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i ^ .fin  ^ue  Par  ^es  Prater^es  fou- 
vent  heureufes  & toujours 

brillantés  , lorfque  Walter  Raieigh  for- 
ma le  projet  de  faire  entrer  fa  nation  en 
partage  des  richeffes  prodigieufes  qui 
depuis  prés  d’un  fiecle  couloient  de  ceç 
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hémifphere  dans  le  notre.  La  côte  Orien- 
tale du  Nord  de  l’Amérique  , attacha  les 
regards  de  cet  homme  né  pour  imaginer 
des  chofes  hardies.  Le  talent  qu’il  avoir 
de  fubjuguer  les  efprits , en  donnant  à 
tout  ce  qu’il  propoloit  un  air  de  gran- 
deur , lui  fit  aifément  trouver  des  aflo- 
ciés  à la  cour  & chez  les  négociants. 
La  compagnie  qui  fe  forma  fous  l’appas 
de  fes  magnifiques  prome(Tes  , obtint  en 
1584,  du  gouvernement , la  difpofirion 
abfoluc  de  toutes  les  découvertes  qui  fe 
feroient  ; & fans  autre  encouragement , 
elle  expédia  dès  le  mois  d’avril  de  l’an- 
née fuivante  ; deux  bâtiments  qui  mouil- 
lèrent dans  la  baie  de  Roenoque,  qui 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  Caroline. 
Ceux  qui  les  commandoient  , dignes 
d’une  confiance  dont  ils  fe  fentoient  ho- 
norés , montrèrent  une  complaifance 
fans  borne  pour  les  naturels  du  pays  011 
il  s’agilfoit  d’établir  leur  nation,  & lai fi- 
ferent  les  fauvages  arbitres  des  échan- 
ges qu’ils  leur  propoloient  dans  le  nou- 
veau commerce  qu’on  alloit  ouvrir  avec 
eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  navigateurs 
publièrent  à leur  retour  en  Europe  , fur 
la  température  du  climat , fur  la  fer- 
tilité du  fol , fur  le  caraétere  des  habi- 
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tants  qu’ils  venoient  de  connoîcre , en- 
couragea la  fociété  qui  les  avoir  envoyés. 

, Elle  fit  partir  au  printemps  fuivant  , 
fept  navires  qui  débarquèrent  à Roeno- 
que  , cent  huit  hommes  libres , deftinés 
à commencer  un  établifl'ement.  Une  par- 
tie de  ces  premiers  colons  fe  f t mafla- 
crer  par  les  Sauvages , qu’on  avoit  ou- 
tragés , le  refte  , peur  avoir  négligé  de 
pourvoir  à fa  fubfiftance  par  la  cultu- 
re j périffoit  de  faim  & de  mifere  , lorf- 
qu’il  lui  vint  un  libérateur. 

Ce  fut  François  Drake , fi  diftingué 
de  la  foule  navigateurs,  pour  avoir 
le  premier  après  Magellan  , fait  le  tour 
du  globe.  Le  talent  qu’il  avoit  montré 
dans  cette  grande  expédition  le  fit  choi- 
lir  par  Elifabeth  pour  humilier  Philippe 
Il , dans  la  partie  de  fes  vaftes  poffeffions 
dont  il  abufoit  pour  troubler  la  tran- 
quillité des  autres  peuples.  Peu  d’ordres 
furent  jamais  mieux  exécutés.  San-Iago  , 
Carthagene  , San-Dominguo  , plufieurs 
autres  places  importantes  , un  grand 
nombre  de  riches  vailfeaux  devinrent 
la  proie  de  la  flotte  Angloife.  Ses  inf- 
trudions  portoient , qu’après  les  opéra- 
tions , elle  iroit  offrir  à Roencque  , le* 
fecours  dont  on  y auroit  befoin.  Le  dé- 
fefpoir  les  fit  rejeter  par  le  petit  nom- 
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bre  de  malheureux  qui  avoient  échappé 
à des  infortunes  de  tous  les  genres.  Ils 
demandèrent  d’être  ramenés  dans  leur 
patrie  ; & la  facilité  qu’eut  l’amiral  de 
les  exaucer  , rendit  inutiles  les  depen- 
fes  qui  avoient  été  faites  jufqu  à cette 
époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découra- 
gea pas  les  affociés.  Us  firent  fuccefîîve- 
ment  quelques  foibles  expéditions  pour 
leur  conceflion.  On  y voyoit  en  1589 
cent  quinze  perfonnes , des  deux  fexes  , 
affujetties  à un  gouvernement  régulier , 
&fuffifamment  pourvues  % tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  pour  leur  défenfe , pour 
la  culture  & pour  le  commerce.  Ces 
commencements  donnoient  des  elpéran- 
ces  ; mais  elles  fe  perdirent  dans  le  ca- 
hos  & la  difgrace , où  fe  précipita  Ra- 
leigh  , entraîné  par  les  délires  d une 
imagination  ardente  & de  l’ambition  la 
plus  inquiète.  La  colonie,  privée  de  l’ap- 
pui de  l'on  fondateur , tomba  dans  un 
entier  oubli. 

11  y avoir  douze  ans  qu  on  1 avoit 
entièrement  perdue  de  vue  , dorique 
Gofnold  l’un  des  premiers  aflocies , re- 
folut  en  1602  de  la  vifiter  à fes  dépens. 
Son  expérience  dans  la  navigation  lui 
fit  foupçonner  qu’on  n avoir  pas  connu 
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jufqu’alors  la  route  qu’il  falloit  tenir  , 

& qu’en  prenant  par  les  Canaries  , par 
les  îles  Caraïbes , on  avoit  inutilement 
allongé  le  voyage  de  plus  de  mille  lieues. 
Ses  conjectures  le  déterminèrent  à s’é- 
loigner du  Sud,  & à tournera  l’Oueft. 
La  tentative  lui  réuflît  ; mais  en  arri- 
vant fur  les  cotes  d’Amérique  : il  fe  trou- 
va plus  au  Nord  que  tous  ceux  qui  l’a- 
voicnt  précédé.  La  contrée  où  il  aborda, 
enclavée  depuis  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre , lui  fournit  une  grande  abon- 
dance de  belles  pelleteries  avec  lelquel-**" 
les  il  regagna  l’Europe. 

La  rapidité  , le  fuccès  de  cette  entre- 
prife  firent  impreflîon  fur  les  négociants 
Anglois.  Plufieurs  fe  réunirent  en  \6o6 
pour  former  un  établilfement  dans  le 
pays  que  Gofnold  venoit  de  découvrir. 
Leur  exemple  reveilla  dans  quelques  au- 
tres le  fouvenir  de  la  colonie  de  Roeno- 
que.  Il  y eut  alors  deux  aflociations  donc 
chacune  fut  munie  d’un  privilège  exclu- 
fif.  Comme  le  continent  où  elles  dé- 
voient exercer  leur  monopole  , n’étoit 
connu  en  Angleterre  que  fous  le  nom 
général  de  Virginie  , l’une  fut  appelée 
compagnie  de  la  Virginie  méridionale  , 

& l’autre  compagnie  de  la  Virginie  fep- 
temrionale. 

Ai 


Digitized  by  Google 


6 Ulfloire  pkilofophiqut 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeftée  dans 
les  premiers  jours  , ne  tarda  pas  à fe 
refroidir.  11  y eut  entre  les  deux  corps 
plus  de  jaloufie  que  d’émulation.  Quoi- 
qu’on leur  eût  accordé  le  fecours  de  la 
première  loterie  qui  ait  été'  tirée  en 
Angleterre  , leur  progrès  furent  fi  lents  , 
qu’en  1614  on  ne  comptoit  que  quatre 
cent  perfonnes  dans  les  deux  établifîe- 
ments.  L’aifance  qui  pouvoir  convenir 
aux  mœurs  fimples  du  temps  , étoit 
alors  fi  générale  en  Angleterre  , que  le 
defir  de  s’expatrier  pour  aller  vivre  fous 
un  nouveau  ciel  n’entroit  gueres  dans 
les  cœurs.  C’efl  le  fentiment  du  malheur 
qui  dégoûte  les  hommes  de  leur  patrie  , 
plus  encore  que  l’amour  des  richefles. 
11  falloir  une  fermentation  extraordinai- 
re pour  peupler  , même  un  excellent 
pays.  Elle  arriva  , née  au  fein  de  la  fu- 
perlïition , du  choc  des  opinions  reli- 
gieufes.  , 

Les  Bretons  eurent , pour  leurs  pre- 
miers prêtres  , ces  Druides  fi  fameux 
dans  les  annales  de  la  Gaule.  Pour  je- 
ter un  voile  impofant  fur  les  cérémonies 
d’un  culte  fauvage  , fes  myfteres  ne  fe 
célébroient  jamais  que  dans  des  réduits 
obfcurs  , & le  plus  fouvent  dans  des 
bocages  fombres  , où  la  peur  enfante  des 
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fpeétres  ôc  des  apparitions.  Il  n’y  avoit 
qu’un  petit  nombre  d’initiés  qui  pofie- 
daflent  la  doélrine  facrée  ; encore  ne 
leur  étoit-il  permis  de  rien  écrire  fur 
cet  important  objet  , pour  ne  pas  en 
mettre  les  fecrets  fous  les  yeux  d’un  pro- 
fane vulgaire.  Les  autels  d’une  divinité 
redoutable  étoient  enfanglantés  de  vic- 
times humaines.  Ils  étoient  enrichis  des 
plus  précieufes  dépouilles  de  la  guerre. 
Quoique  la  terreur  des  vengeances  cé- 
lefles  fut  l’unique  gardienne  de  ces  tré- 
fors  , ils  furent  toujours  refpeétés  par 
la  cupidité  qu’on  avoit  eu  l’art  de  ré- 
primer avec  le  dogme  fondamental  de 
la  tranfmigration  éternelle  des  âmes  : 
dogme  fi  naturel  à tous  les  efprits  qui 
craignent  ou  efperent  une  autre  vie.  La 
principale  autorité  du  gouvernement  re- 
fidoit  dans  les  minifires  de  cette  religion 
terrible  ; parce  que  l’empire  de  l’opinion 
eft  le  plus  puiflant  de  tous  , & le  plus 
confiant.  L’éducation  de  la  jeuneffe  étoit 
dans  leurs  mains  ; & c’efi  par  ce  pre- 
mier âge  qu’ils  s’emparoient  de  toute  la 
vie  de  l’homme.  Ils  connoifioient  des 
affaires  civiles  & criminelles  , & déci- 
doient  auffi  fouverainement  des  querel- 
les des  états  que  des  contefiations  des 
citoyens.  Quiconque  ofoic  réfifier  à leurs 
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decrets , n’étoit  pas  feulement  exclu  de 
toute  participation  aux  divins  myfte- 
rcs  , mais  encore  banni  do  la  fociété  des 
hommes.  C’était  un  crime  , un  oppro- 
bre de  le  fréquenter.  Irrévocablement 
privé  de  la  protection  des  loix  , la  mort 
feule  pouvoit  mettre  fin  à fes  infortu- 
nes. L’hifioire  des  fuperftitions  humai- 
nes n’en  offre  aucune  qui  ait  pris  un 
auifi  fier  afcendant  que  celle  des  Drui- 
des. Ce  fut  la  feule  qui  mérita  d’armer 
contre  elle  la  rigueur  des  Romains;  (i) 


(i')  Seroit-ce  par  une  fuite  de  cette  fermeté  de 
nos  ancêtres  , que  nous  avons  maintenu  en 
France  , ce  qu’on  appelle  Us  libertés  de  l’églife 
Gallicane  ? ( quoiqu'au  fond  il  n’y  ait  rien  de  fi  ri- 
dicule que  ces  prétendues  libertés.  ) Mais  h. 
Rome  d’aujourd’hui  eft-elle  en  érat  de  nous  ré- 
duire par  la  force  l Son  fouverain  a pour  armes 
des  bulles  , des  arguments  , des  excommunica- 
tions dont  heirreufcment  toute  l’Europe  rit  à 
l'heure  qu’il  eft  , & environ  quatre  mille  foldars 
qui  montent  la  garde  avec  un  parafol.  Les  lé- 
gions Romaines  étoient  bien  autre  chofe  nous 
en  avons  vaincu  & chalfé  les  guerriers  ; par  quel 
étrange  délire  ne  fecouons-nous  pas  le  joug  de 
ces  prêtres , indignes  fuccelfeurs  des  Trajan  Sc 
des  Antonius  qui  n'ont  que  la  fourbe  & l’impof- 
ture  pour  politique , pour  légions  des  moines , 
pour  généraux  des  aîfalfins.  Qu’on  fe  fouvienne 
de  la  médaille  frappée  par  ordre  de  Grégoire 
XIII , lors  de  i’affaHinat  de  Henri  III.  Elle  re- 
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tant  les  Druides  oppofoient  de  force  à 
la  puiffance  de  ces  conquérants. 

Cependant  cette  religion  avoit  beau- 
coup perdu  de  fon  éclat  , lorfque  le 
chriftianifme  la  fit  entièrement  difpa- 
roître  au  feptieme  fiecle.  Les  peuples  du 
Nord  qui  avoient  envahi  fuccellivement 
les  provinces  méridionales  de  l’Euro- 
pe , y avoient  trouvé  les  germes  de  cet- 
te religion  nouvelle  femés  dans  les  rui- 
nes & les  débris  d’un  empire  qui  crouloit 
de  toutes  parts.  Soit  indifférence  pour 
leurs  Dieux  éloignés , foit  ignorance  fa- 
cile à perfuader  , ils  avoient  embrafTé 
fans  peine  un  culte  que  la  multiplicité 
de  fes  cérémonies  rendo't  propre  à des 
hommes  grofîîers&  fauvages.  Leur  exem- 
ple entraîna  aifément  les  Saxons  qui 
s’empar  rent  depuis  de  l’Angleterre.  Ils 
adoptèrent  fans  répugnance  une  doélri- 
ne  qui  juflifioit  leur  conquête , en  ex- 
pioit  tous  les  crimes  , en  affuroit  la 
fiabilité  par  l’extinélion  des  cultes  an- 
ciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  à prod-’ire 
fes  fruits.  Bien-tôc  de  vaines  contempla- 


préfentoit  le  jacobin  Jacques  Clément , la  tête 
environnée  d une  auréole  , avec  cette  légende  : 
SANCTE  JACOBS  Ci-EMENS  > ORA  PKO  NoBIS. 
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tions  remplacèrent  les  vertus  avives  & 
fociales.  Une  vénération  ftupide  pour 
des  faints  ignorés  , écoit  fubffituée  au 
culte  du  premier  être.  Le  merveilleux 
des  miracles  étouffoit  la  connoiffance  des 
caufes  naturelles.  Des  prières  ou  des 
offrandes  expioient  les  remords  des  for- 
faits les  plus  inhumains.  Toutes  les  fe- 
mences  de  la  raifon  étoient  altérées  , 
tous  les  principes  de  la  morale  étoient 
corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins 
à ce  défordre  , en  furent  profiter.  Les 
prêtres  obtinrent  un  refpeél  qu’on  refu- 
fioit  aux  rois  ; leur  perfonne  devint  fa- 
crée.  Le  magiftrat  perdit  toute  infpec- 
rion  fur  leur  conduite  ; ils  fe  dérobèrent 
à la  vigilance  de  la  loi  civile.  Leur  tri- 
bunal éluda  tous  les  autres  , ou  même 
les  fupplanta.  Us  mêlèrent  la  religion  à 
toutes  les  queüions  de  jurifpruaence , 
à toutes  les  matières  d’état  , & devinrent 
arbitres  ou  juges  de  toutes  les  caufes. 
Vou!oit-on  raifonner  ? La  foi  parloit , 
& tous  écoutoient  en  filence  fes  oracles 
inexpliquables.  Tel  écoit  l’aveugle- 
ment dans  ces  fiecles  ; que  les  débauches 
fcandaleufes  du  clergé  n’aftoiblifloient 
pas  fon  autorité. 

C’eil  quelle  étoit  dès-lors  fondée  fui 
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de  grandes  richeffes.  Aufii-tôt  qu’on 
eut  prêché  que  la  religion  qui  vivoit  de 
lacrifices , exigcoit  avant  tous  , celui  de 
la  fortune  & des  biens  de  la  terre  , la 
nobleffe  qui  avoir  concentré  dans  fes 
mains  toutes  les  propriétés , employa 
les  bras  de  fes  efclaves  à édifier  des 
temples,  & fes  terres  à doter  fes  fonda- 
tions. Les  rois  donnèrent  à féglife  tout 
ce  qu’ils  avoient  ravi  au  peuple  : ils  fe 
dépouillèrent  jufqu’à  ne  fe  réferver  ni  de 
quoi  payer  les  fervices  militaires , ni  de 
quoi  foutenir  les  autres  charges  du  gou- 
vernement. Cette  impuiffance  n’étoit  ja- 
mais foui  âgée  par  ceux  qui  l’avoienc 
caulée.  Le  maintien  de  la  fociété  ne  les  * 
touchoit  point.  Contribuer  aux  impôts 
avec  les  biens  de  l’églife  ; cetoit  un  fâ- 
crilege,  une  proflitution  des  chofes  fain- 
tes  a des  ulages  profanes.  Àinfi  parloient 
les  clercs  , ainfi  le  croyoient  les  laïcs. 
La  pofi'e filon  du  tiers  des  fiefs  du  royau- 
me : les  offrandes  volontaires  d’un  peu- 
ple aveuglé  ; le  prix  auquel  étoient  ta- 
xées toutes  les  fondions  facerdotales  ne 
raffafioient  pas  1 avidité  toujours  àétive 
d’un  clergé  fubtil  & fiavanr  dans  les  in- 
térêts. Il  trouva  dans  l’ancien  tefiâmenc 
que  ladixme  de  toutes  les  produ&ions 
lui  appartenoit  par  un  droit  divin  & 

A 6 


0d  by  Google 


V 

12  Uijloire  philofophlque 

inconteftable.  La  facilité  avec  laquelle 
s’établit  cette  prétention  , la  lui  fit  étein- 
dre au  dixième  de  l’induftrie  , des  gains 
du  commerce  , des  gages  , des  labou- 
reurs , de  la  paie  des  foldats , quelque- 
fois même  du  revenu  des  charges  de  U 
cour. 

Rome  qui  s’étoic  d’abord  contentée 
de  contempler  avec  une  orgueilleufe  fa- 
tisfaétion  les  fuccès  qu’a  voient  en  An- 
gleterre les  riches  & fuperbes  Apôtres 
d’un  Dieu  né  dans  la  milère  & mort 
dans  l’ignominie  , ne  tarda  pas  à vou- 
loir participer  aux  dépouilles  de  ce  mal- 
heureux pays.  Elle  commença  par  y 
ouvrir  un  commerce  de  reliques  toujours 
accréditées  par  de  grands  miracles , & 
toujours  vendues  à proportion  du  prix 
qu’y  mettoit  la  crédulité.  Les  feigneurs  , 
les  monarques  même  furent  invités  à 
venir  en  pélérinage  dans  la  capitale  du 
monde  , y acheter  une  place  dans  le 
ciel  alfortie  au  rang  qu’ils  tenoient  fur 
la  terre.  Les  papes  s’attribuèrent  infen- 
fiblement  la  collation  des  bénéfices  , 
& les  vendirent  apiès  les  avoir  don- 
nés. Par  c tte  voie  leur  tribunal  évo- 
qua toutes  les  caufes  eccléliaftique#,*  St 
leur  fifc  s’accrut  avec  le  temps  du 
dixième  des  revenus  d'un  clergé  , qui 
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levoic  le  dixième  de  cous  les  biens  du 

royaume. 

Lorlque  ces  pieufes  vexations  eurent 
été  portées  en  Angleterre  au (11  loin  qu’el- 
les pouvoient  aller  , Rome  Chrétienne  y 
afpira  au  pouvoir  fuprême.  Les  fraudes 
de  fon  ambition  étoient  couvertes  d’un 
voile  facré.  Elle  ne  fappoit  les  fonde- 
ments de  la  liberté  , qu’avec  les  armes 
de  l'opinion.  C’étoit  oppofer  l’homme 
à lui- même  , & fubjuguer  fcs  droits  par 
fes  préjugés.  On  la  vit  s’établir  arbitre 
defpotique  entre  l’autel  & le  trône  , en- 
tre le  prince  6c  fes  fujets  , entre  un  mo- 
narque , & les  rois  fes  voifins.  Elle  aflu- 
moit  l’incendie  de  la  guerre  avec  fes  fou- 
dres fpirituelles.  Mais  il  lui  falloir  des 
émiiïaires  pour  répandre  la  terreur  de 
ces  armes.  Elle  appella  les  moines  à fon 
fecours.  Le  clergé  féculier  , malgré  le 
célibat  qui  le  féparoic  des  attachements 
du  monde  , y tenoit  , par  les  liens  de 
l’intérêt , fouvent  plus  forts  que  ceux  du 
fang  , une  clafie  d’hommes  ifolés  delà 
-fociéré  , par  des  inftiturions  fingulieres 
qui  dévoient  les  porter  au  fanatilme  , 
par  une  loumiffion  , un  dévouement 
aveugle  aux  volontés  d’un  pontife  étran- 
ger , étoit  propre  à fécond  er  les  vues 
de  ce  l'ouverain.  Ces  vils  & malheureux 
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inftruments  de  la  fuperllition  , rempli- 
rent leur  vocation.  Par  leurs  intrigues 
fécondées  de  la  faveur  des  événements , 
l’Angleterre  que  les  anciens  Romains 
avoient  eu  peine  à conquérir  , devint 
feudataire  de  la  moderne  Rome. 

Les  palpons  & les  caprices  violents  de 
Henri  VIIl , briferent  enfin  cette  hon- 
teufe  dépendance.  Déjà  l’abus  d’un  pou- 
voir fi  monftrueux  avoit  delîillé  les  yeux 
de  la  nation.  Le  prince  ofa  d’un  feul 
coup  , fe  fouftraire  à l’autorité  des  papes  , 
abolir  les  cloîtres , & s’arroger  la  fupré- 
matie  de  fon  églife  C1)- 

Ce  fchifme  éclatant , amena  d’autres 
changements  fous  le  régné  d’Edouard  , 
fuccefleur  de  Henri.  Les  opinions  reli- 
gieufes  qui  changeoient  alors  la  face  de 
l’Europe,  furent  ferutées.  On  prit  quel- 
cfue  chofe  de  chacune  ; on  retint  plu- 
fieurs  dogmes,  plulîeurs  rits  de  l’ancien 
culte  ; & l’on  forma  de  ces  fragments 
une  communion  nouvelle  qui  fut  hono- 

„—■■■■■—— 

(i)  Henri  VIII  éroit  un  defpote  monftrueux  , 
un  tyran  atroce  , tout  le  inonde  le  fait  ; mais  un 
defpote  , un  tyran  , un  monftre , peuvent  don- 
ner un  bon  exemple  une  fois  en  leur  vie  ; Sc 
Henri  VIIl  l’a  donné  à tout  les  fouyerains  pas 
ce  icul  ade.  1 
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rée  du  grand  nom  de  religion  Angli- 
cane. 

Elifabeth  , qui  mit  la  derniere  main 
à ctt  important  ouvrage , en  trouva  la 
théorie  trop  fubtile  , & crut  devoir  y 
ajouter  des  cérémonies  pour  attacher 
les  efprits  par  les  fens.  Son  goût  naturel 
pour  la  magnificence  , le  defir  d’étouffer 
les  difputes  fur  le  dogme,  en  amufanc 
par  les  fpe&acles  du  c^Jte  , la  faifoient 
pencher  vers  une  plus  grande  augmen- 
tation des  folemnités.  Mais  la  politique 
gêna  fes  inclinations  , & l’obligea  de 
les  facrifier  aux  préjugés  d’un  parti,  qui, 
lui  ayant  applani  le  chemin  du  trône  , 
pouvoit  l’y  affermir. 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  pre- 
mier exécuteroit  ce  qu’Elifabeth  n’avoit 
pas  même  ofé  tenter  , on  devoit  le 
croire  porté  à reftraindre  les  rits  ecclé- 
fiaftiques.  Ce  prince  avoit  été  élevé 
dans  le  fein  du  presbytérianifme  , fe&e 
altiere  à qui  la  fimplicité  de  fes  habits, 
la  gravité  de  fes  moeurs  , Tauftérité  de 
fes  principes  , un  ufage  habituel  des  ex- 
prelfions  de  l’écriture  , l’affedation  mê- 
me de  ne  prendre  fes  noms  de  baptême 
que  dans  l’ancien  teftament  ; à qui  touç 
enfin  avoit  infpiré  une  'averfion  infur-* 
moncable  pour  le  faile  du  culte  catholi* 
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que,  pour  tout  ce  qui  pouvoit  en  retra- 
cer l’image  L’efprit  du  fyftême  prévalût 
dans  fon  jugement  , fur  les  principes  de 
l’éducation.  Frappé  de  la  jurifdi&ion 
épifcopale  qu’il  trouvoit  e'tablie  en  An- 
gleterre , & qui  lui  parut  conforme  aux 
idées  qu’il  avoit  du  gouvernement  civil , 
il  abandonna  par  conviétion  les  premiè- 
res imprelfions  qu’il  avoit  reçues  ; & fe 
paffionna  pour  *ùne  hiérarchie  modelée 
fur  les  divisions  d’un  empire  bien  confli- 
tué.  Dans  fon  cnthoufiafme  , il  voulut 
aflujettir  l’Ecofle  fa  patrie  à cette  difci- 
pline  merveilleufe  ; il  voulut  y amener 
un  grand  nombre  d’Anglois  qui  s’en  te- 
noient  éloignés.  11  fe  propofoit  même 
d’ajouter  l’onétion  des  plus  auguftes  cé- 
rémonies à la  majefté  du  plan  , lorfque 
le  temps  auroit  mûri  fes  grands  piojets. 
Mais  l’émotion  qu’il  caula  dès  les  pre- 
miers pas  , ne  lui  permit  pas  d’aller  plus 
avant  dans  fon  fyflême  de  réformation. 
Il  fe  conrenta  de  recommander  à fon 
fils  de  reprendre  le  fil  de  fes  vues , quand 
il  y verroit  les  conjonctures  favorables  ; 
il  lui  peignit  les  presbytériens  comme 
également  dangereux  pour  la  religion  & 
pour  l’état. 

Charles  adopta  aifément  des  confeils 

qui  n’étoienc  que  trop  conformes  aux 
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principes  de  defpocifme  qu’il  avoit  reçus 
du  Buckingham  Ton  favori,  le  plus  cor- 
rompu des  hommes  , le  plus  corrupteur 
des  courtifans.  Pour  préparer  de  loin 
la  révolution  qu’il  méditoit  , il  éleva 
plufieurs  évêques  aux  premières  digni- 
tés du  gouvernement  , & leur  conféra 
la  plupart  des  charges  qui  donnoienc 
une  grande  influence  dans  les  réfolu- 
tions  publiques.  Ces  ambitieux  prélats, 
devenus  comme  les  maîtres  d’un  Prince 
qui  avoit  la  foiblefle  de  fe  conduire 
par  les  infpirations  d’autrui  , montrè- 
rent l’ambition  familière  au  clergé  d’é- 
lever la  jurifdiétion  eccléfiaftique  à l’om- 
bre de  la  prérogation  royale.  On  les  vit 
multiplier  à l’infini  les  cérémonies  de 
l’églife , fous  prétexte  qu’elles  étoient 
d’inftitution  apoflolique  , & recourir 
pour  les  faire  obferver,  aux  aftes  de 
l’autorité  arbitraire  du  prince.  Le  deffein 
paroifloit  formé  de  rétablir  dans  tout 
fon  éclat  ce  que  les  proteftants  appel- 
aient l’idolâtrie  Romaine  , dût-on  em- 
ployer pour  y réuflir  les  voies  les  plus 
extrêmes.  Ce  projet  caufoit  d’autant  plus 
d’ombrage  , qu’il  étoit  foutenu  des  pré- 
jugés & d.s  intrigues  d’une  reine  auda- 
cieufe  qui  avoit  apporté  de  France  une 
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pafîîon  immodérée  pour  le  pouvoir  ab- 
solu & pour  le  papifme. 

On  concevroit  à peine  l’aigreur  que 
des  foupçons  fi  graves  avoienr  répandus 
dans  les  efprits.  Une  prudence  ordinaire 
auroic  laifie  à la  fermentation  le  temps 
de  fe  calmer.  L’efprit  de  fanatifme  fit 
choifir  ces  jours  nébuleux  pour  tout  rap- 
peler à l’unité  de  la  religion  Anglicane, 
qui  etoit  devenue  plus  odieufe  aux  non 
conformités  , depuis  qu’ils  la  voyoient 
furchargée  de  pratiques  qu’ils  regar- 
daient comme  fuperflitieufes.  11  fut  or- 
donné dans  les  deux  royaumes  de  fe 
conformer  au  culte  & à la  difcipline  de 
l’églife  épifcopale.  On  fournit  à cette  loi 
les  presbytériens  qui  commençoient  à 
s’appeller  Puritains  , parce  qu’ils  fai- 
foient  profeflion  de  ne  prendre  que  la 
parole  de  Dieu  pure  & fimple  , pour  ré- 
glé de  leur  conduite  & de  toute  croyan- 
ce. On  y aflujettit  tous  les  calviniftes 
étrangers  qui  écoient  dans  le  royaume  , 
qu’elle  que  fût  la  différence  de  leurs 
opinions.  On  prefcrivit  ce  culte  hiérar- 
chique aux  régiments,  aux  compagnies 
de  commerce  , qui  fe  trouvoient  dans 
les  diverfes  contrées  de  l’Europe.  Enfin 
les  ambaffadeurs  d’Angleterre  fe  virent 
contraints  de  le  féparer  par- tout  de  la 
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communion  des  réforme's  , <3c  d’ôter  dès- 
lors  à leur  patrie  l’influence  qu’elle  avoic 
au  dehors  , comme  le  chef  & le  foutien 
de  la  réformation. 

Dans  cette  fatale  crife  , la  plupart  des 
Puritains  fe  partagèrent  entre  la  foumif- 
fion  <5c  la  réfiflance.  Ceux  qui  ne  vou- 
loient  avoir , ni  la  honte  de  céder  , ni 
la  peine  de  combattre  , tournèrent  les 
yeux  vers  l’Amérique  feptentrionale  , 
pour  y chercher  la  liberté  civile  , St 
religieufe  qu’une  ingrate  partie  leur  re- 
fufoit.  Les  ennemis  de  leur  repos  , peur 
les  perfécuter  plus  à loiflr  , entreprirent 
de  fermer  cet  afyle  aux  dévots  fugitifs 
qui  vouloient  adorer  Dieu  à leur  ma- 
niéré dans  une  terre  délerte.  Huit  vaif- 
feaux  qui  étoient  à l’ancre  dans  la  Ta- 
mife , prêts  à faire  voile  , y furent  arrê- 
tés : Sc  Cromwel , dit-on , s’y  trouva 
retenu  par  ce  même  roi  qu’il  poufla  de- 
puis jufqu’à  l’échaffaut.  Cependant  l’en- 
thouliafme  plus  puiflant  encore  que  les 
perfé.uteurs  , furmonta  tous  les  obfta- 
cles  ; & cette  région  du  nouveau  monde 
fut  bien-tut  remplie  de  Presbytériens. 
La  fatisfaélion  dont  ils  jouifloient  dans 
leur  retraite  , attira  fucceflîvement  tous 
ceux  de  leur  faétion  qui  n’avoient  pas 
une  aine  aflfez  atroce,  pour  fe  plaire 
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aux  mémorables  catallrophes  qui  bien- 
tôt après  firent  de  l’Angleterre  un  théâtre 
d’honneur  & de  fang.  Des  vues  de  for- 
tune multiplièrent  leurs  compagnons 
dans  des  temps  plus  calmes.  Enfin  l’Eu- 
rope entière  ajouta  beaucoup  à leur  po- 
pulation. Des  milliers  de'  malheureux  , 
opprimés  par  la  tyrannie  ou  par  l’into- 
lérance de  leurs  fouverains  , allèrent  à 
travers  les  périls  de  l’océan  , chercher  la 
vie  & le  falut  dant  cet  autre  hémifphe- 
re.  Ne  le  quittons  pas  , n’achevons  pas 
de  le  parcourir  , fans  tâcher  de  le  con- 
noître. 

Combien  de  temps  le  nouveau  monde 
refta-t-il  , pour  ainli  dire  ignoré  , même 
après  avoir  été  découvert  ? Ce  n’étoic 
pas  à de  barbares  foldats  , à des  mar- 
chands avides , qu’il  conveno  t de  don- 
ner des  idées  juftes  & approfondies  de 
cette  moitié  de  l’univers.  La  phrtofophie 
feule  devoit  profiter  des  lumières  femées 
dans  les  récits  des  voyageurs  & des  mif- 
fionnaires  , pour  voir  l’Amérique  telle 
que  la  nature  l’a  faite  , & pour  faifir  fes 
rapports  avec  le  relie  du  globe. 

On  croit  ê re  fur  aujourd’hui  que  le 
nouveau  continent  n’a  pas  la  moitié  de 
la  furface  du  nôtre.  Leur  figure  d’ailleurs 
offre  des  relfemblances  lingulieres  qui 
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pourroient  conduire  à des  indu&ions  fé- 
duifantes,  s’il  ne  falloit  pasfe  défier  de 
refprit  de  fyftême  qui  vient  nous  arrêter 
fouvent  à la  moitié  du  chemin  de  la 
vérité  , pour  nous  empêcher  d’arriver  au 
terme. 

Les  deux  continents  paroiflent  former 
comme  deux  bandes  de  terre  qui  partent 
du  pôle  ar&ique , & vont  fe  terminer  au 
midi  , féparées  à l’Eft  & à l’Oueft  par 
l’Océan  qui  les  environne.  Quels  que 
foienc  , & la  ilrudure  de  ces  deux 
^andes  , & le  balancement  ou  la  fym- 
métrie  qui  régné  dans  leur  figure,  on 
voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dépend 
pas  de  leur  pofition.  C’elt  l’inconîlan- 
ce  de  la  mer  qui  fait  la  folidité  de  la 
terre.  Pour  fixer  de  globe  fur  fa  bafe  , 
il  falloit , çe  femble  , un  élément  qui  , 
flottant  fans  cefle  autour  de  notre  pla- 
nette  , pût  contrebalancer  par  fa  pefan- 
teur  toutes  les  autres  fubftances , & par 
fa  fluidité  ramener  cet.  équilibre  que  le 
combat  & le  choc  des  autres  éléments 
auroient  pu  renverfer.  L’eau  par  la  mobi- 
lité de  fa  nature  & par  fa  gravité  tout 
enfemble , eft  infinûpent  plus  propre  à 
entretenir  cette  harmonie  & ce  balance- 
ment des  parties  du  globe  .autour  de  fon 
centre.  Que  notre  hémifphere  ait  au  Nord 
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Une  mafTe  de  terre  extrêmement  large  , 
à nos  antipodes  , line  mafTe  d’eau  toute 
auffi  pefante,  ne  manquera  pas  d’y  faire 
un  contre-poids.  Si,  fous  le  tropique, nous 
avons  un  riche  pays  couvert  d’hommes 
& d’animaux  ; fous  la  même  latitude  , 
l’Amérique  fera  baignée  d’une  mer  rem- 
plie de  poifions.  Tandis  que  les  forêts 
d’arbres, chargés  des  plus  grands  fruits, 
les  générations  des  plus  énormes  quadru- 
pèdes , les  nations  les  plus  nombreufes , 
les  éléphans  & les  hommes  péfent  fur  la 
terre  , & femblent  en  abforber  toute  la 
fécondité  dans  l’enceinte  de  la  zone  tor- 
ride ; aux  deux  pôles  nagent  les  baleines 
avec  les  innombrables  colonies  de  morues 
& de  harengs,  avec  les  nuages  d’infedtes, 
avec  les  peuplades  infinies  & prodigieufes 
de  la  mer,  comme  pour  foutenir  l’axe 
de  la  terre  , & l’empêcher  de  s’incliner 
ou  pencher  d’aucun  côte';  fi  toutefois, 
& les  baleines  & les  éléphans  , & les 
hommes  étoient  de  quelque  poids  fur  un 
globe  , où  tous  les  êtres  vivants  ne  font 
qu’une  modification  paffiagere  du  limon 
qui  le  compofe.  En  un  mot  l’Océan  roule 
Air  ce  globe  pour  le  façonne^  , au  gré 
des  loix  générales  de  la  pe fauteur.  Tantôt 
il  couvre  & tantôt  il  découvre  un  hémif- 
phere  , un  pôle  , une  zone  ) mais  en 
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général  il  paroic  affe&er  le  cercle  de 
l’équateur  d’autant  plus  que  le  froid 
des  pôles  s’oppofe  en  quelque  forte  à la 
fluidité  qui  fait  fon  efl'ence  & lui  donne 
fon  aétivivé.  C’eft  entre  les  Tropiques 
fur-tout  que  la  mer  s’étend  & s’agite  ; 
qu’elle  éprouve  le  plus  de  viciflîtudes , 
foit  dans  fes  mouvements  périodiques  <5c 
réguliers  , foit  dans  ces  efpeces  de  con- 
vullîons  que  les  vents  de  tempête  y exci- 
tent par  intervalle.  L’attraélion  du  foleil, 
& les  fermentations  que  caufe  la  conti- 
nuité de  fa|chaleur  dans  la  zone  torride  , 
doivent  influer  prodigieufement  fur  l’O- 
céan. Le  mouvement  de  la  lune  ajoute 
une  nouvelle  force  à cette  influence  ; & 
la  mer , pour  obéir  à cette  double  im- 
pulfion  , doit , ce  femble  , précipiter  les 
eaux  vers  l’équateur;  il  n’y  a que  l’appla- 
riflement  du  globe  vers  les  pôles  , qui 
donne  une  raifon  fufïifante  decette  grande 
étendue  d’eaux  qui  nous  a dérobé  jufqu’à 
préfent  les  terres  aultrales.  La  mer  ne 
peut  gueres  fortir  de  l’enceinte  des  tropi- 
ques , fi  les  zones  tempérées  & glaciales 
ne  le  trouvent  pas  plus  voifines  du  centre 
de  la  terre  que  la  zone  torride.  C’eltdonc 
la  mer  qui  fait  l’équilibre  de  la  terre  , & 
qui  difpofe  de  l’arrangement  de  fes  ma- 
tières. Une  preuve  que  les  deux  bandes 
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fymmétriques  que  préfentent  au  premier 
coup  d’œil  les  deux  continents  du  globe, 
ne  font  pas  efîentielles  à fa  conformation, 
c’efl  que  le  nouvel  hémifphere  a relié 
beaucoup  plus  long-temps  que  l’ancien 
fous  les  eaux  de  la  mer.  D’ailleurs  s’il 
y a des  relfemblances  fenfibles  entre  les 
deux  hémifpheres  , ils  n’ont  peut-être 
pas  moins  des  différences  qui  détruifent 
la  prétendue  harmonie  qu’on  fe  flatte  d’y 
remarquer. 

Quand  , avec  la  mappemonde  fous  les 
yeux  , on  voit  la  correlpondance  locale 
qui  fe  trouve  entre  l’iflhme  de  Suez  & 
celui  de  Panama  , entre  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  & le  cap  de  Horn  , entre  l’ar- 
chipel des  Indes  Orientales  & celui  des 
Antilles,  entre  les  montagnes  du  Chili 
& celles  du  Monomotapa  ; on  efl  frappé 
du  balancement  qui  régné  dans  les  figu- 
res de  ce  tableau  : par  - tout  on  croit 
voir  des  terres  oppofées  à des  terres  , des 
eaux  qui  font  équilibre  avec  des  eaux  , 
des  îles  & des  prefqu’iles  femées  ou  jet— 
tées  par  les  mains  de  la  nature  comme 
des  contre- poids  : & toujours  la  mer,  par 
fes  mouvements  & fa  pente  , entretenir 
la  balance  uans  une  ofcillation  infen- 
fible:  mais  en  comptant  d’un  autre  côté  , 
la  grande  étendue  de  la  mer  pacifique 

qui 
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qui  fépare  les  deux  Indes , avec  le  petit 
efpaceque  l’Océan  a pris  encre  les  côtes  de 
Guinée  & celles  du  Bréfil  ; la  forte  mafle 
des  terres  habitées  du  Nord,  aveç  le  peu 
qu’on  connoîc  des  terres  auftrales  ; la 
dicedion  des  montagnes  de  la  Tartane 
& de  l’Europe,  qui  vont  de  l’Eft  àl’Oueft, 
avec  celles  des  Cordillieresqui  fe  prolon- 
gent du  Nord  au  Sud  ; l’efprit  s’arrête  <Sc 
voit  avec  chagrin  difparoître  le  plan  d’or- 
donnance & de  fymétrie  donc  il  avoir 
embelli  fon  fyftême  de  la  terre.  Le  con- 
templateur eft  encore  plus  mécontent  de 
fes  rêves  , quand  il  vient  à confidérer 
l’exceffive  hauteur  des  montagnes  du 
Pérou.  C*efl;  alors  qu’il  eft  étonné  de- 
voir un  continent  fi  élevé  & fi  nouveau  , 
la  mer  fi  fort  au  delfus  de  fes  fommets 
& fi  récemment  defcendue  des  terres  que 
ces  fiers  boulevards  fembloient  défertdre 
de  fes  attaques.  Cependant  on  ne  peut 
nier  qu’elle  n’ait  couvert  les  deux  con- 
tinents du  nouvel  hémifphere.  L’air  & la 
terre tout  l’atcefte. 

Les  fleuves  plus  larges  & plus  longs 
en  Amérique  ; des  bois  immenfes  au 
Midi  ; des  grands  lacs  & de  vaftes  marais 
au  Nord  ; des  neiges  prefque  éternelles  r 
entre  les  Tropiques  ; peu  de  ces  fables 
purs  qui  femblent  être  le  fédiment  de  la 
Tome  VU  B 
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s terre  épuifée  ; point  d’hommes  entière- 
ment noirs  ; des  peuples  très-blancs  lous 
la  ligne  ; un  air  frais  & doux  par  une 
latitude  oit  l’Afrique  eft  brûlante  , inha- 
bitable ; un  climat  vigoureux  & glacé 
fous  le  même  parallèle  que  nos  climats 
tempérés  ; enfin  une  différence  de  dix 
ou  |iouze  degrés  de  température  : entre 
l’ancien  & le  nouvel  hémifphere  : ce 
font  autant  d’empreintes  du  monde 

naifi'ant.  r 

Pourquoi  le  continent  de  l’Amérique 
feroit'il  , à proportion  , dix  fois  moins 
chaud  , dix  fois  plus  froid  que  celui  de 
l’Europe  , fi  ce  n’étoit  l’humidité  que 
1 Océan  y a lailfée  en  le  quittant  long- 
temps après  que  notre  continent  etoit 
peuplé  ? C’eft  la  mer  feule  qui  a pu 
empêcher  que  le  Mexique  ne  fut  aulîi 
anciennement  habité  que  l’Afîe.  Si  les 
eaux  qui  baignent  encore  les  entrailles 
du  nouvel  hémifphere  n’en  avoient  pas 
inondé  la  furface  , l’homme  y aurok  de 
bonne  heure  coupé  les  bois , delféché  les 
marais  , confolidé  un  fol  pâteux  en  le. 
remuant  & i’expofant  aux  rayons  du 
foleil  , ouvert  une  iffue  aux  vents , & 

5 donné  des  digues  aux  fleuves  ; le  cli- 
mat y eût  déjà  changé.  Mais  un  hé- 
mifphere en  friche  & dépeuplé  ne  peut. 
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annoncer  qu’un  monde  récent  , lorfque 
a mer  voifine  de  fes  côtes  ferpente  encore 
lourdement  dans  fes  veines.  Des  foleils 
moins  ardents , des  pluies  plus  abondan- 
tes , des  neiges  plus  profondes  , des  va- 
peurs plus  épaiifes  &.  plus  ftaguantes  , 
y décelent  ou  les  ruines  & le  tombeau 
la  nature  , ou  le  berceau  de  l'on 
enfance. 

La  différence  du  climat,  provenue  du 
féjour  de  la  mer , fur  les  terres  de  l’Amé- 
rique , ne  pouvoit  que  fe  faire  extrême- 
ment refîentir  fur  les  hommes  & les 
animaux.  De  cette  diverfité  de  caufe  , 
devoit  naître  une  prodigieufe  diverfité 
d effets.  Auflî  voit-on  dans  l’ancien  con- 
tinent deux  tiers  plus  d’efpeces  d’animaux 
que  dans  le  nouveau  , des  animaux  con- 
lidérablement  plus  gros  à égalité  d’ef- 
peces ; des  mon  11  res  plus  féroces  & plus 
iànguinaires  a raifon  d une  plus  grande 
multiplication  des  hommes  ? Combien 
au  contraire  la  nature  paroît  avoir  né- 
glige le  nouveau  monde  ? Les  hommes 
y, font  moins  forts  , moins  courageux  , 
fans  barbe  & fans  poil  > dégradés  dans 
tous  les  lignes  de  la  virilité  ; foiblement 
doues  de  ce  fentiment  vif  & puiflant , 
cet  amour  délicieux  qui  eff  la  fource  de 
tous  les  amours  ,t  qui  eft  le  principe  de 
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tous  les  attachements , qui  eft  le  premier 
inftinéL;  le  premier  nœud  de  la  fociété  , 
fans  lequel  tous  les  autres  liens  faétices 
n’ont  point  de  relîort  ni  de  durée.  Les 
femmes  plus  foibles  encore  , y font  mal- 
traitées par  la  nature  & par  les  hommes. 
Ceux-ci  peu  fenfibles  au  bonheur  de  les 
aimer , ne  voient  en  elles  que  les  infïru- 
ments  de  tous  leurs  befoins  ; ils  les  con- 
fièrent beaucoup  moins  à leurs  plaifirs , 
qu’ils  ne  les  facrifient  à leur  pareffe.  C’eft 
la  fuprême  volupté 3 la  fouveraine  félicité 
des  Américains , que  cette  indolence  dont 
leurs  femmes  font  la  vi&ime  par  les  tra- 
vaux continuels  dont  on  les  charge.  Ce- 
pendant on  peut  dire  qu’en  Amérique  , 
comme  fur  toute  la  terre  , les  hommes 
ont  eu  l’équité  , quand  ils  ont  condamné 
les  femmes  au  travail , de  fe  réferver  les 
périls , à la  chaffe  , à la  pêche  comme 
à la  guerre.  Mais  l’indifférence  pour  ce 
fexe  à qui  la  nature  a confié  le  dépôt  de 
la  réproduétion  , fuppofe  une  imperfec- 
tion dans  les  organes  , une  forte  d’en- 
fance dans  les  peuples  de  l’Amérique , 
comme  dans  les  indidus  de  notre  conti- 
nent qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de  la 
puberté.  C’eft  un  vice  radical  dans  l’autre 
hémifphere , dont  la  nouveauté  fe  décele 
par  cette  forte  d’impuiflance. 
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Si  les  Américains  font  un  peuple 
nouveau  , forment- ils  une  efpece  d’hom- 
mes originairement  différente  de  celles 
qui  couvrent  l’ancien  monde  ? C’efl  une 
queftion  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter  de 
décider.  L’origine  de  la  population  de 
l’Amérique  efl  hériffée  de  difficultés 
inexplicables.  Si  vous  dites  que  les  Nor- 
végiens ont  d’abord  peuplé  le  Groen- 
land , & qu’enfuite  les  Groerllandois  ont 
pafle  fur  les  côtes  de  l’Abrador  ; d’autres 
vous  diront  qu’il  eft  plus  naturel  que  les 
Groenlandois  foient  ifïus  des  Eskimaux 
auxquels  ils  reffemblent  plus  qu’aux  Eu- 
ropéens. Si  vous  peuplez  la  Californie 
par  le  Kamtfchatka  , on  demandera  quel 
motif  ou  quel  hafard  a conduit  les  Tar- 
tares  au  Nord-Oueil  de  l’Amérique.  Ce- 
pendant on  imagine  que  c’efl  par  le 
Groenland  ou  le  Kamtfchatka  que  les 
habitants  de  l’ancien  hémifphere  ont  dû 
paffer  dans  le  nouveau , puifque  c’efl  par 
ces  deux  contrées  que  les  deux  continents 
font  liés,  ou  du  moins  le  plus  rapprochés. 
D’ailleurs  comment  fuppoferque  la  zone 
torride  du  nouveau  monde , a été  peuplée 
par  une  de  fes  zones  glaciales  ? La  popu- 
lation refoule  bien  du  Nord  au  Midi  ; 
mais  elle  doit  naturellement  avoir  cora^ 
raencé  fous  l’équateur  , où  la  vie  germe 
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avec  la  chaleur.  Si  les  peuples  de  l’Amé- 
rique n’ont  pu  venir  de  notre  continent, 
& que  cependant  ils  paroiflent  nouveaux  , 
il  faut  avoir  recours  au  déluge  , qui  dans 
l’hiftoire  des  nations  eft  la  fource  & la 
folution  de  toutes  les  difficultés. 

On  fuppofera  que  la  mer  s’étant  dé- 
bordée fur  l’autre  hémifphere , fes  anciens 
habitants  fe  feront  réfugiés  fur  les  Apa- 
laches  & les  Andes  , montagnes  beau- 
coup plus  élevées  que  notre  mont  Ara- 
rath.  Mais  comment  auront-ils  vécu  fur 
ces  fommetyde  neige,  environnés  d’eaux? 
Comment  des  hommes  quiavoient  refpiré 
fous  un  ciel  auffi  pur  . auffi  délicieux 
dans  l’origine  que  celui  des  belles  contrées 
de  l’Afie  , auront  - ils  pu  furvivre  à la 
difette  , à l’inclémence  d’un  air  vicié , 
à tous  les  fle'aux  qui  font  la  fuite  infépa- 
rable  d’un  déluge  ? Comment  Pefpece 
fe  fera- 1- elle  confervée  & multipliée  dans 
ces  jours  de  calamité , fuivis  de  fiecle 
de  langueur  ? Malgré  tous  ces  obftacles , 
convenons  que  l’Amérique  s’eft  repeuplée 
des  déplorables  relies  de  fa  dévallation. 
Tout  retrace  une  maladie  dont  la  rade 
humaine  fe  relfent  encore.  La  ruine  de 
ce  monde  eft  encore  empreinte  fur  le 
front  de  fes  habitants.  C'eft  une  efpece 
d’hommes  dégradée  & dégénérée  dans 
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fa  conftitution  phyfique  , dans  fa  taille  , 
dans  fon  genre*  de  vie  , dans  fon  efprit 
peu  avancé  pour  tous  les  arts  de  li  civi- 
lifation.  Un  air  plus  humide  , une  terre 
plus  marécageufe  doivent  infe&er  jufqu’à 
la  racine  tous  les  germes , foit  de  là  fub- 
fiftance  , foit  de  la  multiplication  des 
hommes.  Il  a fallu  des  fiecles  pour  que 
la  population  pût  renaîcre  & le  refaire 
de  fes  pertes  ; & plus  de  fiecles  «encore 
pour  que  la  terre  defifechée  & praticable 
ouvrît  fon  fein  à la  fondation  des  édi- 
fices , à la  culture  des  champs.  L’air 
devoir  fe  purifier,  avant  que  le  ciel  s’é- 
purât ; & le  ciel  redevenir  ferein  , avant 
que  la  terre  fût  habitable.  L’imperfe&ion 
de  la  nature  en  Amérique  , ne  prouve 
donc  pas  la  nouveauté  de  cet  hémif- 
phere , mais  fa  renaiffance.  Il  a dû  fans 
doute  être  peuplé  dans  le  même  temps 
que  l’ancien  ; mais  il  a pu  être  fubmergé 
plus  tard.  Les  grands  offements  fofiiles 
qu’on  déterre  dans  l’Amérique  , annon- 
cent qu’elle  a poffédé  autrefois  des  E!é- 
phans  , des  Rhinocéros  & d’autres  énor- 
mes quadrupèdes  dont  l’efpece  a difparu 
de  cette  région.  Les  mines  d’or  & d’argent 
qui  s’y  découvrent  prefque  à fleur  de 
terre , annoncent  une  révolution  du  globe 
très-ancienne  , mais  poftérieure  à celles 
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qui  ont  bouleverfé  notre  hétnifphere; 

Quand  même  le  nouveau  monde , on 
ne  fait  par  quelle  voie,  auroit  été  re- 
peuplé de  nos  hordes  errantes  , cette 
époque  feroit  encore  d’une  date  fi  recu- 
lée qu’elle  laifleroic  aux  habitants  de 
l’Amérique  une  très  - grande  antiquité. 
Ce  ne  feroit  plus  trois  ou  quatre  fiecles 
qu’il  fuffiroit  de  donner  à la  fondation 
des  empires  du  Mexique  & du  Pérou  ; 
puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays  aucun 
procédé  de  nos  arts , aucune  trace  des 
opinions  & des  ufages  répandus  fur  le 
refte  du  globe  , on  y a pourtant  vu  une 
police  & une  fociété , des  inventions  & 
des  pratiques  qui  , fans  montrer  aucune 
trace  des  temps  antérieurs  à un  déluge  , 
fuppofojent  une  affez  longue  fuite  de 
fiecles  poftérieurs  àcette  cataftrophe.  Car 
quoiqu’au  Mexique,  comme  en  Egypte, 
i’enceirte  d’un  pays  environné  d’eaux  , 
de  montagnes  , ou  d’obftacles  infurmon- 
tablesà  franchir,  ait  dû  forcer  les  hommes 
qui  s’y  trouvoient  enfermés , à fe  policer 
& à s’unir  , après  s’être  d’abord  déchirés 
& divifés  par  une  guerre  fanglante  8c 
continuelle  ; cependant  on  ne  pouvoir 
inventer  & cimenter  qu’à  la  longue  un 
culte  & une  légiflation  qu’il  étoit  impofli- 
ble  d’avoir  empruntés , foie  des  temps,  foi* 
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des  pays  éloignés.  L’art  feul  de  la  parole 
& celui  de  l’écriture  même  hyérogliphi- 
que , demendent  plus  de  fiecles  pour 
former  une  nation  ifolée  qui  doit  avoir 
créé  ces  deux  arts , qu’il  ne  faut  de  jours 
à un  enfant  pour  fe  perfe&ionner  dans 
l’un  & dans  l’autre.  Des  fiecles  ne  font 
pas  autant  à l’efpece , que  des  années  à 
l’individu.  L’une  doit  occuper  un  alfez 
vafte  champ  dans  la  durée  & dans 
l’efpace  ; l’autre  n’a  que  des  moments  & 
des  points  à remplir , ou  pluttôt  à par- 
courir. La  relfemblance  & l’uniformité 
qui  régnent  dans  les  traits  & les  mœurs 
des  nations  de  l’Amérique  , prouvent 
bien  qu’elles  font  moins  anciennes  que 
celles  de  notre  continent  fi  différentes 
entr’elles  ; mais  femblent  confirmer  en 
même- temps  qu’elles  ne  font  pas  forcies 
d’un  h'émifphere  étranger  avec  lequel 
elles  n’ont  aucun  rapport  qui  décele  une  ' 
defcendance  marquée. 

Quoi  qu’il  en  foit , & de  leur  origine 
& de  leur  ancienneté  très  - incertaines  , 
un  objet  de  curiofité  plus  intéreffant 
peut-être  , eft  de  favoir  ou  d’examiner  fi 
ces  nations  encore  à demi-fauvages,  font 
plus  ou  moins  heureufes  que  nos  peuples 
civilifés. 
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C’eft  dans  la  nature  de  l’homme  qu’il 
faut  chercher  fes  moyens  de  bonheur. 

Hélas  où  donc  chercher , où  trouver  le  bonheur  ï 
En  tous  lieux  , en  tous  temps , dans  toute  la 
nature  -, 

Nulle  part  tout  entier , partout  avec  mefure , 

Et  partout  pacager,  hors  dans  fon  féal  auteur. 

Il  eft  femblable  au  feu , dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  fecret  s’infinue  , 
S’élève  dans  les  airs  , éclate  dans  la  nue  , 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers  , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu’ont  durci  les  hivers. 
Mortel,  en  quelque  état  que  le  ciel  t'ait  fait  naître. 
Sois  heureux  , vis  content  & rends  grâce  à ton 
maître  ? 

Ces  beaux  vers  & furtout  la  leçon  qui 
la  termine  ont  été  adreffés  à des  peuples 
civilifés  ; mais  il  n’eft  que  les  nations  îau- 
vages  qui  la  mettent  en  pratique. 

Que  faut  il  à l’homme  pour  être  aufli  heu- 
reux qu’il  peut  l’êtrer  1 a fubfiflance  pour 
le  préfent,  & s’il  penfe  à l’avenir,  I’elpoir 
& la  certitude  de  ce  premier  bien.  Or 
l’homme  fauvage , que  les  fociétés  po- 
licées n’ont  pas  repoufïe  ou  contenu  dans 
les  zones  glaciales,  manque-t-il  de  ce 
nécelïaire  ablolu  r S il  ne  fair  pas  des  pro- 
vifions  , c’ell  que  la  terre  & la  mer  font 
des  magasins  & de  réftrvoirs  toujours 
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ouverts  à fes  befoins.  La  pêcha  ou  la 
charte  font  de  toute  l’année  , ou  fup- 
pléent  à la  ftérilité  des  faifons  mortes. 
Le  fauvage  n’a  pas  des  maifons  bien  Fer- 
mées , ni  des  foyers  commodes  ; mais 
fes  fourrures  lui  fervent  de  toit,  de  vête- 
ment & de  poêle,  il  ne  travaille  que  pour 
fa  propre  utilité  , dort  quand  il  eft  fati- 
gué , ne  connoît  ni  les  veilles  ni  les 
infomnies.  La  guerre  eft  pour  lui  volon- 
taire. Le  péril  , comme  le  travail  , eft 
une  condition  de  fa  nature  , & non  une 
profeflion  de  fa  naiflance  ; un  devoir  de 
la  nation  , non  une  fervitude  de  famille. 
Le  fauvage  eft  férieux  , & point  trille  : 
on  voit  rarement  fur  fon  front  l’empreinte 
des  partions  5c  des  maladies  qui  laiflent 
des  traces  ii  hideufes  ou  fi  fu nelt.es.  Il  ne 
peut  manquer  de  ce  qu’il  ne  defire  point , 
ni  delirer  ce  qu’il  ignore.  Les  commo- 
dités de  la  vie  font  la  plupart  des  remedes 
à des  maux  qu’il  ne  lent  pas.  Les  pl ailirs 
font  un  foulagement  des  appétits  que 
rien  n’excite  dans  fe s fens.  L’ennui  n’entre 
gueres  dans  fon  ame  qui  n’éprouve  ni  pri- 
vations, ni  befoin  de  fentir,  ou  d'agir, 
ni  ce  vuide  créé  par  les  préjugés  de  la 
vanité,  bn  un  mot  le  fauvage  ne  foudre 
que  les  maux  de  la  nature. 

Mais  l’homme  civilité  qu’a- 1 il  de  plus 
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heureux  ? Sa  nourriture  eft  plus  faine  Si 
plus  délicate  que  celle  de  l’homme  fau- 
vage.  Il  a des  vêtements  plus  doux  , un 
afyle  mieux  défendu  contre  l’injure  des 
faifons.  Mais  le  peuple  qui  doit  faire  la 
bafe  & l’objet  de  la  police  fociale  ; cetrs 
multitude  d’hommes  qui  dans  toÿs  les 
états  fupporte  les  travaux  pénibles  & lçs 
charges  de  la  fociété  ; le  peuple  vit- il 
heureux  r foit  dans  ces  empires  où  les 
fuites  de  la  guerre  & l’imperfe&ion  de  la 
police  l’ont  mis  dans  l’efclavage  , fois 
dans  ces  gouvernements  où  les  progrès 
du  luxe  & de  la  politique  l’ont  conduit 
à la  fervitude  ? Les  gouvernements  mi- 
toyens laififenc  entrevoir  quelques  rayons 
de  félicité  dans  une  ombre  de  liberté  ; 
mais  à quel  prix  eft  - elle  achetée  cette 
fécurité  ? Par  des  flots  dçdang  qui  repouf- 
fenr  quelques  inftanrs  la  tyrannie,  pou» 
la  laiffer  retomber  avec  plus  de  fureus 
& de  férocité  fur  une  nation  tôt  ou  tard 
opprimée.  Voyez  comment  les  Caligula, 
les  Nérons  ont  vengé  l’expulflon  des  Tar- 
quins  & la  mort  de  Céfar. 

La  tyrannie,  dit-on  , eft  l’ouvrage  des 
peuples  & non  des  rois.  Pourquoi  la 
fouffre-c  on?  Pourquoi  ne  réclame- 1- on 
pas -avec  autant  de  chaleur  contre  les 
entreprifes  du  defpotifme , qu’il  emploie 


& politique.  Livre  XVII.  37 
de  violence  & d’artifice  pour  s’emparer 
de  toutes  les  facultés  des  hommes  ? Mais 
eft-il  permis  de  fe  plaindre  & de  mur- 
murer fous  les  verges  de  l’oppreûeur  ? 
N’eft-ce  pas  l’irriter  , l’exciter  à frapper 
jufqu’au  dernier  foupir  de  la  viélime  f A 
fes  yeux , les  cris  de  la  fervitude  font  une 
rébellion.  11  faut  les  étouffer  fourdement 
dans  une  prifon  , quand  on  ne  l’ofe  pas 
ouvertement  fur  unéchaffaud.  L’homme 
qui  revendiqueroit  les  droits  de  l’homme, 
périroit  dans  l’abandon  ou  dans  l’in- 
famie. On  eft  donc  réduit  à fouffrir  l’au- 
torité , foit  injufte  , foit  légitime. 

Dès  - lors  à quels  outrages  l’homme 
civil  n’eft-il  pas  expofé  ? S’il  a quelque 
propriété , jufqu’à  quel  point  en  eft-il 
affuré  , quand  il  eft  obligé  d’en  partager 
le  produit  , entre  l’homme  de  cour  qui 
peut  attaquer  fon  fonds  , l'homme  de  loi  ' 
qui  lui  vend  les  moyens  de  le  eonferver, 
l’homme  de  guerre  qui  peut  le  ravager  , 

& l’hommede  finance  qui  peut  y lever 
des  droits  toujours  illimités  dans  le  pou- 
voir qui  les  exige  f Sans  propriété  , com- 
ment fe  promettre  une~iubfïftance  dura- 
ble? Quel  eft  le  genre  d’i.nduftrie  à l’abri 
des  événements  de  la  fortune  & des 
atteintes  de  l’autorité  f 

Dans  les  bois  de  l’Amérique  , fl  la 
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difette  regne  au  Nord  , on  dirige  Tes 
courfes  au  Sud.  Le  vent  ou  le  foleil 
mènent  une  peuplade  errante  aux  climats 
les  moins  rigoureux.  Entre  les  portes  & 
les  barrières  qui  ferment  nos  érats  po- 
licés, fi  la  famine  , ou  la  guerre  , ou  la 
pelle  , répandent  la  mortalité  dans  l'en- 
ceinte d’un  empire  , c’efl  une  prifon  où 
l’on  pe  peut  que  périr  dans  les  langueurs 
de  la  mifere  , ou  les  horreurs  du  carnage. 
L’homme  qui  s’y  trouve  né  pour  fon 
malheur  , s’y  voit  condamné  à fouffrir 
toutes  les  vexations  que  l’inclémence  des 
faifons  & l’injudice  des  gouvernements 
y peuvent  exercer. 

Dans  les  campTgnes , le  colon  ferf  de 
la  glèbe  ou  mercenaire  libre  , remue 
toute  l’année  des  terres  dont  le  fol  & le 
fruit  ne  lui  appartiennent  point  , trop 
heureux  quand  fes  travaux  aflidus  lui 
valent  une  portion  des  récoltes  qu’il  a 
femées.  Obfervé  , tourmenté  par  tn  pro- 
priétaire inquiet  & dur  qu*  lui  difpute 
jufqu’à  la  paille,  où  la  fatigue  va  cher- 
cher un  fommeil  court  & troublé  , ce 
malheureux  s’expofe  chaque  jour  a des 
maladies,  qui  jointes  à la  difette  on  fa 
condition  !e  réduit  , lui  font  defirer  la 
mort  plutôt  qu’une  guérifon  difpendieufe 
& fuivie  d’infirmités  & de  travaux.  1 é- 


Digitized 


— h . -a 


& politique.  Livre  XVII.  39 
cancier  ou  fujet , efclave  à double  titre  ; 
s’il  a quelques  arpents  , un  feigneur  y va 
receuillir  ce  qu’il  n’a  point  femé  : n’eût- 
il  qu’un  attelage  de  bœufs  ou  de  che- 
vaux , on  les  lui  fair  traîner  à la  corvée  , 
ÿil  n’a  que  la  perfonne , le  prince  l’enleve 
pour  la  guerre.  Partout  des  maîtres , & 
toujours  des  vexations. 

Dans  les  villes  , l’ouvrier.  & l’artifan 
fans  atelliers , fubifflnt  la  loi  de  chefs 
avides  & oififs  qui  par  le  privilège  du 
monopole  ont  acheté  du  gouvernement 
le  pouvoir  de  faire  travailler  l’indurtrie 
pour  rien  , & de  vendre  leurs  ouvrages 
à très  haut  prix.  Le  peuple  n’a  que  le 
fpeélacle  du  luxe  dont  il  eft  doublement 
la  vi&ime,  & par  les  veilles  & les  fati- 
gues qu’il  lui  coûte,  & par  l’infolence 
d’un  farte  qui  1 humilie  & l’écrafe. 

Enfin  quand  on  fuppoferoit  que  les 
travaux  & les  périls  de  nos  métiers  def- 
tru&eurs  , des  carrières  , des  mines , des 
fo  ges  & de  tous  les  arts  à feu  , de  la 
navigation  & du  commerce  dans  toutes 
les  mers , feroient  moins  pénibles , moins 
nuifibles  que  la  vie  errante  des  fauvages 
chart-.  urs  ou  pêcheurs  : quand  on  croiroif 
que  des  hommes  qui  fe  lamentent  pour 
des  peines  , des  affronts  , de>  maux  qui 
ne  tiennent  qu’à  l’opinion  , font  moins 
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malheureux  que  les  fauvages  qui  dans 
les  tortures  & les  fupplices  même  ne 
verfent  pas  une  larme  ; il  refteroit  encore 
une  diltance  infinie  entre  le  fort  de 
l’homme  civil  & celui  de  l’homme  fau- 
vage , différence  toute  entière  au  déf§- 
vantage  de  l’état  focial  : c’efl  l’inégalité 
des  fortunes  & fur-tout  des  conditions. 

En  vain  1 habitude  , les  préjugés  , 
l’ignorance  & le  travail  abrutiflênt  le 
peuple  au  point  de  ne  pas  fentir  fa  dé- 
gradation : ni  la  religion  , ni  la  morale, 
ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  l’in- 
juflice  de  la  répartition  des  maux  & des 
biens  de  la  condition  humaine  , dans 
l’ordre  politique.  Combien  de  fois  a-t-on 
entendu  l’homme  du  peuple  demander 
au  ciel  quel  étoit  fon  crime  , pour  naître 
fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence  & de 
dépendance  extrêmes?  Y eût  il  de  grandes 
peines  inféparables  des  conditions  éle- 
vées , ce  qui  peut-être  anéantit  tous  les 
avantages  & la  fupériorité  de  l’état  civil 
fur  l’état  de  nature  , l’homme  obfcur  & 
rampant  qui  ne  connoît  pas  ces  peines, 
ne  voit  dans  un  haut  rang  qu’uine  abon- 
dance qui  fait  fa  pauvreté.  11  envie  à l’o- 
pulence des  plaifirs  dont  l’habitude  même 
ôte  le  fentiment  au  riche  qui  peut  en 
jouir.  Quel  eft  le  domeltique  qui  peut 
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aimer  Ton  maître  : & qu’eft-ce  que  rat- 
tachement des  valets  ? Quel  eft  le  prince 
vraiement  chéri  de  fes  courtifans  , à 
moins  qu’il  ne  foit  haï  de  fes  fujets  ? 
Que  fi  nous  préférons  notre  état  à celui 
des  peuples  fauvages , c’eft  par  l’impuif- 
fance  où  la  vie  civile  nous  a réduits  à 
fupporter  certains  maux  de  la  nature,  où 
le  fauvage  eft  plus  expofé  que  nous  ; c’eft: 
par  l’attachement  à certaines  douceurs 
dont  l’habitude  nous  a'  fait  un  befoin. 
Encore  dans  la  force  de  l’âge,  un  homme 
civilifé  s’accoutumera-t-il  avec  des  fau- 
vages , à rentrer  meme  dans  l’état  de 
nature  : témoin  cet  Ecoflois  qui  jeté  & 
abapdonné  feul  dans  l’île  de  Juan  Fer- 
nandez , ne  fut  malheureux  que  jufqu’au 
temps  où  les  befoins  phyfiques  l’occupe- 
rent  alfez  pour  lui  faire  oublier  fa  patrie, 
fa  langue  , fon  nom  , & jufqu’à  l’articu- 
lation des  mots.  Après  quatre  ans  , cet 
Européen  fe  fentit  foulagé  du  grand  far- 
deau de  la  vie  fociale  , quand  il  eut  le 
bonheur  d’avoir  perdu  l’ufage  de  la  ré- 
flexion & delà  penfée  qui  le  ramenoient 
vers  le  pafié , ou  le  tourmentoient  de 
l’avenir. 

Enfin  le  fentiment  de  l’indépeqdance 
étant  un  des  premiers  inftinéts  de  l'hom- 
me , celui  qui  joint  à la  jouifl'ance  de  ce 
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droit  primitif,  la  fûreté  morale  d’une 
fubfiftance  fuffifante  , eft  incomparable- 
ment plus  heureux  que  l’homme  riche 
environné  de  loix  , de  maîtres , de  pré- 
jugés & des  modes  qui  lui  font  fentir  à 
chaque  inftant  la  perte  de  fa  liberté. 
Comparer  l’état  des  fauvages  à celui  des 
enfants  , n’eft-ce  pas  décider  la  queftion 
{ i fortement  débattue  entre  les  philofo- 
phes , fur  les  avantages  de  l’état  de  na- 
ture & de  l’état  focial;  Les  enfants , 
malgré  les  gênes  de  l’éducation  , ne  font- 
ils  pas  dans  l’âge  le  plus  heureux  de  la 
vie  humaine  ? Leur  gaieté  habituelle , 
tant  qu’ils  ne  font  pas  fous  la  verge  du 
pédantifme  , n’eft  * elle  pas  le  plus>  sûr 
indice  du  bonheur  qui  leur  eft  propre  ? 
C’eft  peur  être  s’arrêter  trop  long  temps 
fur  un  parallèle  dont  le  réfultat  ne  peut 
que  devenir  affl’geant , par  une  injuftice 
naturelle  de  cet  amour  propre  qui  nous 
appéfantit  plus  fortement  fur  les  maux 
que  fur  les  b;ens  de  notre  condition.  Un 
mot  peut  terminer  ce  grand  procès.  De- 
mandez à l’homme  civil  s’il  eft  heureux  i 
demandez  à l’homme  fauvage  s’il  eft  mal- 
heureux: s'ils  répondent  l’un  & l’au:re  , 
non  , la  difputc  eft  finie.  Mais  reportons 
nos  regards  de  l’état  moral  des  Améri- 
cains vers  l’état  phyfique  de  leur  pays, 
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Voyons  ce  qu’il  étoit  avant  l’arrivée  des 
Anglois  , & ce  qu’il  eft  devenu  fous  leurs 
mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent 
former  les  colonies  Angloifes  , trouvè- 
rent d’immenfes  forêts.  Les  gros  arbres 
que  la  terre  y avoit  pouffés  jufqu’aux 
nues , y étoient  embarraffés  de  plantes 
rampantes  qui  en  interdifoient  l’appro- 
che. Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois 
encore  plus  inaccelfibles.  On  n’y  rencon- 
troit  que  quelques  fauvages  hérilfés  du 
poil  & de  la  dépouille  de  ces  monflres. 
Les  humains  épars  fe  fuyoient  ou  ne  fe 
cherchoient  que  pour  fe  détruire.  La 
terre  y ferabloit  inutile  h l’homme , & 
s’occuper  moins  à le  nourrir , qu’à  fe 
peupler  d’animaux  plus  dociles  aux  loix 
de  la  nature.  Elle  produifoit  tout  à fon 
gré , fans  aide  & (gns  maître  ; elle  eu- 
taffoit  toutes  fes  produ&ions  avec  une 
profufion  indépendante  , ne  voulant 
être  belle  & féconde  que  pour  elle- 
même  , non  pour  l’agrément  & la  com- 
- modité  d’une  feule  efpece  d’êtres.  Les 
fleuves  tantôt  couloient  librement  au 
milieu  des  forêts,  tantôt  dormoient  & 
s’étendoient  tranquillement  au  fein  de 
vaftes  marais  , d’où  fe  répandant  par 
diverfes  iffues , ils  enchaînoient , ils  en- 
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fermoient  des  îles  dans  une  multitude  - 
de  bras.  Le  printemps  renaiffoit  des  dé- 
bris de  l’automne.  Les.feuilles  féchées  6c 
pourries  au  pied  des  arbres  , leur  redon- 
noient  une  nouvelle  fève  qui  repouiïbit 
des  fleurs.  Des  troncs  creufés  par  le 
temps  , fervoient  de  retraite  à d’innom- 
brables oifeaux.  La  mer  bondiiïant  fur 
les  côtes  6c  dans  les  golfes  qu’elle  fe  plai- 
foit  à ronger  , à creneler  , y vomifloic 
par  bandes  des  monftres  amphibies  , 
d’énormes  cétacées  , des  tortues  6c  des 
crabes  qui  venoient  fe  jouer  fur  des  rives 
défertes , s’y  livrer  ces  combats  amou- 
reux qui  font  le  plus  doux  triomphe  de 
la  nature.  C’eft-Ià  qu’elle  exerçoit  fa 
force  créatrice  , en  fe  repeuplant  d’ef- 
faims  toujours  nouveaux  des  grandes 
efpeces  qu’elle  couve  dans  les  abîmes 
de  l’Océan.  La  mejr  6c  la  terre  étoient 
libres. 

Tout  à coup  l’homme  y parut , 5c 
l’Amérique  feptentrionale  changea  de 
face.  11  y porta  la  réglé  6c  la  faux  de  la 
fymétrie , avec  les  inflrumencs  de  tous 
les  arts.  Aufli-tôt  des  bois  impraticables 
s’ouvrent  & reçoivent  dans  de  larges 
carrières  des  habitations  commodes.  Les 
animaux  deftrudeurs  cedant  la  place  à 
des  troupeaux  domefliques.  Des  riches 
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moififons  chaflent  des  ronces  arides.  Les 
eaux  abandonnent  une  partie  de  leur 
domaine , & s’écoulent  dans  le  fein  de 
la  terre  ou  de  la  mer  par  des  canaux 
profonds.  Les  côtes  fe  rempliffent  de' 
cités  , les  anfes , de  vaifTeaux  , & le  nou- 
veau monde  fubit  le  joug  de  l’homme  à 
l’exemple  de  l’ancien.  Quels  reflorts  puif- 
fants  ont  élevé  ce  merveilleux  édifice  de 
Tinduftrie  & de  la  politique  Européenne?  ; 
Reprenons  le  ^ableau  par  fes  détails.  „ ' 
Dans  l’enfoncement  efl:  un  objet  ifolé  qui 
ne  fait  point  mafle  avec  l’enfemble.  C’eft 
la  baye  d’Hudfon. 

‘•Ce  détroit,  dont  la  profondeur  efl; 
de  dix  degrés,eft  formé  par  l?<j)céan  dans 
les  régions  éloignées  au  Nord  de  TAmé-  • 
rique.  Son  embouchure  a fix  lieues  de 
largeur.  L’entrée  n’en  efl:  praticable  que 
depuis  le  commencement  de  juillet  juf- 
qu’à  la  fin  de  feptembre  : encore  eft-elle 
alors  aflez  dangereufe:  Les  vaifleaux  ont 
à s’y  préferver  des  montagnes  de  glace 
auxquelles  des  navigateurs  ont  donné  , 
quinze  à dix- huit  cent  pieds  d’épaifleur  , 

& qui  s’étant  formées  par  un  hiver  per- 
manent de  cinq  ou  fix  ans  dans  de  petits, 
golfes  éternellement  remplis  de  neige  , 
en  ont  été  détachées  par  les  vents  de  > 
Nord-Ouefl , ou  par  quelque  caufe  ex-  j 
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traordinaire.  Le  plus  fur  moyen  d’évi- 
ter ce  péril , eft  de  ranger  du  plus  près 
qu’il  eft  poflible  la  côte  du  Nord  , que  la 
dire&ion  des  vents  & des  courants  , 
tient  fans  doute  plus  libre  ou  • moins 
embarraflee. 

Le  vent  du  Nord-Oueft  qui  régné  pref- 
que  continuellement  durant  l’hiver  & 
três-lbuvent  en  été  , {excite  dans  la  baye 
même  des  tempêtes  effroyables.  Elles 
font  d’autant  plus  à craindre  que  les  bas 
fonds  y font  très-communs.  Heureufe- 
ment  on  trouve  de  diftance  en  diftance 
des  groupes  d’iles  affez  élevées  pour 
offrir  ;un  afyie  aux  vaiffeaux.  Outre  ces 
petits  archipels , on  voit  dans  l’étendue 
de  ce  golfe  des  maffes  ifolées  de  rochers 
nus  & fans  arbres.  A l’exception  de 
l’algue  marine  qui  s’y  trouve  très-lon- 
< gue  , cette  mer  produit  auffi  peu  de -vé- 
gétaux que  les  autres  mers  du  Nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette 
baye , le  foleil  ne  fe  leve  > ne  fe  couche 
jamais  fans  un  grand  cône  de  lumière. 
Lorfque  ce  phénomène  a difparu  , l’au- 
rore boré  île  en  prend  place  , & blan- 
chit fhémifphere  de  rayons  colorés  & fi 
brillants  , que  leur  éclat  n’eft  pas  même 
effacé  par  la  pleine  lune.  Cependant  le 
ciel  eft  rarement  ferein.  Dans  le  prin- 
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temps  & dans  l’automne  , l’air  eft  habi- 
tuellement rempli  de  brouillards  épais  , 
&|durant  l’hiver  d’une  infinité  de  petites 
fléchés  glaciales  fenfibles  à l’œil.  Quoi- 
que les  chaleurs  de  l’été  foient  aflfez 
vives  durant  deux  mois  ou  fix  femaines , 
le  tonnerre  & les  éclairs  font  rares.  Les 
exhalaifons  fulphureufes  y font  trop  dif- 
perfées  fans  doute.  Cependant  elles  font 
quelquefois  enflammées  par  les  aurores 
boréales.  Cette  flamme  legere  brûle  les 
écorces  des  arbres , mais  fans  en  attaquer 
le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou 
de  la  neige  qui  régné  dans  ce  climat  ; eft 
de  rendre  blancs  en  hiver,  les  animaux 
qui  font  de- leur  nature  bruns  ou  gris; 
Tous  ont  reçu  de  la  nature  des  fourrures 
douces  , longues  & épaiffes  ; mais  dont 
le  poil  tombe  à mefure  que  le  temps  s’a- 
doucit. Les  pattes,  la  queue,  les  oreil- 
lès , toutes  les  parties  où  la  circulation 
eft:  moins  vive,  parce  qu’elles  font  le 
plus  éloignées  du  cœur  , fe  trouvent  fore 
courtes  dans  la  plupart  de  ces  quadru- 
pèdes. Si  quelques-uns  ont  ces  extrémi- 
tés plus  longues  , elles  font  extrêmement 
touffues.  Sous  ce  ciel  trifte  & morne, 
toutes  les  liqueurs  deviennent  folides  en 
fe  gelant  > & rompent  leurs  vaiflfeattx  de-' 
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quelque  matière  qu  ils  puisent  etre. 
L’efprit  du  vin  même  y perd  fa  fluidité, 
jufqu  a prendre  la  confiftance  des  on- 
guents. Le  verre  5c  le  fer  y contractent 
un  tel  degré  de  froid  , qu’il  faut  une 
chaleur  longue  5c  tres-forte  pour  le  dif- 
fiper.  Il  n’ell  pas  extraordinaire  de  voir 
des  morceaux  de  roc  brifés  5c  décachés 
de  maffes  plus confldérables  par  la  force 
expenfive  de  la  gelee.  On  a de  plus  ob- 
servé que  ces  effets  affez  communs  du- 
rant tout  l’hiver , écoient  beaucoup  plus 
terribles  à la  nouvelle  , a la  pleine  lune  , 
qui  dans  ces  contrées  a fur  le  temps  une 
influence  tout-à-fait  fenflble. 

On  a découvert  fous  cette  zone  gla- 
cial* du  fer  , du  plomb  , du  cuivre  , du 
marbre,  une  fubftance  analogue  au  char- 
bon de  terre  5c  qui  brûle  comme  cette 
mine.  Le  fol  y eft  d’ailleurs  d’une  fléri- 
lité  extrême.  A la  réferve  des  cotes  le 
plus  communément  marecageufes  ou  il 
croît  un  peu  d’herbes  5c  quelques  bois 
mous,  le  relie  du  pays  ne  prélente  gueres 
qu’une  moufle  fort  haute  , 5c  de  foibles 

arbriffeaux  affez  clair- femés. 

Tout  s’y  reffent  de  la  ftérihte  de  la 
nature.  Les  hommes  y font  en  petit  nom- 
bre , 5c  d’une  taille  qui  n’excede  gueres 
quatre  pieds.  Comme  les  enfants , ils  ont 
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lia  tête  enorme  à proportion  de  leurs 
corps.  La  petiteffe  de  leurs  pieds  rend 
leur  marche  vacillante  & mal  allurée.  De 
petites  mains  , une  bouche  ronde  ; ce  qui 
ïeroit  un  agrément  en  Europe,  eft  pres- 
que une  difformité  chez  ce  peuple  , par- 
ce qu’on  n’y  voit  que  l’effet  d’une  foi- 
bleffe  d’organifation , d’un  froid  qui  ref- 
ferre  & contraint  l’effor  de  la  croi  (Tance, 
les  progrès  de  la  vie  animale  & végétale. 
Quoique  fans  poil  & fans  barbe , tous  les 
honujaes , même  les  jeunes  gens , ont  un 
air  de  vieilleffe.  Ce  défagrément  vient 
en  partie  de  la  conformation  de  la  levre 
inférieure , qu’ils  ont  groflè , charnue  & 
plus  avancée  que  la  levre  fqpérieure. 
Tels  font  les  Eskimaux  qui  habitent  non- 
feulement  le  Labrador  où  ils  ont  pris 
leur  nom , mais  encore  les  contrées  qui 
s’étendent  depuis  la  pointe  deBelle-lüe 
jufqu’aux  régions  les  plusfeptentrionales 
de  l’Amérique. 

Ceux  de  la  baye  d’Hudfon  , ont  com- 
me ceux  du  Groenland  , le  vil'age  plat , 
le  nez  petit  mais  non  écrafé,  la  prunelle 
jaunâtre,  & l’iris  noir.  Leurs  femmes 
ont  des  carafteres  de  laideur  qui  font 
particuliers  à leur  fexe  , entre  autres  des 
mamelles  longues  & mollaffes.  Ce  dé- 
faut qui  n’eft  pas  naturel  provient  dç 
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l’habitude  où  elles  font  d'allaiter  leur* 
enfants  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans. 
Comme  elles  les  portent  fouvent  fnr 
leurs  épaules , ces  nourrirons  leur  tirent 
fortement  les  mamelles  avec  les  mains  , 


tiérement  noires , comme  on  a préten- 
du le  foutenir  & l’expliquer  , ni  des  ha- 
bitations creufées  fous  terre.  Comment 
pourroient-ils  excaver  un  fol  que  le  froid 
rend  plus  dur  que  la  pierre  ? Comment 
vivroient-ils  dans  des  creux  où  ils  fe- 
roient  fubmergés  à la  moindre  fonte  des 
neiges  ? « 

Croirpit-on  que  ces  peuples  paiTent 
l’hiver  fous  des  huttes  conflruites  à la 
hâte  de  cailloux  liés  entre  eux  par 'un  ci- 
ment de  glace  , fans  autre  feu  que  celui 
d’une  lampe  allumée  au  milieu  delà  ca- 
bane , pour  y faire  cuire  le  gibier  & le 
poiflon  dont  ils  fe  nourriflent  ? La  cha- 
leur de  leur  fang  & de  leur  haleine  , 
jointe  à la  vapeur  de  cette  légère  flam- 
me fuffit  pour  changer  leurs  cafés  en 
étuves. 

Les  Eskimaux  vivent  conflamment  au 
voifinage  de  la  mer  , qui  fournit  à toute* 
leurs  proviflons.  Leur  fang  & leur  chair. 


& s’y  tiennent  , pour  ainfi  dire  , fuf- 
pendus. 

Les  Eskimaux  n’ont , ni  hordes  en- 
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la  couleur  & l’épiderme  de  leur  peau , fe 
reffentent  extrêmement  de  la  qualité  de 
leur  nourriture.  L’huile  de  Baleine  qu’ils 
boivent,  la  chair  de  Chien-marin  qu’il* 
mangent , leur  donne  un  teint  olivâtre, 
une  odeur  forte  de  poiffon  , une  fueur 
graffe  & gluante  , quelquefois  une  forte 
de  lepre  Icailleufe.  Auili  les  meres  à 
l?exemple  des  Ourfes,  lechent-elles  leurs 
nouveaux  nés. 

Cette  nation  foible  & dégradée  par  la 
rature , & intrépide  fur  une  mer  conti- 
nuellement périlleufe.  Avec  des  bateaux 
faits  & coufus , pour  ainfi  dire  , comme 
des  Outres , fi  bien  fermés  que  l’eau  n’y 
peut  entrer  même  par-deffus  , ils  fuivent 
les  colonies  de  harengs  dans  toutes  leurs 
émigrations  du  pôle  ; ils  affrontent  les 
Baleines  & les  Chiens  de  mer  dans  une 
guerre  où  il  va  de  la  vie  pour  les  com- 
battants. La  Baleine  peut  fubmerger  d’un 
coup  de  queue  une  centaine  de  fes  ag- 
greffeurs  ; le  Chien-marin  a des  dents 
pour  déchirer  ceux  qu’il  ne  peut  noyer. 
Mais  la  faim  des  Ekimaux  eft  plus  forte 
que  la  rage  des  monftres.  ils  brûlent 
d’une  foif  dévorante  pour  l’huile  de  Ba- 
leine. Cette  boiffon  entretient  la  chaleur 
de  leur  effomac , & las  défend  contre  la 
rigueur  du  froid.  Les  hommes , les  oi<* 
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féaux  : les  quadrupèdes  & les  poiflonf 
du  Nord  font  tous  pourvus  par  la  nature 
d’une  graille  qui  femble  empêcher  leurs 
mufcles  de  fe  geler , leur  fang  de  figer. 
Tout  efl  huileux  ou  gommé  dans  ces 
terres  ar&iques.  Les  arbres  même  y font 
réfineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deux 
grands  fléaux  à craindre  ; la  perte  de  la 
vue  & le  fcorbut.  La  continuité  de  la 
neige  , la  réverbération  des  rayons  du 
foleil  fur  la  glace  , éblouiflent  tellement 
leurs  yeux , qu’ils  font  obligés  de  porter 
prefque  toujours  des  gardes-vue  faits  de 
deux  planches  minces , où  l’on  pratique 
avec  un  arête  de  poiflon  deux  petites 
ouverture  au  paflage  de  la  lumière.  Ces 
peuples  environnés  d’une  longue  nuit 
de  fix  mofs  , voient  obliquement  l’aftre 
du  jour.  Encore  ne  femble-t-il  les  éclai- 
rer que  pour  les  aveugler.  Le  plus  doux 
préfent  de  la  nature  , la  lumière  eft  pour 
eux  un  don  funefte.  La  plupart  en  font 
privés  de  bonne  heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore  les  confume 
lentement.  Le  fcorbut  s’attache  à leur 
fang,  en  altéré  , en  épaiffit,  en  appau- 
vrit la  maffe.  Les  brumes  de  la  mer  qu’ils 
refpirent , les  fléchés  du  nitre  qui  leur 
percent  les  poumons , l’air  épais  & fan* 
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refïort  qui  régné  dans  l’intérieur  de  leurs 
cabanes  fermées  à toute  communication 
avec  l’air  du  dehors , l’inaétion  conti- 
nuelle de  leurs  longs  hivers  > leurs  tra- 
vaux & leur  loifir  , une  vie  tour  à tour 
errante  & fédentaire  : tout  provoque  en 
eux  cette  maladie  fcorbutique  , qui  pour 
comble  de  malignité  devient  contagieu- 
fe  , fe  tranfmet  par  la  cohabitation  , & 

' peut-être  auffi  par  les  voies  de  la  géné- 
ration. 

Malgré  ces  incommodités,  aucun  peu- 
ple n’eft  plus  palfionné  pour  fa  patrie 
que  les  Eskimaux.  L’habitant  du  climat 
le  plus  fortuné,  ne  le  quitte  pas  avec 
tant  de  regrets  , qu’un  de  ces  fauvages 
du  Nord  en  reflent,  quand  il  s’eft  éloi- 
gné d’un  ciel  où  la  nature  expire  avec 
fes  enfants.  Mais  c’eft  que  ces  peuples 
ont  de  la  peine  à refpirer  un  air  plus 
doux  ôc  plus  tiede.  Londres , Amfterdam 
& Copenhague  , ces  villes  ouvertes  de 
brouillards  & de  vapeurs  fétides,  font 
un  féjour  trop  délicieux  pour  les  Eski- 
maux.  Peut-être  auflî des  mœurs  des  peu- 
ples policés  , font- elles  plus  contraires 
que  leur  climat  à la  fanté  des  fauvages  ; 
s’il  efl  vrai , comme  on  l’a  prétendu  * 
que  des  philofophes  mêmes  ont  fart 
mourir  des  Lappons  qu’ils  menoient  avec 
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eux.  Les  douceurs  d’un  François  feroient 

» 

donc  un  poifon  pour  des  Eskimaux. 

Tels  étoient  les  habitants  du  pays  qui 
fut  découvert  en  1610  par  Henry  Hud- 
. fon.  Cet  intrépide  navigateur  , en  cher- 
'chant  au  Nord-Oueft  un  paflage  pour  en- 
trer dans  la  mer  du  Sud  trouva  ce  dé- 
troit par  lequel  il  efpéroit  ouvrir  à l’Eu- 
rope une  nouvelle  route  de  l’Afie  par 
l’Amérique,  il  ofa  pénétrer  dans  ce  canal 
inconnu  ; il  fe  difpofoit  à le  parcourir 
jufqu’au  bout  : mais  fes  lâches  & perfides 
compagnons  le  mirent  avec  fept  autres 
dans  une  chaloupe  , & l’expoferent  fans 
provifions  & fans  armes  à tous  les  périls 
de  la  mer  & de  la  terre.  Les  barbares  qui 
lui  refufoient  les  fecours  de  la  vie  , ne 
purent  lui  ô:er  la  gloire  de  la  découver- 
te. La  baye  où  il  entra  le  premier,  eft 
& fera  toujours  la  baye  d’Hudfon.  • 

Les  calamités  inféparables  des  guerres 
civiles , firent  perdre  de  vue  en  Angle- 
terre  une  contrée  éloignée  qui  n’avoiü 
rien  d’atrayant.  Des  jours  plus  fereins 
n’en  avoient  pas  rappelé  le  fouvenir  , 
lorfque  Grofeillers  & Radilfon  deux 
François  Canadiens  » mécontents  de  leur 
patrie  , avertirent  les  Anglais  occupés  à 
guérir  par  le  commerce  les  plaies  de  la 
difeorde  , qu’il  y avoit  de  grands  profit» 
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& faire  fur  les  pelleteries  qu’ils  pouvoient 
tirer  d’une  terre  où  ils  avoient  des  droits. 
Ceux  qui  propofoient  l’entreprife  mon- 
trèrent tant  de  capacité , qu’on  les  char- 
gea de  la  commencer.  Le  premier  éta- 
bliffement  qu’il  formèrent , furpafla  leurs 
efpérances  & leur  promelfes. 

Ce  fuccès  chagrina  la  France  , qui 
craignit  avec  railon  de  voir  palfer  à la 
baye  d’Hu'dfon  les  belles  fourrures  que 
lui  fourni iïoient  les  contrées  les  plus  fep- 
tentrionales  du  Canada.  Ses  inquiétudes 
avoient  pour  bafe  le  témoignage  una- 
nime de  fes  coureurs  de  bois  qui  depuis 
1 656  s’étoient  portés  jufqu’à  quatre  fois 
fur  les  bords  de  ce  détroit.  On  auroit  bien 
defiré  de  pouvoir  aller  attaquer  la  nou^ 
velle  colonie  par  la  même  route  qu’a- 
voient  fuivie  fes  traiteurs  ; mais  les  dif- 
tances  furent  jugées  trop  confidérables , 
malgré  les  facilités  qu’offroient  les  lacs 
& les  rivières.  Il  fut  arrêté  que  l’expé- 
dition fe  feroit  par  mer  ; & elle  fut  con- 
fiée à Grofeillers  & à Radiflon  dont  on 
avoir  ramené  Tinconftance  , foit  que 
tout  homme  revienne  aifément  à fa  pa- 
trie , ou  qu’un  François  n’ait  befoin  que 
de  quitter  la  fienne  pour  l’aimer. 

Ces  deux  hommes  inquiets  & auda- 
cieux partirent  en  168 z de  Quebec  fur 
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deux  bâtiments  mal  équipés.  A leur  ar- 
rivée ne  fe  trouvant  pas  afTez  puiffants 
pour  attaquer  l’ennemi , ils  fe  contentè- 
rent d’élever  un  fort  au  voifinage  de 
celui  qu’ils  s’étoient  flattés  d^emporter. 
Alors  on  vit  naître  entre  les  deux  com- 
pagnies l’une  établie  en  Canada  , l’autre 
en  Angleterre  , pour  le  commerce  exclu- 
sif de  la  baye,  une  rivalité  qui  devoit  tou- 
jours croître  dans  les  combats  de  cette 
- funefle  jaloufie.  Leurs  comptoirs  récipro- 
ques furent  pris  & repris.  Ces  miférables 
hoftilités  n’auroient  pas  difcontinué  fans 
doute , fi  les  droits  jufqu’alors  partagés 
• n’avoient  pas  été  réunis  en  faveur  de  la 
Grande-Bretagne  par  la  paix  d’Utrecht. 

La  baye  d’Hudfon  n’eftà  proprement 
parler  qu’un  entrepôt  de  commerce.  La 
rigueur  du  climat  y a fait  périr  tous  les 
grains  femés  à plusieurs  reprifes  , y a in- 
terdit aux  Européens  tout  efpoir  de  cul- 
ture , & par  conféquent  de  population. 

- On  ne  trouve  fur  fes  immenfes  côtes  que 
quatre-vingt-dix  ou  cent  foldats  & fac- 
teurs , entérinés  dans,  quatre  mauvais 
forts  dont  celui  d’Yorck  eft  le  principal. 
Leur  occupation  efl  de  recevoir  les  pelle- 
teries que  les  fauvages  voifins  viennent 
échanger  contre  quelques  marchandées 
dont  on  leur  a fait  connaître  &,  chérit' 
fui  âge* 


Digitized  by  Google 


($>  politique.  Livre  XVII.  $7 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fu- 
périeures  à celles  qui  fortent  des  contrées 
moins  feptencrionales , on  les  obtient  «1 
meilleur  marché.  Les  fauvages  donnent 
dix  Caftors  pour  un  fufil;  deux  pour  une 
livre  de  poudre , un  Caftor  pour  quatre 
livres  de  plomb  , un  pour  une  hache  ; 
un  pour  fix  couteaux  , deux  Caftors  pour 
une  livre  de  grains  de  verre , fix  pour  un 
furtout  de  drap  , cinq  pour  une  juppe  ; 
un  Caftor  pour  une  livre  de  tabac.  Les 
miroirs  , les  peignes  , les  chaudières  r 
l’eau-de-vie  ne  valent  pas  moins  de  Caf- 
tors à proportion.  Comme  le  Caftor  eft 
la  mefure  commune  des  échanges  , un 
fécond  tarif  aufli  frauduleux  que  le  pre- 
mier exige  deux  peaux  de  Loutre  ou  trois 
peaux  de  Martre  à la  place  d’une  peau  de 
Caftor,  A cette  tyrannie  autorifée  fe  joint 
une  tyrannie  au  moins  tolérée.  On  trom- 
pe habituellement  les  fauvages  fi*r  la 
mefure',  fur  le  poids , fur  la  qualité  de 
ce  qu’on  leur  livre  -,  & la  léfion  eft  à pei*  *w 
près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  fai- 
te deviner  que  le  commerce  de  la  baye 
d’Hudfon  eft  fournis  au  monopole.  La 
compagnie  qui  l’exerce  a trois  mille  cinq: 
cent  livres  fterlings  de  fonds.  Ces  modi- 
ques avances;  lui  valent  un  retour  dp' 
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quarante  ou  cinquante  mille  peaux  <fe 
Caftor  ou  d’autres  animaux  , objet  pré- 
cieux  d’un  bénéfice  outré  qui  excite  l’en- 
vie & les  murmures  de  la  nation.  Les 
deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  fonc 
confommés  en  nature  dans  le3  trois 
royaumes , ou  employés  dans  les  manu- 
factures narionales.  Le  relie  parte  en  Al- 
lemagne où  le  climat  lui  ouvre  un  dé- 
touché fort  avantageux. 

Mais  ce  n’eft  , ni  l’exrra&ion  de  ces 
fauvages  richeflés  , ni  l’accroiflemenc 
que  ce  commerce  pourroit  recevoir  s’il 
devenoit  libre , qui  ont  fixé  l’attention' 
de  l’Angleterre  & de  l’Europe  entière 
fur  cette  partie  glaciale  du  nouveau  mon- 
de. La  baye  d’Hudl'on  à été  long  temps; 
regardée  , on  la  regarde  encore  comme- 
la  route  la  plus  courte  de  l’Europe  aux 
Indes  Orientales,,  aux  contrées  les  plus; 

riches  de  l’Afie.  ^ ^ 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l’idée 
d’un  partage  par  le  Nord-Oueft  à la  mer 
du  Sud.  Ses  fuccès  fe  terminèrent  à la 
découverte  de  l’ile  de  Terre-neuve.  Or* 
vit  entrer  apres  lui  dans  la  carrière  un< 
grand  nombre  de  navigateurs  Anglois. 
dont  plufieurs  eurent  la  gloire  d’impri- 
mer leur  nom  à des  côtes  fauvages  que 
nul  mortel  n’a  voit  abordées  avant  eux, 
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Ces  mémorables  & hardies  expéditions 
eurent  plus  d’éclat  que  d’utilité.  La  plus 
heureufe  ne  donna  pas  la  moindre  con- 
jecture fur  le  but  qu’on  fe  propofoit.  Les 
Hollandois  avec  des  efforts  moins  ré- 
pétés , moins  vigoureux  , ne  dévoient 
pas  y parvenir.  On  croyoit  enfin  que  c’é- 
toit  courir  après  des  chimères  lorfque  la 
découverte  de  la  baye  d’Hudfon  ranima 
des  efpérances  prêtes  à s’éteindre. 

A cette  époque  une  ardeur  nouvelle 
fait  recommencer  les  travaux.Tandis  que 
l’ancienne  Angleterre  eft  abforbée  par 
fes  guerres  inteftines,  ou  découragée  par 
des  tentatives  inutiles  , c’eft  la  nouvelle 
Angleterre  qui  prend  fa  place  dans  la 
pourfuite  d’un  projet  où  l’avantage  de  fa 
ütuation  l’incline  plus  fortement.  Cepen- 
dant les  voyages  fe  multiplient  plus  que 
les  lumières.  L'oppofition  des  naviga- 
teurs partagés  entre  la  poflibilité,  la  pro- 
babilité, la  certitude  du  pafiage  que  l’on 
cherche  , tient  la  nation  entière  dans  un 
doute  pénible.  Loin  de  répandre  du 
jour  , les  relations  qu’on  publie  épaiffif- 
fent  !e  nuage.  Files  font  fi  con  fuies , fi 
myftérieufes , fi  remplie;  de  réticences, 
d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi  , qu’avec 
la  plus  vive  impatience  de  prononcer  , 
on  n’ofe  affeoir  un  jugement  fur  des  té- 
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moignages  fi  fufpe&s.  Arrive  enfin  î£ 
fameufe  expédition  de  1746,  d’où  l’os 
voit  fortir  quelques  clartés  après  des  té- 
jiebres  profondes  qui  duroient  depuis 
«deux  fiecles.  Sur  quoi  les  derniers  navi- 
gateurs fondent-ils  de  meilleures  efpé- 
tances  ? D’après  quelles  expériences, 
ofent-ils  former  leurs  corrje&ures  f C’elfc 
ce  qui  mérite  une  difcuffion. 

Trois  vérités  dans  l’hiftoire  de  la  na- 
ture , doivent  paifer  déformais  pour  dé- 
montrées. La  première  eft  que  les  marées; 
viennent  de  l’Océan  , & qu’elles  entrent 
plus  ou  moins  avant  dans  les  autres-- 
mers , â proportion. que  ces  divers  canaux 
communiquent  avec  le  grand  réfervoirr 
par  dés  ouvertures  plus  ou  moins  confia 
dérables  ; d’où  il  s’en  fuit  que  ce  mou- 
vement périodique,  n’en  excite  point , ou: 
ne  fé  fait  prefque  pas  fentir  dans  la  Mé- 
diterranée , dans  la  Baltique , & dans; 
les  autres  golfes  qui  leur  reflemblenfc  La* 
fécondé  vérité  de  fait  , eft  que  les  marées; 
arrivent  plus  tard  & plus*  foibles  dans- 
ïes  lieux  éloignés  de  l’Océan  que  dans:, 
les  endroits  qui  le  font  moins.  La  troifie- 
me  eft  que  les  vents  violents  qui  foufflent: 
avec  la  marée,  lu  font  monter  au-delài 
,de  fes  bornes  ordinaires , & qu’ils  la  ie-- 

«■* 
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tardent  en  la  diminuant , lorfqu’ils  fouf- 
flenr  dans  un  fens  contraire. 

D’après  ces  principes  , il  eft  confiant 
que  fi  la  baye  d’Hudfbn  étoit  un  golfe 
enclavé  dans  des  terres",  & qu’il  ne  fût 
ouvert  qu’a  la  mer  Atlantique  ; la  marée 
y devroit  être  peu  marquée , qu’elle  de^ 
vroic  s’affoiblir  en  s’éloignant  de  la  foun- 
ce  , & qu’elle  devroit  perdre  de  fa  force 
lorfqu’elle  auroit  à lutter  contre  les  vents.. 

Or  il  eft  prouvé  par  des  obfervation* 
feites  avec  la  plus  grande  intelligence», 
avec  la  plus  grande  précifion  » que  1* 
marée  s’élève  à une  grande  hauteur  dans- 
toute  l’étendue  do  la  baye.  Il  eft  prouvé- 
quelle  s’élève  à une  plus  grande  hauteur 
au  fond  de  la  baye  que  dans  le  détroit 
même  ou  au  voifinage.  IL  eft  prouvé, 
que  cette  hauteur  augmente  encore  », 
lorfque  les  vents  oppoiés  au  détroit  f<fc  ' 
font  fentir.  Il  doit  donc  être  prouvé  que: 
lu  baye  d’Hudfon. a d’autres  communia 
cations  avec  l!Océan  que  celle  qu’on  a. 
déjà  trouvée; 

Ceux  qui  ont  cherché  à expliquer  des 
forts  fi  frappants  , en  fuppofant  une  com- 
munication de.  la  baye  d’Hudfon  avec 
celle  de  Baflin , avec  le  détroit  de  Davis  ,, 
ife  font  manifeftemenc  égarés.  Ils  ne  ba- 
tancerokin  pas  à abandonner  leur  cou* 
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je&ure  , qui  n’a  d’ailleurs  aucun  fonde- 
ment , s’ils  vouloient  faire  attention  que 
la  marée  efl  beaucoup  plus  baffe  dans  le 
détroit  de  Davis  , dans  la  baye  de  Baffiit 
que  dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans 
le  golfe  dont  il  s’agit , ne  peuvent  venir 
ni  de  l’Océan  Atlantique  , ni  d’aucune 
autre  mer  feptentrionale  où  elles  font 
toujours  beaucoup  plus  foibles  , on  ne 
pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’elles 
doivent  avoir  leur  fource  dans  la  mer 
du  Sud.  Ce  fyftême  doit  tirer  un  grand 
appui  d’une  vérité  inconteftable  ; c’eft 
que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  fafTent 
remarquer  fur  ces  côtes  , font  toujours 
caufées  par  les  vents  du  Nord  - Oueft 
qui  fouffient  directement  contre  ce  dé* 
troit. 

Après  avoir  conflaté  , autant  que  la 
nature  le  permet , l’exiftence  d’un  paca- 
ge fi  long  temps  & fi  inutilement  defiré, 
il  refte  à déterminer  dans  quelle  partie 
de  la  baye  il  doit  fe  trouver.  Tout  invite 
àcroire  que  le  Welcombe  à la  côte  Oc- 
cidentale doit  fixer  les  efforts  dirigés 
jufq  u’ici  de  toutes  parts , fans  choix  & 
lans  méthode.  On  y voit  le  fond  de  la 
mer , à la  profondeur  d’onze  braffes  r 
«’elt  une  indice  que  l’eau  y vient  de 
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quelque  Océan  , parce  qu’une  femblable 
tranfparence  efl  incompatible  avec  de» 
décharges  de  rivières,  de  neiges  fon- 
dues & de  pluies.  Des  courants  dont  on 
ne  fauroit  expliquer  la  violence  qu’en  les 
faifant  partir  de  quelque  mer  Occiden- 
tale, tiennent  ce  lieu  débarrafle  de  gla- 
ces t tandis  que  le  refie  du  golfe  en  efl 
entièrement  couvert.  Enfin  les  Baleines 
qui  cherchent  eonftamment  dans  l’ar- 
riere-faifon  à fe  retirer  dans  des  climats 
plus  chauds  , s’y  trouvent  en  fort  grand 
nombre  à la  fin  de  l’été,  ce  qui  paroît 
indiquer  un  chemin  pour  fe  rendre  , non 
à l’Océan  feptentrional  , mais  à la  met 
du  Sud. 

Il  efl  raifonnable  de  conjeâurer  que 
le  pafTage  efl  court.  Toutes  les  rivierei 
qui  fe  perdent  dans  la  cote  Occidentale 
de  la  baye  d’Hudfon  font  foibles  & peti- 
tes , ce  qui  paroît  prouver  qu’elles  ne 
viennent  pas  de  loin , & que  par  confis- 
quent les  terres  qui  réparent  les  deux 
mers  ont  peu  d’étendue.  Cet  argument 
efl  fortifié  par  la  force  & la  régularité 
des  marées.  Par- tout  où  le  flux  & le 
teflux  obfervent  des  temps  à peu  près 
égaux , avec  la  feliie  différence  qui  efl; 
occafionnée  par  le  retardement  de  la 
lu ne  dans  fou  retour  au  Méridien  > 
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eft  affuré  de  la  proximiré  de  l'Océan 
d’où  viennent  ces  marées.  Si  le  paffage 
«il  court , & qu’il  ne  foit  pas  avancé 
dans  le  Nord,  comme  tout  l’indique,  on 
doit  préfumer  qu’il  n’eft  pas  difficile.  La 
rapidité  des  courants  qu’on  obferve  dans 
«es  parages  & qui  ne  permettent  pas  aux 
glaces  de  s’y  arrêter , ne  peut  que  don- 
eer  du  poids  à cette  conjecture. 

L’utilité , les  avantages  de  la  décou- 
verte qui  relie  à faire  , font  fi  fenfibles  , 
qu’il  y auroit  de  l’inconféquence  à l’a- 
bandonner. Si  le  paffage  qu’on  cherche 
«toit  ouvert , il  fe  formeroit  d’abord  des 
ïiaifons  entre  les  pays  que  la  nature  fem- 
bloit  avoir  féparés  jufqu’à  préfent.  Elles, 
s’étendroient  bientôt  au  continent  de 
la  mer  du  Sud  , & dans  les  nombreufes 
îles  répandues  fur  cet  Océan  immenfe. 
La  communication  ouverte  depuis  près 
de  trois  fiecles  entre  les  peuples  com- 
merçants de  l’Europe , & les  pays  des 
Indes  Orientales  les  plus  reculés  , heu- 
reufement  débarraflee  de  fes  longueurs  9, 
deviendroit  plus  vive  , plus  fuivie  , plus, 
eonfidérable.  On  ne  peut  gueres  doute? 
que  les  Anglois  n’euffent  l’ambition  de 
jouir  exclufivement  du  fruit  de  leur  acti- 
vité & de  leurs  dépenfes.  Ce  defir  eli 
tlans  la  nature  * & de  grandes  forces  l’ajg*- 


Digitized  by  Google 


K 9 

\ 

. & politique.  Livre  XVII.  6? 

puieroient.  Cependant  comme  cet  avan- 
tage n’eft  pas  de  ceux  dont  il  foit  polïï- 
fcle  de  fe  rêferver  toujours  la  poffelliort  , 
on  peut  prédire  que  toutes  les  nations  le 
partageroient  avec  le  temps.  A cette 
époque,  le  détroit  de  Magellan,  le  cap 
de  Horn  feront  entièrement  abandonnés, 
& le  cap  de  Bonne- Efpérance  beaucoup 
moins  fréquenté. 

Quelles  que  puilfent  être  les  fuites  de 
la  découverte , il  eft  de  l’intérêt  comme 
de  la  dignité  de  la  Grande-Bretagne  de 
ne  s’arrêter  dans  fes  tentatives  que  lorf- 
qu’elle  aura  réuflî  à la  faire,  ou  que  l’im- 
poffibilité  lui  en  foit  démontrée.  La  réfo- 
lution  qu’elle  a prife  en  1745  de  pro- 
mettre une  récompenfe  eonfidérable  aux 
navigateurs  qui  réulTiroient  dans  ce  grand 
projet  , montre  fa  fageffe  jûfques  dans  fa 
générofité  ; mais  ne  fufïit  pas  pour  at- 
teindre au  but  qu’elle  fe  propofe.  Le  mi- 
niftere  Anglois  ne  peut  ignorer  que  les 
efforts  de  l’état  ou  des  particuliers  n’y 
parviendront  pas , jufqu’à  ce  que  le  com- 
merce delà  baye  d’Hudfon  foit  entière- 
ment libre.  La  compagnie  qui  l’exerce 
depuis  1670,  non  contente  de  négliger 
l’objet  de  fon  inftitution , en  ne  faifant 
aucune  démarche  pour  découvrir  le  paf- 
iage  du  Nord-Oueft  , a contrarié  de  toup 
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tes  fes  forces  ceux  que  l’amour  de  la 
gloire  ou  d’autres  motifs  pouflfoient  à 
cette  grande  entreprife.  Rien  ne  peut 
changer  cet  efprit  d’iniquité  qui  tient  à 
l’elfence  même  du  monopole. 

Heureufement  le  privilège  exdufifqui 
régné  à la  baye  d’Hudfon  , & femble  y 
fermer  la  voie  aux  lumières  comme  aux 
richelfes  des  nations  , ne  tient  pas  fous 
le  joug  l’île  de  Terre-neuve.  Située  en- 
tre les  quarante- fix  & cinquante- deux 
degrés  de  latitude  nord,  elle  n’eft  fé- 
parée  de  la  cote  de  Labrador  que  par  un 
canal'  de  médiocre  largeur , connu  fous 
le  nom  de  détroit  de  Belle-llle.  Sa  forme 
triangulaire  renferme  un  peu  plus  de 
trois  cent  lieues  de  circonférence.  On  ne 
peut  parler  que  par  conjecture  de  fon 
intérieur , parce  qu’on  n’y  a jamais  pé- 
nétré bien  avant , & que  vraisemblable- 
ment perfonne  n’y  pénétrera  par  la  diffi- 
culté de  le  tenter,  & l’inutilité  du  moins 
apparente  d’y  réuffir.  Le  peu  qu’on  en 
connoît  eft  rempli  de  rochers  eicarpés  , 
de  montagnes  couronnées  de  mauvais 
bois , de  vallées  étroites  & fabloneufes. 
Ces  lieux  inacceffibles  font  remplis  de 
bêtes  fauvages  qui  s’y  multiplient  d’au- 
tant plus  aifément  qu’on  ne  famroit  les  y 
pouriuivre,  Jamais  on  n’y  a vu  d’autres 
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Sauvages  que  quelques  Eskimaux  venus 
du  continent  dans  la  faifon  des  chafles. 
La  côte  eft  par- tout  remplie  d’an  Tes , de 
rades , de  ports  ; quelquefois  couverte 
de  moufle,  mais  plus  communément  de 
petits  cailloux  que  la  nature  paroît  avoir 
deftinés  à fecher  le  poiflon  qu*on  prend 
aux  environs.  On  éprouve  des  chaleurs 
fort  vives  dans  tous  les  endroits  décou- 
verts , où  des  pierres  plattes  refléchiflent 
les  rayons  du  foleil.  Le  relie  du  pays  efl 
exceflïvement  froid  , moins  à caufe  de  fa 
pofition  ; que  des  hauteurs  , des  forêts  , 
des  vents,  fur- tout  de  ces  monftrueufes 
glaces  qui  venues  des  mers  du  Nord.fe 
trouvent  arrêtées  fur  les  rivages  & y fé- 
journent.  Les  quartiers  fituées  au  Nord  , 
& à rOueft,  jouiflent  conftamment  du 
ciel  le  plus  pur  : il  eft  beaucoup  moins 
ferein  à l’Eft  & au  Sud  , trop  voiflns  du 
grand  banc  où  il  régné  un  brouillard 
perpétuel. 

La  découverte  de  Terre  - neuve  fut 
faite  en  1497  par  le  Vénitien  Cabot  qui 
naviguoit  pour  l’Angleterre.  Il  n’y  forma 
aucun  établiflement.  Les  voyages  entre- 
pris fucceflîvement  pour  examiner  quels 
avantages  on  pourroir  tirer  de  cette  île, 
firent  juger  qu’ils  fe  reduiroient  à pêcher 
de  la  morue,  qui  y étoit  extrêmement 
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commune.  De  petits  bâtiments  parti» 
d’Europe  au  printemps  , y revenoient 
dans  l’automne  avec  des  cargaifons  en- 
tières de  ce  poiflon  , tant  feché  que  falé. 
La  confommation  en  devint  prefque  uni- 
verfelle  , & familière  fur-tout  à l’églife 
Romaine.  Les  Anglois  profitèrent  de 
cette  foiblefle  des  catholiques  pour  s’en- 
richir aux  dépens  du  clergé  , qui  s’étoit 
autrefois  engrailTé  du  fuc  de  l’Angleter- 
re. Ils  penferent  à former  des  habitations 
fixes  à Terre-neuve.  Celles  qu’on  com- 
mença de  loin  en  loin  , ne  profpérerent 
pas.  Elles  furent  toutes  abandonnées  , 
peu  de  temps  après  leur  fondation.  La 
première  qui  eut  de  la  folidité  ne  re- 
monte pas  au-delà  de  i<5o8.  Ce  fuccès 
infpira  une  telle  émulation  que  , quaran- 
te ans  après , tout  l’efpace  qui  s’étend 
fur  la  côte  Orientale  depuis  la  baye  de  la 
Conception  jufqu’au  cap  de  Raze , étoit 
occupé  par  quatre  mille  âmes.  Les  pê- 
cheurs placés  à quelque  diftance  les  uns 
des  autres  , par  la  nature  du  terrain  5c 
de  leurs  occupations  , pratiquèrent  en- 
tre eux  des  communications  faciles  par 
des  chemins  coupés  dans  les  bois.  Leur 
point  général  de  réunion  étoit  à Saint- 
Jean.  Ils  trouvoient  dans  cet  excellent 
port,  ouvert  entre  deux  montagnes  fé- 
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parées  d’un  jet  de  pierre,  & propre  à 
recevoir  plus  de  deux  cent  navires  , des 
armateurs  venus  de  la  métropole  , qui 
pourvoyoient  à leurs  befoins  , en  échan- 
ge des  produits  de  la  pêche.  1 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ces 
progrès  du  commerce  Anglois  , pour 
tourner  leurs  regards  vers  Terre-neuve. 
Ils  fréquentoient  depuis  long-temps  la 
partie  Méridionale  de  l’île  : & les  Ma- 
louins  en  particulier  arrivoient  tous  les 
ans  en  grand  nombre  dans  un  lieu  qu’ils 
avoient  nommé  le  Petit  Nord.  Quelques- 
uns  d’entre  eux  fe  fixèrent  confufément 
fur  la  côte  depuis  le  cap  de  Raze  juf- 
qu’au  Chapeau-Rouge  ; il  fe  forma  mê- 
me infenfiblement  une  efpece  de  bour- 
gade dans  la  baye  de  Plaifance  qui  réu- 
nifloit  toutes  les  commodités  qu’on  pou- 
voit  défirer  pour  une  pêche  heureufe. 

Au  devant  de  cette  haye  eft  une  rade 
d’une  lieue  & demie  d’étendue,  mais 
qui  n’eft  pas  aflfez  à l’abri  des  vents  de 
Nord-Oueft,  qui  foufflent  avec  beau- 
coup d’impétuofité.  Le  goulet  qui  donne 
entrée  dans  la  baye  , eft  fi  reflferré  par 
des  rochers  , qu’il  n’y  peut  palier  qu’un, 
bâtiment  à la  fois  ,•  encore  faut-il  le, 
touer  pour  le  faire  arriver.  A l’extrémité 
de  la  baye  quia  dix- huit  lieues  de  pro- 
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fôndeur  , eft  un  port  très-lur  qui  peut 
contenir  cent  cinquante  vaiffeaux.  Quoi- 
que cette  pofition  fut  propre  à aflurer 
à la  France  la  pêche  entière  de  la  côte 
Méridionale  de  Terre-neuve  , le  minif- 
tere  de  VerfailJes  s’en  occupoit  fort  peu. 
Ce  ne  fut  qu’en  1687  qu’on  bâtit  à 
l’entrée  du  goulet  un  petit  fort  , où 
l’on  mit  une  garnifon  de  cinquante  hom- 
mes. 

Jufqu’à  cette  époque  , les  habitants 
que  le  befoin  avoit  établis  fur  cette  terre 
ftérile  & fauvage  , étoient  reftés  dans  un 
heureux  oubli.  Alors  commença  un  fyf- 
v téme  d’opprefîïon  qui  s’entretient  conf- 
tamment  & qui  s’affermit  par  l’avidité 
des  commandants  qui  fe  fuccéderent. 
Cetre  tyrannie  qui  ne  permit  jamais  aux 
colons  d’arriver  au  degré  d’aifance  né- 
cefTaire  pour  pouffer  leurs  travaux  avec 
fuccès  , devoir  empêcher  auffi  qu’ils  ne 
fe  multipliaffent.  La  pêche  Françoife  ne 
put  donc  monter  au  niveau  de  la  pêche 
Angloife.  Cependant  la  grande  Bretagne 
n’oublia  pas  à Utrecht  que  ces  voifîns 
entreprenants  , foutenus  des  Canadiens 
accoutumés  aux  courfes,  à lachaffe,  aux 
coups  de  main  , à la  petite  guerre  , 
avoient  porté  cent  & cent  fois  la  dévafta- 
tion  dans  lés  divers  écablidèmencs.  C’en 
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étoit  afllz  pour  lui  faire  demander  la 
poffefîion  entière  de  Terre-neuve  s ÔC 
les  malheurs  de  la  France  épuifée  déter- 
minèrent à ce  facrifice.  Cette  puiiïance 
fe  réferva  pourtant  le  droit  de  pêcher 
dans  une  parcie  de  l’île  , & fur-tout  le 
grand  banc  qui  en  étoit  ceufé  une  dé- 
pendance. 

Le  poiflon  qui  rend  ces  paflages  fi 
célébrés  , eft  la  morue.  Jamais  il  n*a 
plus  de  trois  pieds  , & communément  il 
en  a beaucoup  moins.  L’Océan  n’en  nour- 
rit point  dont  la  gueule  foit  plus  large 
à proportion  de  la  grandeur  » ni  qui  foit 
aufli  vorace.  On  trouve  dans  fon  corps 
jufqu’à  des  pots  caftes  , du  fer  & du 
verre.  Son  eftomac  ne  digéré  pas  cer 
matières , comme  on  l’a  cru  long-temps  : 
il  fe  tourne  comme  une  poche  , & fe 
décharge  ainfi  de  tout  ce  qui  rincom- 
mode. 

La  morue  fraîche  eft  très -délicate; 
mais  elle  n’efl  pas  un  objet  de  commerce. 
Son  unique  deftination  eft  de  fervir  de 
nourriture  à ceux  qui  la  pêchent.  Salée 
& féchée , ou  feulement  filée,  elle  de- 
vient précieufe  pour  une  grande  partie  de 
l’Amérique  & de  l’Europe.  Celle  qui  n’eft 
pas  falée  le  nomme  morue  verte,  & fe 
pêche  au  grand  banc. 

T 
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Cette  bande  de  terre  eft  une  de  cet 
montagnes  qui  fe  forment  fous  les  eaux  , 
des  débris  du  continent , que  la  mer  em- 
porte & accumule.  Les  deux  extrémités 
de  ce  banc  fe  terminent  tellement  en 
pointe  ; qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  marquer 
exa&ement  les  bornes.  On  lui  donne 
communément  cent  foixance  lieues  de 
long  fur  quatre-ving-dix  de  large.  Vers 
le  milieu  du  côté  de  l’Europe  , eft  une 
efpece  de  baye  qui  a été  nommée  la  Fofle. 
Les  profondeurs  dans  tout  cet  efpace  font 
fort  inégales.  Il  s’y  trouve  depuis  cinq 
jufqu’à  foixante  brades  d’eau.  Le  foleil 
ne  s’y  montre  prefque  jamais  ; & le  ciel 
y eft  le  plus  fouvent  couvert  d’une  brume 
épaifle  8c  froide.  Les  flots  font  toujours 
agités,  les  vents  toujours  impétueux  dans 
fon  contour  ; ce  qui  doit  venir  de  ce  que 
la  mer  irrégulièrement  pouflee  par  des 
courants  qui  portent  tantôt  d’un  côté  & 
tantôt  de  l’autre  , heurte  avec  impé- 
tuofité  contre  des  bords  qui  fontprefque 
partout  à pic , 8c  en  eft  repouflee  avec 
la  même  violence.  Cette  caufe  eft  d’au- 
tant plus  vrai  femblable  que  fur  le  banc 
même  , à quelque  diftance  des  bords  , 
on  eft  tranquille  comme  dans  une  rade  , 
à moins  d’un  vent  forcé  qui  vienne  de 
plu»  loin. 

Là 
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La  morue  difparoît  prefque  toujours 
du  grand  banc  & des  petits  bancs  voi- 
ilns  depuis  le  milieu  de  juillet  jufqu’à  la 
'fin  d’août.  A cet  intervalle  près  , la 
pêche  eft  pratiquée  toute  l’année.  Les 
bâtiments  qu’elle  occupe  font  depuis  cin- 
quante jufqu’à  cent  cinquante  tonneaux, 
& n’ont  pas  moins  de  douze , ni  plus  de 
vingt  - cinq  hommes  d’équipage.  Ces 
pêcheurs  partent  avec  des  lignes , & font 
provifion  en  arrivant  d’un  poilTon  nommé 
caplan  qui  ferc  d’amorce  pour  prendre 
la  morue. 

Avant  d’entrer  en  pêche  , on  fait  une 
galerie  depuis  le  grand  mât  en  arriéré  , 
& quelquefois  dans  toute  la  longueur  du 
navire.  Cette  galerie  extérieure  , eft 
garnie  de  barils  défoncés  par  le  haut. 
Les  matelots  s’y  mettent  dedans  , la 
tête  garantie  des  injures  du  temps , par 
un  toîc  goudronné  qui  tient  à ces  barils. 
Ils  coupent  la  langue  à chaque  morue 
qu’ils  prennent,  & la  livrent  à un  moufle 
pour  la  porter  au  décoleur.  Celui-ci  lui 
tranche  la  tête  , lui  arrache  le  foie  , les 
entrailles  , & la  laifle  tomber  par  un 
écoutillon  dans  l’entre- pont  où  l’habil- 
leur lui  tire  l’arrête  jufqu’au  nombril  , 
& la  fait  pafler  par  un  autre  écoutillon 
dans  la  cale.  C’eft-là  qu’elle  eft  falée 
Tome  VL  D 
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St  rangée  en  piles.  Le  faleur  a l’attention 
d’obferver  qu’il  y ait  entre  les  rangs  qui 
forment  les  piles  alfez  de  fel  pour  que 
les  couches  de  poifTon  ne  fe  touchent 
pas , mais  qu’il  n’y  en  ait  que  ce  qu’il 
faut.  Le  trop  ou  le  trop  peu  de  fel  eft 
également  dangereux  : l’un  & 1 autre 
excès  fait  avarier  la  morue. 

- Dans  le  droit  naturel  , la  pêche  du 
grand  banc  auroit  dû  être  libre  à tous 
les  peuples.  Cependant  les  deux  puif- 
fances  qui  avoient  formé  des  colonies 
dans  le  nord  de  l’Amérique  étoient  par- 
venues allez  facilement  a le  1 approprier. 
L’Efpagne  qui  feule  y formoit  quelques 
prétentions  , & qui  par  la  multitude  de 
fes  moines  fembloit  y avoir  des  droits 
fondés  fur  leurs  befoins  , les  a facrifiés 
dans  la  derniere  paix.  11  n y a que  les 
Anglois  & les  François  qui  fréquentent 
ces  parages. 

La  France  y a expédié  en  1768  cent 
quarante  - cinq  navires  qui  tout  neufs 
coûtoient  deux  millions  cinq  cent  qua- 
rante lept  mille  livres.  Ces  vaifleaux  for- 
mant enfemble  huit  mille  huit  cent  trente 
tonneaux  , étoient  montés  par  dix  - lept 
cent  hommes  qui  ont  du  prendre  chacun 
fept  cent  morues.  Selon  ce  calcul , dont 
des  expériences  répétées  montrent  la 
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Juliette  , la  pêche  totale  a dû  s’élever 
à un  million  cent  quatre-vingt-dix  mille  j 

morues. 

On  fait  trois  dattes  de  ces  morues. 

La  première  eft  de  celles  qui  ont  vingt- 
quatre  pouces  ou  davantage.  La  fécondé 
de  celles  qui  ont  depuis  dix-neuf  jufqu’à 
vingr-quatre  pouces.  La  troifieme  , de 
celles  qui  ont  moins  de  dix-neuf  pouces. 

S’il  s’efl  trouvé  dans  ,1a  pêche  , comme  *< 

il  arrive  ordinairement,  deux  cinquièmes 
de  bon  poiflon  , deux  cinquièmes  de 
poitton  médiocre,  un  cinquième  de  poif- 
fon  inférieur  , & que  ce  poiflbn  ait  obtenu 
le  prix  commun  de  cent  cinquante  livres 
le  cedt  marchand  , la  pêche  entière  aura 
rendu  un  millon  cinquante  mille  liv. 

Le  cent  marchand  eft  compofé  de  1 36 
morues  de  la  première  clatte  , de  272 
morues  de  la  fécondé  datte.  Ces  deux 
qualités  obtiennent  ordinairement  du 
cent  marchand  le  prix  de  180  livres.  Il 
ne  faut  que  1 36  morues  pour  faire  le 
cent  marchand  des  morues  de  la  troi- 
sième datte  ; mais  aufli  ne  fe  vend-il 
que  le  tiers  des  autres  morues , c’ett-à- 
dire  , do  livres  quand  les  autres  en  valent 
ï8o.  Les  1 lyoooo  morues  effectives  ré- 
duites au  cent  marchand  de  la  maniéré 
dont  on  l’a  expliqué  , ne  font  que 
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700000  morues  qui  ,3150  livres  le  cent , 
prix  commun  des  trois  poiffons  , ont 
produit  un  million  cinquante  mille  livres. 
De  cette  fômme  il  a dû  être  diflribué 
aux  équipages  pour  leur  cinquième , deux 
cent  dix  mille  livres.  Il  n’efl  donc  refté 
pour  les  entrepreneurs  que  huit  cent 
quarante  mille  livres.  Ce  produit  eft  évi- 
demment infuffifant.  En  voici  la  preuve. 

Il  faut  en  déduire  le  défarmement 
qui  ne  peut  être  évalué  pour  les  cent 
quarante-cinq  navires  à moins  de. 8700 
livres.  L’aflurance  de  2547000  livres  à 
cinq  pour  cent  doit  monter  à 12735° 
livres.  Plus  une  pareille  fomme  pour 
l’intérêt  de  l’argent.  La  valeur  de^ha- 
viresdoit  former  les  deux  tiers  du  capital 
de  la  mife  hors , 6c  être  portée  à i6pbooo 
livres  en  réduifant  le  dépérilTement  an- 
nuel de  ces  navires  à cinq  pour  cent,  il 
refie  encore  à défalquer  du  profit  £54900 
livres.  Qu’on  raffemble  toutes  ces  iom- 
mes,6c  on  trouvera  une  perte  de  357300 
livres , qui  repartie  fur  un  capital  de 
254700  livres,  forme  14ÜV.  6den.  pour 
cent  de  perte. 

Ceux  qui  voudroient  chercher  un  dé- 
dommagement dans  l’huile  que  rend  le 
foie  de  la  morue  , dans  fa  langue  6c  dans 
fes  entrailles  qu’on  conferve  en  les  falant. 
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ne  feroienc  pas  iatisfaits  de  leur  fpécula- 
tion.  Ils  trouveroient  que  ces  minces  objets 
font  à peine  fuffifants  pour  payer  les  ho- 
noraires des  capitaines  & les  droits  des 
commiffions  de  vente. 

Il  faut  abfolument  que  le  miniftere  de 
France  renonce  à la  pêche  de  la  morue 
verte  qui  fe  confomme  dans  la  capitale 
& dans  les  provinces  feptentrionales  delà 
monarchie  , ou  qu’il  fupprime  les  droits 
de  vingt-cinq  pour  cent  qu’on  fait  payer 
à cette  efpece  de  confommation.  Pour 
peu  qu’il  tarde  encore  de  facrifier  à une 
branche  très-précieufe  d’induftrie  , cette 
foible  partie  du  revenu  public  , il  aura 
la  douleur  de  voir  s’anéantir  l’impôt 
avec  la  richeffe  qui  le  produit.  L’habi- 
tude d’un  commerce  , l’efpoir  de  fon 
amélioration  , le  chagrin  de  vendre  à 
perte  des  bâtiments  & des  qftenfiles  : ces 
motifs  qui  retiennent  les  négociants  à la 
pêche  de  la  morue  auront  fans  .doute 
leur  terme;  & le  dégoût  univerfel  prouve 
que  ce  terme  n’eft  pas  éloigné. 

Les  Anglois  n’ont  pas  la  même  raifon 
de  renoncer  à cette  pêche  , donc  le  pro- 
duit n’eft  afïujetti  à aucun  impôt.  Ce- 
pendant ils  s’y  livrent  peu  , parce  qu’ils 
manquent  de  débouchés.  Leur  induftrie 
ne  va  guere  en  ce  genres  qu’à  la  moitié 
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de  ce  que  débite  la  nation  rivale.  Com- 
me  leur  morue  eft  préparée  avec  peu  de 
foins,  rarement  forment-ils  unecargaifon 
entière.  Dans  la  crainte  de  voir  ce  poif- 
fon  fe  corrompre  , ils  quittent  le  grand 
banc  communément  avec  les  deux  tiers , 
fouvent  même  avec  la  moitié  de  leur 
chargement.  La  vente  s’en  fait  en  Por- 
tugal , en  Bifcaye  & dans  les  royaumes 
Britanniques.  Les  Anglois  fe  dédomma- 
gent de  la  foible  exportation  de  morue 
verte,  par  la  fupéiiorité  qu’ils  ont  acquife 
dans  tous  les  marchés  pour  la  morue  fécbe* 
On  procéJe  de  deux  maniérés  à l’ex- 
ploitation de  cette  branche  decommerce* 
Ce  qu’on  nomme  pêche  errante  appar- 
tient aux  navires  expédiés  tous  les  ans 
d'Europe  pour  Terre-neuve  à la  fin  d<* 
mars  ou  dans  le  courant  d’avril.  Souvent 
ils  rencontrent  au  voifinage  de  Tîle  une 
quantité  de  glaces  que  les  courants  du 
Nord  pouffent  vers  le  Sud,  qui  fe  brifenc 
dans  leur  choc  réciproque  , & qui  fe  fon- 
dent plutôt  ou  plus  tard  à la  chaleur  de 
la  faifon.  Ces  pièces  de  glace  ont  quel- 
quefois une  lieue  de  circonférence  , s’élè- 
vent dans  les  airs  à la  hauteur  des  plus 
grandes  montagnes , & cachent  dans  les 
eaux  une  profondeur  de  foixance  à quatre- 
vingt*  braffes.  Jointes,  à d’autres  glaces. 
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moins  considérables , elles  occupent  une 
longueur  de  cent  lieues  fur  une  largeur 
de  vingt  - cinq  ou  trente.  L’intérêt  qui 
porte  les  navigateurs  à toucher  le  plus 
promptement  aux  attérages,  pour  çhoifir 
les  havres  les  plus  favorables  à la  pêche  , 
leur  fait  braver  la  rigueur  des  faifons  & 
des  éléments  conjurés  contre  l’induflrie 
humaine.  Les  remparts  les  plus  formi- 
dables de  l’art  militaire  , les  foudres 
d’une  place  afliégée , la  manœuvre  du 
combat  naval  le  plus  favant  & le  plus 
opiniâtre,  n’ont  rien  qui  demande  autant 
d’audace , d’expérience  & d’intrépidité  , 
que  les  énormes  boulevards  flottants  que 
la  mer  oppofe  à ces  petites  flottes  de 
pêcheurs.  Mais  la  plus  avide  de  toutes  les 
faims , la  plus  cruelle  de  toutes  les  foifs  , 
la  faim  & la  foif  de  l’or  percent  toutes 
les  barrières , traverfent  ces  montagnes 
de  glace  ; & l’on  arrive  enfin  à cette 
île  où  tous  les  vaiflTeaqx  doivent  fe  charger 
de  poifîon.  , 

Après  le  débarquement , il  faut  couper 
du  bois , élever  des  échafauds.  Ces  tra- 
vaux occupent  tout  le  monde.  Lorfqu’ils 
font  finis , on  fe  partage , la  moitié  des 
équipages  relie  à terre  pour  donner  à 
la  morue  les  façons  dont  elle  a befoin. 
L’autre  moitié  s’embarque  fur  des  ba- 
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teaux.  Pour  la  pèche  du  caplan  , il  y a 
quatre  hommes  par  bateau  , & trois  pour 
la  pêche  de  la  morue.  Ceux-ci , qui  font 
le  plus  grand  nombre  , partent  dès  l’au- 
rore , s’éloignent  jufqu’à  trois,  quatre  ou 
cinq  lieues  des  côtes,  & reviennent  dans 
la  nuit  jeter  fur  les  échafauds  drefîes 
au  bord  de  la  mer  , le  fruit  du  travail  de 
toute  la  journée. 

Le  décoleur  après  avoir  coupé  la  tête 
à la  morue  , lui  vuide  le  corps,  & la 
livre  à l’habilleur  qui  la  tranche  & la 
met  dans  le  fel  où  elle  refte  huit  ou 
dix  jours  après  qu’elle  a été  lavée  , elle 
eft  étendue  fur  du  gravier  , où  on  la 
laide  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  féchée. 
On  l’entafle  enfuite  en  piles  , où  elle 
fue  quelques  jours.  Elle  eft  encore  remife 
fur  le  gravier  où  elle  achevé  de  fécher,t& 
prendla  couleur  qu’on  lui  voit  en  Europe. 

Il  n’y  a point  de  fatigues  comparables 
à celles  de  ce  travail.  A peine  laiftè  t-il 
quatre  heures  de  repos  chaque  nuit.  Heu- 
reufement  la  falubrité  du  climat  foutient 
la  fanté  contre  de  fi  fortes  épreuves.  On 
compteroit  pour  rien  fes  peines  , fi  edes 
étoiem  mieux  récompenfés  parle  produit* 

Mais  il  eft  des  havres  où  les  graves 
trop  éloignées  de  la  mer  font  perdrp 
beaucoup  de  temps.  11  en  eft  dont  W 
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fond  de  roc  vif  & fans  varech  n’attire 
pas  le  poiffon.  Il  en  eft  où  il  jaunit  par 
les  eaux  douces  qui  s’y  déchargent  ; & 
d’autres  où  il  eft  brûlé  de  la  réverbéra- 
tion du  foleil  réfléchi  par  les  montagnes. 

Les  havres  même  les  plus  favorables  ne 
donnent  pas  l’affurance  d’une  bonne 
peche.  La  morue  ne  peut  abonder  éga— 
lement  dans  cous.  Elle  fe  porte  tantôt  au  . 
Nord,  tantôt  au  Sud,  & quelquefois  au 
milieu  de  la  côte  , attirée  ou  pouflfée  par 
la  .direction  du  caplan  ou  des  vents. 
Malheur  aux  pêcheurs  qui  fe  trouvent 
fixés  loin  des  lieux  qu’elle  préféré.  Les 
frais  de  leurs  écablifîements  font  perdus 
par  1 impoflibilite  de  la  fuivre  avec  tout 
l’attirail  qu’exige  cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  fep- 
tembre,  parce  que  le  foleil  ceflê  d’avoir 
affez  de  force  pour  féeher  la  morue.  Ont 
n’attend  pas  même  cette  faifon  pour  fe 
retirer,  quand  la  pêche  a été  heureufè. 
On  fe  hâte  de  prendre  la  routé  des  An- 
tilles  ou  des  étacscatholiques  de  l'Europe, 
pour  obtenir  les  avantages  de  la  primeur 
qu’on  rifqueroit  de  perdre  dans  une  trop 
grande  concurrence. 

La  France  a expédié  pour  cette  pêche 
en  1768  cent  quatorze  navires  du  port 
de  quinze  nulle  cinq  cent  quatre-vingt- 
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dix  tonneaux.  Neufs , ils  avoient  ceJurl’ 
avec  les  premiers  frais  d’avance  5661000 
livres.  Ils  avoient  huit  mille  vingt-deux 
hommes  d'équipage.  La  moitié  a été 
occupée  à pêcher  le  poiflfon  ; & l’autre 
moitié  à lui  donner  les  préparations  donc 
il  a befoin.  ( haque  pêcheur  a dû  prendre 
fix  mille  morues  , & par  conféquent  le: 
produit  total  s’eft  élevé  à vingt  quatre- 
millions  foixanre-fix  mille  morues.  L’ex- 
périence  prouve  qu’il  faut  cent  vingt-cinq,; 
morues  pour  un  quintal.  Vingt- quatre 
millions  jfoixante  iîx  milles  morues  ont 
donc  donné  cenc  quatre  - vingt  - douze: 
mille  cinq  cent  vingt-huit  quintaux.  Le 
quintal  l’un  dans  l’autre  a été  vendu 
liv.  9 fols  , 9 deniers  ; ce  qui  faic  pour  la: 
Vente  entière  317430.5  livres  » fols.. 
Comme  il  fort  de  cent  quintaux  de 
morue  une  barrique  d’huile,  çenr  quatre-, 
vingt  douze  mille  cinq  cent  vingç-huif 
quintaux.de  morue  ont.  dû  fourrer  dixrr 
peuf  cent  vingt-cinq  barriques  d’Huile 
qui  à raifon  de  120  livres  la  barrique 
ont  donné  23 1 ©co  livres.  Qu’on  ajoute 
9 ces  deux  fom  celle  de  198,000  1.  qu’opç 
gagné  en.  fret  les  navires  , en  revenant 
des  ports  où  ils, avoie.iu  faitrleyr  vente  à 
celui  ou  ils  avoient  çté.açmé;s'c,  l’oifc 
trouvera  que  le;  pr9du«.b.r.ut  de  la . géch» 
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entière  ne  s’eft  pas  élevé  au-deffus  de 
3603505  11 v.  huit  fols. 

• Il  faut  épargner  au  leéteur  le  détail 
des  dépenfes  de  défarmement.  Ils  font, 
aufli  pénibles  par  leur  petitelfe  que  par 
leur  étendue.  On  a fuivi  ces  calculs  avec 
la  plus  grande  patience,  & ils  ont  été 
vérifiés  par  des  hommes  très  - éclairés  , 
très-défintéreffés  , qui  par  leur  profeffion 
en  dévoient  être  les  juges  naturels.  Ces. 
dépenfes  montent  à 695680  livres  ry 
fols  6 deniers.  Ainfi  la  recette  nette  de. 
la  pêche  ne  s’élève  qu’à  2907624  livre» 
lo  fols  6 den. 

' Sur  ce  produit,  il  faut  payer  la  primo 
d’affurance  qui , en  la  fuppolanr  de  diji 
pour  cent,  doit  monter  pour  Un  capital 
de  5661000  Kv.  à 359660  liv.  11  faut» 
prélever  l’intérêt  de  l’argent  qui  à raifon 
de  cinq  pour  cent,  doit  coûter  28  3050  li 
U ne  faut  pas  oublier  le  dépérifTemenc 
des  vaiffeau*  qui  formant  la  moitié  dé 
la  valeur  de  Parmement  entier  doivent 
être  eftimes  2830500  1.  ce  dépériffemenç 
ne  pouvant  pas  être  évalué  à moins  d'é 
cinq  pour  cent  doit  monter  à 141525  li 
Toutes  ces  fuppofit^ons  dont  aucune  ne 
peut  être  contèftée , étant  admifes  , il 
s’enfuit  que  les  François  ont  perdu  en 
>768  dans  leur  pêchéendàté  ; 687 1 1 o h 
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y.  f.  6 d.  & par  conféquent  12  1.  2 f.  $ 

deniers  pour  cent  de  leurs  capitaux. 

De  femblables  pertes,  qui  malheureu- 
fement  fe  font  renouvellées  plus  d’une 
année  r détachent  tous  les  jours  cette 
nation,  d’une  branche  d’induftrie  fî  rui- 
neufe;  Les  particuliers  qui  ne  l’ont  pas 
encore  abandonnée  , ne  tarderont  pas  à 
y renoncer.  On  peut  même  préfumer 
qu’à  l’imitation  des  Anglois  , ils  s’en; 
feraient  dé/à  retirés fi  comme  eux  r ils 
avoient  pu  fe  rabattre  fur  les  pêches  fié- 
dentaires. 

Il  faut  entendre  par  pêche  fédentaire  r 
celle  que  font  les  Européens  établis  fusr 
les  côtes,  de  d’Amérique  où  la  morue; 
abonde.  Elle  eft  infiniment  plus  utile.* 
que  la  pêche  errante  , parce  qu’elle  exige 
moins  de  frais  qu’elle  peut  être  con- 
tinuée plus  long  - temps.  Les  François, 
jouirent  de  ces  avantages , tandis  qu’ils, 
furent  paifibles  poflefl'eurs  de  l’Acadie  r 
de  l’île  Royale  ; du  Canada  , & d’une 
partie  de  Terre  - neuve.  Les  fautes  du 
gouvernement  leur,  ont  fait  perdre  l’une 
après  L’autre  ces  polie  (lions  précieufes.;, 
& des  déb  is  de  tant  de  richefies  , ils 
n’ont  fauve  que  le  droit  de  (a  1er  , de 
fécher  leur  morue  a Nord  de  Ter-re* 
/leuve , depuis  le  cap  de  Bonaniiia  jufi^ 
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qu’à  la  pointe  Kiche.  Les  établiflemems 
fixes  que  leur  a laiflfés  la  paix  de  1763  r 
iè  réduifent  à l’ile  de  Saint  Pierre  & aux 
deux  îks  de  Miquelon,  qu’ils  n’ont  pa* 
même  la  liberté  de  fortifier. 

Saint  Pierre  a huit  cent  habitants.  Il 
n’y  en  a pas  plus  de  cent  dans  la  grande 
Miquelon  -,  & la  petite  n’a  qu’une  feule 
famille.  La  pêche  facile  dans  les  deux 
premières  îles , eft  impraticable  dans  la; 
troiiîeme.  Celle-ci  fournit  du  bois  aux 
deux  autres  , fur-tout  à Saint-Pierre  qui 
n’en  a d’aucune  efpece.  Mais  la  na- 
ture l’en  a dédommagée  par  un  pore 
excellent  ; le  feul  qui  fe  trouve  dans  ce 
petit  archipel.  On  y a pris  en  1768  vingt- 
quatre  mille  trois  cent  quatre  vingt- dix 
quintaux  de  morue.  Cette  quantité 
n’augmentera  pas  beaucoup  , parce  que 
les  Anglois  refufent  aux  François  le  droit 
de  pêcher  dans  l’étroit  canal  qui  fépare 
ces  îles  des  cotes  méridionales  de  Terre- 
neuve  , & qu’ils  onc  même  confifqué  le* 
chaloupes  qui  onc  ofé  l’entreprendre. 

Cette  dureté  que  les  traités  n’aucori^ 
lent  pas  , & qui  n’a  d’appui  que  la  force*, 
eft.  d’autant  plus  odieuferque  la  Grande- 
Bretagne  étend  fon  empire  fur  toutes  les 
côtes , far  toutes  les  Mes  que  la  morue  fe 
fiait  à fréquenter.  Le*.  Anglais  répandus 
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par- tout  où  ce  poiflon  abonde , font: 
encore  plus  multipliés  à Terre-neuve» 
On  en  compte  environ  huit  mille  quil 
font  la  pêche  eux  mêmes.  Il  ne  partant 
nuellement  de  la  métropole  que  neuf  ou* 
dix  navires  pour  cet  unique  objet.  Quel- 
ques autres  joignent  le  commerce  à la: 
pêche.  Le  plus  grand  nombre  y va 
changer  les  marchandifes  d’Europe  contrer 
du  poiffon  9 ou  emporter  le  fruit  du 
travail  des  colons  pour  leur;  propre 
compte. 

. Avant  1755»  le  produit  des  pêcheries 
Angloifes  & Françoifes  étoit  à-peu-près 
égal  ; avec  cette  différence  que  la  France 
confommoit  davantage  & vendoit  moins,; 
à raifon  de  fa  population  & de  fa  religion; 
Depuis  que. cette  couronné  a perdu  fes- 
pofl'elîjons  de  l’Amérique  feptentrionale  * 
elle  n’obtient  plus  année  commune  de 
la  réunion  de  fes  pêches  errances  & fë- 
dentaires  que  deux  cent  fèize  nülle  neuf 
cent  dix-huit  quintaux  de  morüe  feche* 
qui  fuffilent  à peine  à l’approvilionneT 
ment  des  provinces  méridionales  de  la 
métropole  , & ne  peuvent  pas  fournir 
par  conféquent  aux  be foins  de  fes  co- 
lonies. : -u..  ~ I.  . » ■.  ;•  i 

f On  peut  avancer  que  la  nation  rivale 
‘pêche  depuis  les  conquêtes  deux  tiers  de 


* 
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«ortie  de  plus , ou  fix  cent  cinquante  & 
un  mille  cent  quatorze  quintaux  de 
morue , qui  réduits  à 1 4 liv.  le  quintal  , 
parce  que  cette  morue  eft  préparée  avec 
moins  de  foin  que  celle  des  François  * 
doivent  valoir  911 5596  livres.  Le  quart 
de  ce  produit  fuflît  aux  établiflements 
Anglois  de  l’ancien  & du  nouveau  monde* 
Ainli  ce  qu’on  en  vend  en  Portugal , en 
Efpagne  , en  Italie  , dans  les  îles  à fucre 
de  tom-  les  peuples  , doit  faire  rentres 
dans  l’empire  Britannique  en  métaux  ou 
çn  denrées  la  valeur  de  6736727  livres* 
Cet  objet  d’exportation  feroit  devenus 
encore  plus  confidérable  , fi  lorfque  la 
cour  de  Londres  fit  la  conquête  des  île» 
Royale  & S.  Jean  , elle  n’eüt  pas  eu 
- l’inhumanité  d’en'chaflfer  les  François  qui 
s’y  trouvoient  établis  , qui  n’ont  pas  été 
remplacés  , & qui  peut-être  ne  le  feront: 
jamais.  Une  fi  mauvaife  politique  fut 
également  fuivie  dans  l’adminifiration 
de  la  nouvelle  EcoflTe  i car.  il  eft  dan» 
la  jaloufie  de  l’ambition  de  détruire  pouf 

pofleder 1 .. . • 

Le  nom  de  nouvelle  Ecofle  qui  défigne 
aujourd’hui  la  côte  de  trois  cent  lieues 
comprife  depuis  les  limites  de  la' nouvelle 
Angleterre  jufqu’à  la  rive  méridionale 
du  fleuve  S.  Laurent*  11e  parole  avoar 
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exprimé  dans  les  premiers  temps  qu’une- 
grande  péninfule  de  forme  triangulaire- 
fituée  vers  le  milieu  de  ce  vafte  elpace. 
Cette  péninfule  que  les  François  appel- 
aient Acadie , eft  très  - propre  par  fa 
pofition  à fervir  d’afyle  aux  bâtiments 
qui  viennent  des  Antilles.  File  leur 
montre  de  loin  un  grand  nombre  de  ports 
excellents , où  l’on  entre , d’où  l’on  fore 
par  tous  les  vents.  On  voit  beaucoup  de- 
morues  fur  fes  rivages  , & encore  plus 
fur  des  petits  bancs  qui-  n’en  font  éloignés 
que  de  quelques  lieues.  Le  continent 
Voifin  attire  par  différentes  pelleteries^ 
L’aridité  de  fes  côtes  offre  du  gravier 
pour  fécher  le  poiffon  ; & la  bonté  des 
terres  intérieures  invite  à toutes  fortes  de 
cultures.  Ses  bois  font  propres  à beau- 
coup d’ufages.  Quoique  fon  climat  foie 
dans  la  zone  tempérée , on  y éprouve 
des  hivers  longs  & rigoureux  , fuivis 
tout-à-coup  de  chaleurs  exceffives  , d’où 
fe  forment  d’épais  brouillards  qui  rare- 
ment diflipés  ou  du  moins  lentement,, 
ne  rendent  pas  ce  féjour  mal-fain  , mais 
peu  agréable. 

Ce  fut  en  1 604  que  les  François  s’éta-- 
fclirenc  en  Acadie  , quatre  ans  avant 
d’avoir  élevé  dans  le  Canada  la  plus- 
petite  cabane..  Au  lieu  de  fe  fixer  ài’Eft 
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de  la  péninfule  qui  préfentoit  des  mers 
vaftes , une  navigation  facile,  une  grande 
abondancejde  morues , il  préférèrent  une 
baye  étroite  , qui  n’avoit  aucun  de  ces 
avantages.  Elle  fut  appelée  depuis  baye 
Françoife.  On  a prétendu  qu’ils  avoient 
été  féduits  par  le  port  Royal  qui  peut 
contenir  mille  vaiiîeaux  à l’abri  de  tous 
les  vents , dont  le  fond  eft  partout  excel- 
lent , & qui  a toujours  quatre  ou  cinq 
cent  braftes  d’eau  & dix-huit  à fon  entrée. 
Il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  les  fon- 
dateurs de  la  colonie  choifirent  cette 
pofition  , parce  qu’elle  les  approchoit 
des  lieux  où  abondoient  les  pelleteries 
dont  la  traite  exclu  five  leur  étoit  ac- 
co  dée.  Ce  qui  fortifie  cette  conjecture  , 
c’eft  que  les  premiers  monopoleurs , & 
ceux  qui  les  remplacèrent  , éloignèrent 
toujours  avec  un  foin  extrême  de  l’ex- 
ploitation des  forêts,  de  l’éducation  des 
beftiaux  , de  la  pêche,  delà  culture  tous 
ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur 
inquiétude  ou  des  befoins  avoient  amenés 
dans  cette  contrée  , aimant  mieux  tour- 
» ner  l’aétiviré  de  ces  aventuriers  vers  la 
chafte  , vers  la  traite  avec  les  fauvages. 

Un  défordre  né  d’un  faux  fyfteme 
d’adnuniftratiojQ  , ouvrit  enfin  les  yeux 

- • * *.  t » 
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fur  les  funeftes  effets  des  privilèges  exr 
clufifs.  {a)  Ce  feroit  outrager  la  bonne  foi 
& la  vérité  qui  doivent  être  l’ame  d’un 
hiftorien  , d’ofer  dire  qne  l’autorité  com- 
mença à refpeûer  en  France  les  droits  de 
la  nation  , dans  un  temps  où  ils  étoient 
le  plus  ouvertement  violés.  Jamais  on 
n’y  a connu  ce  mot  facré  qui  peut  feul 
afîùrer  le  falut  des  peuples  , & donner  la 
fanétion  au  pouvoir  des  rois.  Mais  dans 
les  gouvernements  les  plus  abfolus , on 
fait  quelquefois  par  eiprit  d’ambition , 
ce  que  les  gouvernements  juftes  & mo- 
dérés font  par  principe  d’équité.  Les 
miniftres  de  Louis  XIV  qui  vouloient 
faire  jouer  un  grand  rôle  à leur  maître  , 
pour  repréfenter  eux- mêmes  avec  quel- 
que dignité  , s’apperçurent  qu’ils  n’y 
réulfiroient  point  fans  l’appui  des  ri- 
cheffes  ; & qu’un  peuple  à qui  la  nature 
n’avoit  pas  accordé  des  mines  , ne  pou- 
voit  avoir  de  l’argent  que  par  l’agricul- 
ture & par  le  commerce.  L’une  & l’autre 
avoient  été  jufqu’alors  étoufiées  dans  les 
colonies,  par  les  entraves  qu’on  met  à 
tout  en  voulant  fe  mêler  de  tout.  Elles 
furent  heureufemenc  rompues  ; mais 
— — » — «1 

(a)  Le  mot  d’exclufîon  en  fait  de  commerce  eft 
*’y  nonyme  de  celui  de  dejlruâion. 
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l’Acadie  ne  put  ou  ne  fut  pas  faire  ufage 
de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau  , 
lorfqu’elle  vit  naître  à fon  voifinage  un 
établiiïement  qui  devint  depuis  fi  fiorif- 
fous'le  nom  de  nouvelle  Angleterre.  Le 
progrès  rapide  des  cultures  de  cette  nou- 
velle colonie  attira  foiblement  l’attention 
des  François.  Ce  genre  de  profpérité  ne 
mit  entre  les  deux  nations  aucune  rivalité. 
Mais  dès  qu’ils  purent  foupçonner  qu’ils 
auroient  bientôt  un  concurrent  dans  le 
commerce  du  caftor  & des  fourrures  , 
ils  cherchèrent  le  moyen  d’en  être  feuls 
les  maîtres  : & ils  furent  afifez  malheu- 
reux pour  le  trouver. 

Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie-,  la 
péninfule  & les  forêts  du  continent  voifia 
étoient  remplies  de  petites  nations  fau- 
vages.  Ces  peuples  avoient  le  nom  gé- 
néral d’Abenaquis.  Quoiqu’au  fit  guerriers 
que  les  autres  nations  fauvages,  ils  étoient 
plus  fociables.  Les  miffionnaires  s’étant 
infinués  aifément  auprès  d’eux,  vinrent 
à bout  de  les  entêter  de  leurs  dogmes , 
jufqu’à  les  rendre  enhtoufiaftes.  Avec  la 
religion  qu’on  leur  prêchoit , ils  prirent 
la  haine  du  nom  Anglois  , fi  familiere^k 
leurs  apôtres.  Cet  article  fondamental 
de  leur  nouveau  culte  étoit  celui  qui  par-. 
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loit  le  plus  à leurs  feus  , le  feul  qui  fa- 
vorifâc  leur  paffion  pour  la  guerre  : ils 
Tadopterent  avec  la  fureur  qui  leur  étoic 
naturelle.  Non  contents  de  fe  refufer  à 
tout  commerce  d’échange  avec  les  An- 
glois  , ils  troubloient,  ils  ravageoient 
fouvent  les  frontières  de  cette  nation.  Les 
attaques  devinrent  plus  continuelles , plus 
opiniâtres  & plus  régulières , depuis  qu’ils 
eurent  choifi  pour  leur  chef  Saint  Caftins, 
capitaine  du  régiment  de  Carignan  qui 
s’étoit  fixé  parmi  eux , qui  avoic  époufé 
une  de  leurs  femmes , & qui  fe  confpr- 
moiren  tout  à leurs  ufages. 

Le  gouvernement  de  la  nouvelle  An- 
gleterre n’ayant  pu  , ni  ramener  le» 
fauvages  par  des  préfens  , ni  les  détruire 
dans  leurs  forêts  où  ils  s’enfonçoient , 
d’où  ils  revenoient  fans  ceffe , retourna 
toute  fon  indignation  contre  l’Acadie 
qu’il  regardoît  avec  raifon  comme  le 
mobile  unique  de  tant  de  calamités.  Dès 
que  la  moindre  hoftiliré  commençoit  à 
divifer  les  deux  métropoles,  on  attaquoit 
la  péninfule.  On  la  prenoit  toujours  , 
parce  que  toute  fa  défenfe  réfidoit  dans 
le  Port  • Royal  foiblement  entouré  de 
quelques  palifiades  , & qu’elle  fe  trou- 
voit  trop  éloignée  du  Canada  , pour  en 
être  fecourue.  C’étoit  fans  doute  quelque 
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chofe  au  gré  des  nouveaux  Anglois  de 
ravager  cette  colonie  & de  retarder  fes 
progrès  ; mais  ce  n’étoit  pas  affez  pour 
diffiper  leurs  défiances  contre  une  nation 
toujours  plus  redoutable  pour  ce  qu’elle 
peut , que  pour  ce  quelle  fait.  Obligés 
à regret  de  rendre  leur  conquête  à chaque 
pacification  , ils  attendoient  impatiem- 
ment que  la  fupériorité  de  la  Grande- 
Bretagne  fût  montée  au  point  de  les  dif-* 
penfer  de  dette  reflitution.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  pour  la  fuccefîion 
d’Efpagne  amenèrent  ce  moment  décifif  , 
& la  cour  de  Verfailles  fe  vit  à jamais 
dépouillée  d'une  pofiefîion  dont  elle 
n’avoit  point  foupçonné  l’importance. 

La  chaleur  que  les  Anglois  avoient 
montrée  à s’emparer  de  ce  territoire  ne 
fe  foutint  pas  dans  les  fohis  qu’on  prit 
de  le  garder  ou  de  le  faire  valoir.  Après 
avoir  légèrement  fortifié  Port-Royal  qui 
prit  le  nom  d’Annapolis  en  l’honneur  de 
la  reine  Anne , on  fe  contenta  d’y  en- 
voyer une  garnifon  médiocre.  L’indiffé- 
rence du  gouvernement  paffa  dans  la 
nation  ; ce  qui  n’efl  pas  ordinaire  aux 
pays  oà  régné  la  liberté.  Il  ne  fe  trans- 
porta que  cinq  ou  fix  familles  Angloifes 
dans  l’Acadie.  Elle  refia  toujours  habitée 
par  fes  premiers  colons.  On  ne  réuffit 
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même  à les  y retenir  qu’en  leur  promet- 
tant de  ne  jamais  forcer  à prendre  les 
armes  leur  ancienne  patrie.  Tel  étoit 
l’amour  que  l’honneur  & la  gloire  de  la 
France  infpiroient  alors  à tous  fes  enfants. 
Chéris  de  leur  gouvernement , honorés 
des  nations  étrangères , attachés  à leur 
roi  par  une  fuite  des  profpérités  qui  les 
avoit  illuftrés  , agrandis  ils  avoient 
puifé  le  patriotifme  dans  la  viéloire  , 
dans  l’éclat  du  régné  le  plus’brillant  de 
leur  hifloire  , dans  l’admiration  ou  la 
jaloufie  que  le  nom  François  imprimoic 
à toute  l’Europe.  11  étoit  beau  de  le 
porter  ce  nom  glorieux  ; il  eût  été  trop 
affligeant  de  le  quitter.  Aufîi  les  Aca- 
diens , qui  avoient  juré  en  lubiflant  un 
nouveau  joug  de  ne  jamais  combattre 
contre  leurs  premiers  drapeaux  , furent 
appelés  les  François  neutres. 

Il  y en  avoit  douze  à treize  cent  fixés 
dans  la  capitale , les  autres  étoient  ré- 
pandus dans  les  campagnes.  On  ne  leur 
donna  point  de  magillrats  pour  les  con- 
duire. Ils  ne  connurent  pas  les  loix  An- 
gloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut  demandé  , 
ni  cens , ni  tribut , ni  corvée.  Leur  nou- 
veau fouverain  paroifloit  les  avoir  ou- 
bliés , & lui- même  il  leur  étoit  tout-à- 
faic  étranger. 
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La  chalTe  & la  pêche  qui  avoient  fait 
anciennement  les  délices  de  la  colonie  9 
ôc  qui  pouvoienc  encore  la  nourrir,  ne 
touchoienc  plus  un  peuple  fimple  & bon 
qui  n’aimoit  point  le  fang.  L’agriculture 
étoit  Ton  occupation.  On  l’avoit  établie 
dans  des  terres  baffes,  en  repouflfant  à force 
de  digues  la  mer  & les  rivières  dont  ces 
plaines  étoient  couvertes.  On  retira  de 
ces  marais  cinquante  pour  un  dans  les 
premiers  temps , & quinze  ou  vingt  au 
moins  dans  la  fuite.  Le  froment  & l’a- 
voine étoient  les  grains  qui  y réuflîfloient 
le  mieux  ; mais  le  feigle  , l’orge , & le 
mays  y croilfoient  aulli.  On  y voyoit 
encore  une  grande  abondance  de  pommes 
de  terre  , dont  l’ufage  étoit  devenu 
commun. 

D’immenfes  prairies  étoient  couvertes 
de  troupeaux  nombreux.  On  y compta 
jufqu’à  foixante  mille  bêtes  à corne,  & 
des  moutons  à proportion  de  ce  bétail. 
La  plupart  des  familles  avoient  plufieurs 
chevaux  , quoique  le  labourage  fe  fit 
avec  des  bœufs. 

Les  habitations  prefque  toutes  conf- 
ttuites  de  bois  étoient  fort  commodes , 
Ôc  meublées  avec  la  proprété  qu’on 
trouve  quelquefois  chez  nos  payfans 
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d’Europfe  les  plus  ailés.  On  y élevoit  une 
grande  quantité  de  volailles  de  routes 
les  efpeces.  Elles  fervoient  à varier  la 
nourriture  des  colons  qui  étoit  générale- 
ment faine  & abondante.  Le  cidre  & la 
biere  formoient  leur  boiffon.  Ils  y ajou- 
toient  quelquefois  de  l’eau  - de  - vie  de 
fucre. 

C étoit  leur  lin,  leur  chanvre  , la  toi- 
fon  de  leurs  brebis  qui  lèrvoient  à leur 
habillement  ordinaire.  Ils  en  fabriquoient 
des  toiles  communes  , des  draps  gref- 
fiers. Si  quelqu’un  d’entre  eux  avoit  un 
peu  de  foiblelfe  pour  le  luxe  , il  le  tiroic 
d’Annapolis  ou  de  Louis  - Bourg.  Ces 
deux  villes  recevoient  en  retour  du  blé, 
des  beftiaux  , des  pelleteries. 

Les  François  neutres  n’avoient  pas 
autre  chofe  à donner  à leurs  voifins. 
Les  échanges  quils  faifoient  entre  eux 
étoient  encore  moins  contidérables  ; par- 
ce-que  chaque  famille  avoit  l’habitude 
& la  facilité  de  pourvoir  feule  à tous 
fes  befoins.  Aufli  ne  connoilfoient-ils 
pas  l’ufage  du  papier  monnoie , fi  ré- 
pandu dans  l’Amérique  Septentrionale. 
Le  peu  même  d’argent  qui  s’étoit  com- 
me giiflfé  dans  cette  colonie  , n’y  don- 
noit  point  l’aétivité  qui  en  fait  le  vérita- 
ble prix. 

Del 
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Des  mœurs  extrêmement  (impies  dé- 
voient être  la  fuite  d’une  maniéré  de 
vivre  (î  peu  compliquée.  Il  n'y  eut  ja- 
mais de  caufe  civile  ou  criminelle  allez 
importante  pour  être  portée  à la  cour 
de  juftice  établie  à Annapolis.  Les  petits 
différents  qui  pouvoient  s’élever  de  loin 
en  loin  entre  les  colons , étoient  tou- 
jours terminés  à l’amiable  par  les  an- 
ciens. C’étoient  les  pafteurs  religieux  qui 
dreffoient  tous  les  ades,  qui  recevoienc 
tous  les  teftaments.  Pour  ces  fondions 
profanes , pour  celles  de  l’églife  on  leur 
donnoir  volontairement  la  vingt- feptieme 
partie  des  récoltes. 

Elles  étoient  affez  abondantes  pour 
laifler  plus  de  facultés  que  d’exercice  à 
la  générofité.  On  ne  connoifToit  pas  la 
mi  1ère  ; & la  bienfaifance  prévenoit  la 
mendicité.  Les  malheurs  étoient , pour 
ainfi  dire  , réparés  avant  d’être  fentis. 
Le  bien  s’opéroit  fans  oftentation  d’une 
part,  fans  humiliation  de  l’autre.  C’é- 
toit  une  fociété  de  freres  également 
prêts  à donner  ou  à recevoir  ce  qu’ils 
croyoient  commun  à tous  les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  juf- 
qu  à ces  liaifons  de  galanterie  qui  trou- 
blent (î  fouvent  la  paix  des  familles.  On 
ne  vit  jamais  dans  cette  fociété  de  coin- 
Tome  VL  E 
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merce  illicite  entre  les  deux  fexes.  C’eft 
que  perfonne  n’y  languiffoit  dans  le  cé- 
libat. Dès  qu’un  jeune  homme  avoir  at- 
teint l’âge  convenable  au  mariage,  on 
lui  bâtifloit  une  maifon  , on  défrichoit , 
on  enfemençoit  des  terres  autour  de  fa 
demeure  ; on  y mettoit  les  vivres  dont 
il  avoit  befoin  pour  une  année.  Il  y re- 
cevoir la  compagne  qu’il  avoit  choifie  , 

& qui  lui  apportoit  en  dot  des  trou- 
peaux. Cette  nouvelle  famille  croiffoit , 

& profpéroit , à l’exemple  des  autres. 

Toutes  enfemble  compofoient  en  1749 
une  population  de  dix-huit  mille  âmes. 

Les  Anglois  fentirent  à cette  époque 
de  quel  profit  pouvoit  être  à leur  com-. 
merce  la  poffeffion  de  l’Acadie.  La  paix 
qui  devoit  laifler  beaucoup  de  bras  dans 
"*■  l’ina&ion  , donnoit  par  la  réforme  des 
troupes  un  moyen  de  peupler  & de  cul- 
tiver un  terrain  vafte  & fécond.  Le-mi- 
niltere  Britannique  offrit  à tout  foldat , 
à tout  matelot,  à tout  ouvrier  qui  vou- 
droit  aller  s’établir  en  Acadie  cinquan- 
te acres  de  terre  , & dix  pour  toute  per- 
fonne que  chacun  d’eux  ameneroit  de  fa 
famille  ; quatre-vingts  acres  aux  bas  offi- 
ciers , & quinze  pour  leurs  femmes  & 
pour  leurs  enfants  ; deux  cent  aux  enfei- 
gnes  , trois  cent  aux  lieutenants , quatre 
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cent  aux  capitaines , fix  cent  aux  offi- 
ciers d’un  grade  fupérieur,  avec  trente 
pour  chacune  des  perfonnes  qui  dépen- 
draient d’eux.  Avant  le  terme  de  dix  ans, 
le  terrain  défriché  ne  devoit  être  fujet  à 
aucune  redevance  , & l’on  ne  pouvoir 
être  taxé  à perpétuité  à plus  d’un  fche- 
ling  d’impôt  pour  cinquante  acres.  Le 
tréfor  public  s’engageoit  d’ailleurs  à 
avancer  ou  rembourfer  les  frais  du  voya- 
ge , à élever  des  habitations , à fournir 
tous  les  outils  nécefTaires  pour  la  culture 
ou  pour  la  pêche,  à donner  la  nourri- 
ture de  la  première  année.  Ces  encoura- 
gements déterminèrent  au  mois  de  mai 
J 74P  trois  mille  fept  cent  cinquante  per- 
fonnes à quitter  l’Europe  où  elles  rif- 
quoient  de  mourir  de  faim  , pour  aller 
vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deflinée  à 
former  un  établifTement  au  Sud-Efl  de 
la  péninfule  d’Acadie , dans  un  lieu  que 
les  Sauvages  appelèrent  autrefois  Chi- 
bouctou , & les  Anglois  enluite  Halli- 
fax.  C’étoit  pour  y fortifier  le  meilleur 
port  de  l’Amérique , pour  établir  au  voi- 
finage  une  excellente  pêcherie  de  mo- 
rue , qu’on  avoir  préféré  cette  pofition  à 
toutes  celles  qui  s’offroient  dans  un  fol 
plus  abondant.  Mais  comme  c’étoic  la 
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partie  du  pays  la  plus  favorable  a la 
chafle  , il  fallut  la  difputer  aux  Mikmaks 
qui  la  fréquentoient  le  plus.  Ces  Sau- 
vages défendirent  avec  opiniâtreté  un 
territoire  qu’ils  tenoient  de  la  nature  ; 
& ce  ne  fut  pas  fans  avoir  efîuyé  d’aifez 
grandes  pertes  que  les  Anglois  vinrent 
à bout  de  chalTer  ces  légitimes  pofief- 
feurs. 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  termi- 
née , lorfqu’on  apperçut  de  l’agitation 
parmi  les  François  neutres.  Ces  hommes 
fimples  & libres,  avoient  déjà  fenti  qu’on 
ne  pouvoir  s’occuper  ferieufement  des 
contrées  qu’ils  habitoient  , fans  qu’ils  y 
perdirtent  de  leur  indépendance.  A cette 
crainte  , fe  joignit  celle  de  voir  leur  re- 
ligion en  péril.  Des  pafteurs  échauffes 
par  leur  propre  enthoufiafme , ou  par 
les  infinuations  des  adminiftrateurs  du 
Canada  , leur  perfuaderent  tout  ce  qu’ils 
voulurent  contre  les  Anglois  qu  ils  ap- 
peloient  hérétiques.  Ce  mot  qui  fut  tou- 
jours fi  puiffant  pour  faire  entrer  la  hai- 
ne dans  des  âmes  féduites  , détermina 
la  plus  heureufe  peuplade  de  l’Améri- 
que, à quitter  fes  habitations  pour  le 
tranfplanter  dans  la  nouvelle  France , ou 
on  lui  offroit  des  terres.  La  plupart  exé- 
cutèrent cette  réfoludon  du  moment. 
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fans  prendre  aucune  précaution  fur  l’a- 
venir. Le  refte  fe  difpofoit  à les  fuivre , 
quand  il  auroic  pris  les  sûretés.  Le  gou- 
vernement Anglois  , foit  humeur  ou 
politique  , voulut  prévenir  cette  dé- 
sertion , par  une  forte  de  trahifon  , 
toujours  lâche  & cruelle  dans  ceux  % qui 
l’autorité  donne  les  moyens  de  la  dou- 
ceur & de  la  modération.  Les  François 
neutres  qui  n’étoient  pas  encore  partis, 
furent  ralTemblés  fous  le  prétexte  de  re- 
noüveller  le  ferment  qu’ils  avoienc  fait 
autrefois  au  nouveau  maître  de  l’Aca- 
die. Dès  qu’on  les  eut  réunis , on  les  em- 
barqua fur  des  navires  qui  les  tranfpor- 
terent  dans  d’autres  colonies  Angloifes , 
où  le  plus  grand  nombre  périt  de  cha- 
grin encore  plus  que  de  mifere. 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationa- 
les , de  cette  cupidité  des  gouvernements 
qui  dévore  les  terres  & les  hommes.  Oa 
compte  pour  une  perte  tout  ce  que  gagne 
un  voifin , pour  un  gain  tout  ce  qu’on 
lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut  pren- 
dre une  place  , on  l’affame  pour  en  faire 
mourir  les  habitants  ; lî  l’on  ne  peut  la 
garder , on  la  met  en  cendres , on  la  rafe. 
Plutôt  que  de  fe  rendre,  on  fait  fauter 
un  vaiffeau,  une  fortification  par  le  jeu 
des  poudres  de  des  mines.  Le  gouverne* 
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ment  defpotique  met  de  grands  déferts 
entre  fes  ennemis  & fes  efclaves  , pour 
empêcher  l’irruption  des  uns  & l’émi- 
gration des  autres.  L’Efpagne  a mieux  ai- 
mé fe  dépeupler  elle-même  , & faire  de 
l’Amérique  Méridionale,  un  cimetière, 
que  d’en  partager  les  richefles  avec  les 
Européens.  Les  Hollandois  ont  commis 
tous  les  crimes  fecrets  & publics  , pour 
dérober  aux  autres  nations  commerçan- 
tes la  culture  des  épiceries  : fouvent  ils 
en  ont  jeté  des  cargaifons  entières  dans 
la  mer , plutôt  que  de  les  vendre  à bas 
prix.  Les  François-* ont  livré  la  Louifia- 
ne  aux  Efpagnols , de  peur  qu’elle  ne 
. tombât  entre  les  mains  des  Anglois.L’An- 
gleterre  fit  périr  les  François  neutres  de 
l’Acadie  , pour  qu’ils  ne  retournaffent 
pas  à la  France.  Et  l’on  dit  enfuite  que 
la  police  & la  fociété  font  faites  pour 
Je  bonheur  de  l’homme  : ouï  de  l’hom- 
me puifîant  ; ouï  de  l’homme  méchant. 

Depuis  l’émigration  d’un  peuple  qui 
devoit  fon  bonheur  & fes  vertus  à fon  - 
* obfcurité  , la  nouvelle  Ecofle  ne  compte 
que  peu  de  colons.  Il  femble  que  l’envie 
qui  dépeupla  cette  terre  l’ait  flétrie.  Du 
moins  la  peine  de  l’injuftice  y retombe 
fur  les  auteurs  de  l’injuftice.  On  n’y 
voit  pas.  un  feul  habitant  établi  fur  la. 
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longue  côte  qui  s’étend  depuis  le  fleuve 
Saint  Laurent  jufqu’à  la  péninfule  ; & les 
rochers  , les  fables,  les  marais  qui  la 
couvrent , ne  permettent  pas  d’efpéret 
qu’elle  foit  jamais  bien  peuplée.  Tout  au 
plus  la  morue  qui  foifonne  dans  quelques- 
unes  de  fes  anfes  , y attire  pendant  la 
faifon  de  la  pêche  , un  petit  nombre  de 
navigateurs. 

Le  relie  de  la  province  n’a  que  trois 
établifiemems.  Annapolis  le  plus  ancien  > 
attend  à l’entrée  d’une  longue  baye  des 
cultivateurs  qui  viennent  remplacer  les 
malheureux  François , qu’une  terre  fé- 
conde & déferte  y paroit  regretter.  Elle 
promet  encore  d’abondantes  récoltes 
aux  mains  qui  la  confoleront  de  cette 
perte. 

La  nature  a traité  moins  favorable- 
ment Lunebourg  qui  fut , il  y a peu 
d’années  , fondée  par  huit  cent  Alle- 
mands fortis  d’Hallifax.  Cette  peuplade 
fait  cependant  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès.  Elle  les  doit  à cette  économie , 
à l’amour  du  travail  par  où  fe  diftingue 
une  nation  fage  & belliqueufe , qui  con- 
tente de  défendre  fon  pays,  n’en  fort 
gueres  que  pour  aller  cultiver  ceux  qu’elle 
n’eft  point  jaloufe  de  conquérir.  Elle  a 
fercilifé  toutes  les  contrées  de  la  domina- 
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tion  Angloil'e  où  la  fortune  a conduit  fes 

pas. 

Hallifax  eft  toujours  le  lieu  de  la 
Ionie  le  plus  important  , grâce  aux  en- 
couragements que  la  métropole  n’a  cefie 
de  lui  prodiguer.  Ils  montoient  depuis 
fa  fondation  jufqu’en  1769  à plus  de 
quatre  mille  livres  fterîings  par  an.  On 
ne  pouvoit  pas  accorder  moins  de  faveur 
à une  ville  qui  par  fa  fituation  efl  l’en- 
trepôt naturel  des  forces  de  terre  & de 
mer  , que  la  Grande-Bretagne  croit  de- 
voir entretenir  quelquefois  en  Améri- 
que pour  la  défenle  de  fes  pêcheries  » 
pour  la  protection  de  fes  îles  à fucre  , 
pour  l’entretien  de  fes  liaifons  avec  fes 
colonies  feptentrionales.  Hallifax  a tiré 
plus  d’éclat  & d’activité  du  mouvement 
que  fa  deftination  excite  dans  fes  rades  , 
qu’elle  n’en  pouvoit  efpérer  de  fes  cul- 
tures qui  font  peu  de  chofe  , & de  fes 
pêches  qui  n’ont  pas  reçu  de  grands  ac- 
croilfemcnts , quoiqu’elles  comprennent 
la  morue,  le  maquereau,  & le  loup- 
rnarin.  Elle  n’eft  pas  même  ce  qu’elle 
devroit  être  comme  place  de  guerre. 
Les  malverfations , qui  ont  réduit  toutes 
les  fortifications  ordonnées  & payées  par 
la  métropole  à quelques  batteries  fans 
foffés  autour  de-  la  ville , l’expofenc  à 
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tomber  fans  défenfe  au  pouvoir  du  pre- 
mier qui  l’attaquera.  Les  habitants  du 
comté  d’Hallifax  ertimoient  en  1757  la 
valeur  de  leurs  maifons , leurs  beftiaux 
& leurs  marchandifes  , environ  trois  cent 
mille  livres  flerlings.  Cette  fortune  qui 
n’a  gueres  augmenté  que  d’un  quart , 
forme  Ips  deux  tiers  des  richeffes  de  toute 
la  colonie. 

Cet  état  de  langueur  durera-t-il  long- 
temps ? Ne  feroit-ce  pas  pour  y mettre 
fin  que  le  gouverneur  Britannique  au- 
roit  exigé  en  1763  à Hallifax  une  cour 
d’amirauté,  pour  toute  l’Amérique  An- 
gloife  ? Jufqu’à  cette  époque,  c’étoient 
les  juges  de  paix  qui  avoient  décidé  de 
tous  les  délits  qui  violoienc  l’aéle  de  na- 
vigation. Mais  la  partialité  de  ces  ma- 
giftrats  pour  la  colonie , où  ils  étoient 
nés,&  qui  les  avoit  choifis , rendoit  leur 
miniftere  inutile  ou  préjudiciable  à U 
métropole.  On  efpéra  que  des  hommes 
éclairés , & foutenus  , envoyés  d’Europe  * 
imprimeroient  plus  de  refpeét  ou  plus 
de  crainte.  L’événement  a juftifié  cette 
politique.  Les  loix  du  commerce  ont  été 
mieux  obfervées  depuis  cet  arrangement; 
mais  il  a réfulté  de  grands  inconvénients 
de  l’éloignement  prodigieux  où  plufieur* 
provinces  fe  trouvaient  du  nouveau  fie- 
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ge.  La  juftice  & la  néceffité  forcerons 
à multiplier  les  tribunaux  de  cet  adini- 
niflration , à les  diflribuer  à des  dis- 
tances convenables  pour  les  peuples  qui 
doivent  y avoir  recours.  Alors  la  nou- 
velle Ecoflfe  perdra  l’avantage  précaire 
d’appeler  à elle  toutes  les  eaufes  de 
l’amirauté  ; mais  elle  cherchera  c^ins  fon 
propre  fonds  les  fources  de  profpérité 
que  la  nature  lui  a donne'es.  Elle  en  a 
qui  lui  font  particulières.  Son  aptitude 
à produire  de  très- beau  lin  , dont  les 
trois  royaumes  ont  un  fi  grand  befoin  9 
doit  accélérer  les  progrès  de  fon  amélio- 
Tation-  Cette  colonie  ne  doit  pas  fe  flatter 
cependant  qu’elle  puifie  jamais  égaler  la; 
nouvelle  Angleterre. 

La  nouvelle  Angleterre  s’eft  fignaiée 
comme  l’ancienne  par  des  fureurs  San- 
glantes. La.  fille  fè  refTentit  de  l’efprit  de 
vertige  qui  tourmentoit  la  mere.  Elle 
dut  fa  naiffance  à des  temps  orageux  ; ôç 
les  convuffions  les  plus  horribles  affli- 
gèrent fon  enfance.  Découverte  au  com- 
mencement du  fiecle  dernier  , fous  le 
nom  de  Virginie  feptenirionale , elle  ne  • 
reçut  des.  Européens  qu’en  1 608.  Cette 
première  peuplade  foible  & mal  dirigée  * 
fe  perdit  dans  Ses  fondements..  On  y vit 
enfuite  arriver,  par  injeryalles  .quelque^ 
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aventuriers  qui  , plantant  des  cabanes 
durant  l’été  , pour  faire  un  commerce 
d’échange  avec  les  Sauvages  , difparoif- 
foient  comme  ceux-ci  le  relie  de  l’année. 
Le  fanatifme  , qui  avoit  dépeuplé  l’A- 
mérique au  midi  , devoit  la  repeupler 
au  Nord.  Les  Presbytériens  Anglois,  que 
la  perfécution  avoit  ralfemblés  en  Hol- 
lande , ce  port  univerfel  de  la  paix,  & 
de  la  liberté  , lalfés  de  n’être  rien  dans 
le  monde  , après  avoir  été  martyrs  dans 
leur  patrie  , réfolurent  d’aller  fonder 
une  églife  à leur  feéle  dans  un  nouvel 
hémifphere.  Ils  achetèrent  donc  en  1621 
les  droits  de  la  compagnie  Angloife  de 
la  Virginie  feptentrionale  : car  ils  n’é- 
toient  pas  allez  pauvres  pour  attendre 
leur  profpérité  de  leur  patience  & de 
leurs  vertus. 

Quarante  - une  familles  de  cenr- 
vingt-perfonnes  , partirent  fous  les  dra- 
peaux de  l’enthoufiafme , qui  vrai  ou 
faux  , fait  toujours  de  grandes  chofes. 
Elles  arrivèrent  à l’entrée  d’un  hiver  qui 
fut  très-rigoureux.  Le  pays  entièrement 
couvert  de  bois  , n’offroit  aucune  ref- 
fource  à des  hommes  épuilés  par  la  fati- 
gue du  voyage  qu’ils  venoient  de  faire. 
Il  en  périt  près  de  la  moitié  , de  froid  , 
de  fcorbut  & de  mifere.  Le  relie  fe  lou- 

E6 


Digitized  by  Googl 


io8  Hiftoire  ph'tlofojhiqui 

tint  par  cette  vigueur  de  cara&ere  qus* 
la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  des 
vi&imes  échappées  à la  verge  fpirituelle 
de  Tépifcopat.  Mais  ce  courage  corn- 
mençoit  à s’affoiblir  , lorfque  la  vifite 
de  foixante  guerriers  Sauvages  qui  vin- 
rent au  printemps  avec  un  chef  à leur 
tête  , ranima  toutes  les  efpérances.  La 
liherté_s’applaudit  d’avoir  rapproché  ces 
deux  peuplades  des  extrêmicés  du  mon- 
de. Elles  fe  lièrent  par  des  promettes; 
folemnelles  de  fervice  & d’amitié.  Les. 
anciens  habitants  cédèrent  aux  nouveaux 
à perpétuité  toutes  les  terres  voifines  de  . 
rétablifletnent  que  ceux-ci  venoient  de  ; 

former  fous  le  nom  de  nouvelle  Ply- 
mouth.  Un  Sauvage  qui  fa  voit  un  peu. 
la  langue  Angloife  , refta.chez  les  Euro- 
péens pour  leur  enfeigner  la  culture  du; 
mays  , & la  maniéré  de  pêcher,  fur  lat 
côte  qu’ils  habiroient- 

Cetoe  humanité  mit  les  premiers  cot- 
ions en  état  d’attendre  des  compagnons 
des  animaux  domeftiqnes  , des  graines* 
tous  les  fecours  qui  dévoient  leur  venir 
d’Europe.  Ces  moyens  d’établiflement 
arrivèrent  d’abord  lentement  -,  mais  lie 
perfécution  contre  les  Puritains  en  An- 
gleterre , hâta  leur  accroiflement  en 
Amérique.  Le  fan  g des  martyrs  fut  tou^ 

; i j*i.  * • 
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jours  & par-tout  la  femence  du  profély* 
tifme.  En  1650  la  nouvelle  fe&e  s’e'toir 
tellement  multipliée  , qu’il  fallut  la  dif- 
tribuer  en  plufieurs  peuplades.  Celle  de 
Boflon  devint  bientôt  la  plus  conlîdéra- 
ble.  Ce  n’étoit  pas  uniquement  des  ec- 
cléfiaftiques , privés  de  leurs  bénéfices 
pour  leurs  opinions  ; ni  deces  fe&aires 
que  les  nouveaux  dogmes  s’attachent  en 
foule  parmi  le  peuple.  Des  feigneurs  que 
l’ambition  , l’humeur  ou  même  la  confi- 
dence avoient  entraînés  dans  le  purita- 
nifme , fie  ménageoient  d’avance  un  alyle 
dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y faifoienc 
bâtir  des  maifons  , défricher  des  terres  , 
pour  s’y  retirer , s’ils  échouoient  dans 
le  projet  d’établir  la  liberté  civile  fous 
la  réforme  de  la  religion.  Le  fanatifme 
qui  répandoit  l’anarchie  dans  la  métro*- 
pôle,  introduifoit  la  fubordination  dans 
la  colonie  ; ou  plutôt  des  mœurs  aufteres- 
tenoienc  lieu  de  loix  dans  un  pays  feu- 
vage. 

Les  habitants  de  k nouvelle  Angle*- 
terre  vécurent  longs  temps  en  paix,  lans 
aucune  forme  régulière  de  police.  Ce 
n’eft  pas  que  leur  chartre  ne  les  eut 
autorifés  à établir  le  gouvernement  qui 
leur  conviendroit.  Mais  ces  enthoufiaftes 
ne  s’accordoient  pas  fur  le  plan  de  leu* 
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république  ; & le  minillere  ne  prenoic 
pas  allez  d’intérêt  à leur  deltinée  pour 
les  prefler  d’aiïiirer  leur  tranquillité.  Il* 
fentirenc  enfin  la  nécelîîté  d’une  légis- 
lation. Cet  ouvrage  que  la  Sublimité  du 
génie  , & de  la  vertu  n’a  jamais  tenté  Sans 
défiance , fut  hardiment  entrepris  par 
l’aveugle  fanatiSme.  Tout  y porta  l’em- 
♦ preinte  des  barbares  préjugés  qui  l’a-- 
voient  di&é.  La  police  des  Juifs  en  fut 
la  baSe. 

Uh  mélange  finguiier  de  bien  , & de 
mal , de  Sagefle  & de  folie  , entra  dans 
ce  code.  PerSonne  ne  pouvoir  avoir  parc 
au  gouvernement , fans  être  membre  de 
l’églife  établie.  La  peine  de  mort  étoic 
infligée , Soit  contre  le  Sortilège,  le  blafi- 
phême,  & le  faux  témoignage;  Soit  con- 
tre l’adultere  ; Soit  contre  les  enfants  qui 
maudiroient  , qui  battroient  les  auteurs 
de  leur  vie.  D’un  autre  côté  le  mariage 
devoir  être  Sait  par  le  magiflrat.  Le  prix 
du  blé  étoit  fixé  à trois  fchelings  par 
boiffeau.  En  même-temps  on  privoit  de 
la  propriété  de  leur  terre  les  Sauvages 
qui  ne  la  cultiveroient  pas  ; & Ton  dé- 
fendoic  fous  peine  d’une  forte  amende 
aux  Européens  de  leur  vendre  des  lir 
queurs  fortes , de  la  poudre  & du  plomb- 
On  condanjuoit  À être  fouettés  pubU* 
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quemenc  tous  ceux  qui  feroient  furpris 
en  menfonge  , dans  l’ivrefle  ou  dans  le 
divertiflement  de  la  danle.  Le  plaifir 
écoit  interdit  comme  le  vice  ou  le  crime. 
Mais  on  pouvoit  jurer  pour  un  fcheling 
d’amende , & violer  le  dimanche  pour 
trois  livres  (lerlings  : c’étoir  encore  une 
douceur  d’expier  avec  de  l’argent  une 
omiffion  de  priere , ou  un  ferment  indif- 
cret.  Mais  ce  qu’on  aura  de  peine  a 
croire  , c’eft  que  le  culte  des  images  fut 
défendu  fous  peine  de  mort  aux  Puri- 
tains, comme  le  culte  des  dieux  étran- 
gers au  peuple  Hébreu.  On  décerna  la 
même  peine  aux  prêtres  catholiques  qui 
reviendroient  dans  la  colonie  , après  en 
avoir  été  bannis  ; & la  même  peine  aux 
Quakers  qui  réparoîtroient , après  avoir 
été  fouettés  , marqués  & chalfes.  Telle 
étoit  l’horreur  qu’on  avoir  pour  ces  nou- 
veaux feétaires  ennemis  de  la  guerre  de 
delà  cruauté  , qu’on  ne  pouvoit  en  ra- 
mener aucun  dans  le  pays , ou  l’y  garder 
une  heure , {ans  s’expofer  à payer  une 
amende  fort  confidérable. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une  in*- 
tolérance  fi  révoltante.  Mais  chaque 
fe&e  chrétienne  n’a-t-elle  pas  toujours 
borné  le  mot  d’injultice  , de  violence  & 
de  perlée  utioa  aux  ligueur*  donc  elle 
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écoic  la  viétime?  N’a-t-elle  pas  mis  an 
nombre  de  fes  dogmes  ou  de  fes  préju- 
gés , que  la  punition  , l’exil , le  fupplice 
de  ceux  qu’elle  appeloit  impies , étoienc 
lin  hommage  à la  vengeance  célefte  , un 
droit  des  élus  de  Dieu  contre  Tes  enne- 
mis ? Cette  rage  a été  bien  plus  adtive 
contre  des  partifans  dont  on  fe  voyoit 
abandonné.  Dans  les  familles  religieu- 
fes  comme  dansées  autres  , la  haine 
fraternelle  eft  la  plus  fanglante  de  tou- 
tes. Les  apoftacs  font  les  premiers  dé- 
voués à l’exécration , à l’anathême  des 
dévots. 

Celt  ce  qu’éprouverent  les  infortunés 
colons , qui  , moins  furieux  que  leurs 
freres , oferent  dire  que  le  magiftrat  n’a- 
voit  pas  le  droit  de  contrainte  en  ma- 
tière de  religion.  Ce  fut  un  blafphême 
devant  des  théologiens  qui  avoient 
mieux  aimé  quitter  leur  patrie  , que  de 
montrer  quelque  déférence  pour  l’épif- 
copat.  Comme  fi  la  marche  du  cœur 
humain  étoit  de  l’indépendance  à la 
domination , ils  avoient  changé  de  ma- 
xime en  changeant  de  climat  j & fem- 
bioient  ne  s’être  arrogés  la  liberté  de 
penfer  que  pour  l’interdire  aux  autres. 
Ce  fyftême  d’intolérance  fut  appuyé  da 
glaive  de  la  loi  qui  voulut  trancher  fut 

ta 
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les  opinions  , en  frappant  les  diftidens 
de  peines  capitales.  Les  hommes  con- 
vaincus ou  foupçonnés  de  tolérantifme  , 
furent expofés  à défi  cruelles  vexations  , 
qu’ils  fe  virent  obligés  d’abandonner  leur 
nouvel  afyle  , pour  en  chercher  un  autre. 
Ils  le  trouvèrent  dans  le  même  conti- 
nent. Une  première  perfécution  avoit 
fondé  la  nouvelle  Angleterre  ; une  fé- 
condé perfécution  fervit  à la  propagation 
de  cette  colonie. 

Cette  maladie  de  religion  , ce  rigorif- 
me  qui  rend  l’homme  dur  à lui-même  , 
puis  infociable  ; d’abord  vi&ime  , enfuite 
tyran , fe  déchaîna  contre  les  Quakers. 
Us  furent  emprifonnés  , fouettés,  & ban- 
nis. La  fiere  fimplicité  de  ces  nouveaux 
enthoufialles  qui  bénilfoient  le  ciel  & les 
hommes  au  milieu  des  tourments  & de 
l’ignominie  , infpira  de  la  vénération 
pour  leurs  perfonnes  , fit  aimer  leurs 
fentiments  , & multiplia  leurs  profélytes. 
Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs  jus- 
qu'aux extrémités  les  plus  Sanguinaires. 
Ils  firent  pendre  cinq  de  ces  malheu- 
reux furtivement  revenus  de  leur  exil. 
On  eût  dit  que  les  Anglois  étoient  venus 
en  Amérique  pour  venger  fur  les  An- 
glois toutes  les  cruaute's  que  les  Elpa- 
gnols  ayoient  exercées  contre  les  In- 
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diens  ; foit  que  le  changement  de  climat 
rendît  les  Européens  plus  féroces  , foie 
que  la  fureur  de  religion  n*puiffe  trou- 
ver de  terme  que  dans  l’extin&ion  de 
fes  apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La  persé- 
cution fut  enfin  arrêtée  par  la  métropole 
même  d’où  elle  avoit  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufiaf- 
me  , l’hypocrifie  , le  fanatifme  concen- 
trés dans  fon  ame  comme  dans  leur 
foyer  ; les  fa&ions  , les  révoltes , les  pros- 
criptions ; tous  ces  monftres  étoient  des- 
cendus avec  lui  dans  la  tombe.  Un  jour 
plus  ferein  luifoit  fur  l’Angleterre.  Char- 
les II,  en  recouvrant  l’empire  avoit  in- 
troduit parmi  fes  fujets  l’efprit  de  focié- 
té  , le  goût  de  la  table  , de  la  galanterie, 
de  la  converfation  , des  fpeélacles , de 
tous  les  plaifirs  qu'il  avoit  trouvés  répan- 
dus en  Europe  , quand  il  erroit  d’une 
cour  à l’autre  , pour  chercher  uue  cou- 
ronne que  fon  pere  avoit  perdue  fur  l’é- 
chaffaud.  Il  ne  falloir  pas  moins  qu’une 
femblable  révolution  dans  les  mœurs 
pour  affurer  la  tranquillité  de  fon  admi- 
iriflration  fur  un  trône  enfanglanté.  Ce 
prince  étoit  un  de  ces  voluptueux  délicats 
que  l’amour  des  femmes  & de  la  table, 
rend  quelquefois  humains,  & fenfibles  à 
la  pitié.  Touché  des  fupplices  des  Qua- 
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kers , il  en  interrompit  le  cours  en  Amé- 
rique, par  une  ordonnance  de  1661  ; 
mais  il  ne  put  y étouffer  entièrement 
l’efprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à fa  tête  Henri 
Vane,  fils  de  ce  Vane,  qui  s’étoit  fi 
fort  fignalé  dans  les  troubles  de  fa  patrie. 
Ce  jeune  homme  enthoufiafle  , entêté  , 
•ligne  en  tout  de  fon  pere  , ne  pouvant , 
ni  vivre  lui- même , ni  lailfer  les  autres 
en  paix,  reffufcita  lesdifgutes  également 
ridicules  «5c  furannées  de  la  grâce  & du 
libre  arbitre.  On  fe  paffionna  pour  ces 
obfcures  & frivoles  queftions.  Peut-être 
auroient-elles  allumé  une  guerre  civile  , 
fi  des  nations  Sauvages  réunies  entre 
elles  , tombant  fur  les  plantations  des 
enthoufiafles , ne  les  euffent  maffacrés  en 
grand  nombre.  Grâces  à leurs  querelles 
théologiques,  les  colons  fentirent  foible- 
menr  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin  le 
danger  univerfel  devint  fi  preffant  qu’on 
courut  aux  armes.  L’ennemi  repouffé  , 
la  colonie  rentra  dans  fon  caraéiere  de 
diffenfion.  Cet  efprit  de  vertige  éclata 
même  en  1 692  par  des  atrocités  dont 
l’hiftoire  offre  peu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  nouvelle  Angle- 
terre nommée  Salem , vivoient  deux  filles 
fujettes  à des  convuliions  qui  étoient 
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accompagnées  de  fymptômes  extraordi- 
naires & finguliers.  Leur  pere  , pafteur 
de  cette  églife  , les  crut  enforcelées. 
Soupçonnant  une  fervante  Indienne  qui 
étoit  chez  lui  d’avoir  jeté  quelque  fort 
fur  fes  filles , à force  de  dureté  , il  lui  fit 
avouer  qu’elle  étoit  forciere.  D’autres 
femmes  feduites  par  le  plaifir  d’intérdTef 
le  public,  crurent  que  des  convulfions 
qu’elles  ne  dévoient  qu’à  la  nature  de 
leur  fexe  , venoient  auffi  de  l’opération 
du  démon.  Trois  citoyens  qu’on  nomme 
au  ha  fard  , font  auffi- tôt  mis  en  prifon  , 
accufés  de  fortilege , condamnés  à être 
pendus  ; & leurs  cadavres  font  aban- 
donnés aux  bêtes  féroces , aux  oifeaux 
de  proie.  Peu  de  jours  après,  feize  per- 
fonnes  fubiffent  le  même  fort , avec  un 
jurifconfulte  qui  refufant  de  plaider  con- 
tre elles  eft  dès-lors  convaincu  d’avoir 
part  à leur  crime.  Ces  horribles  & lugu- 
bres fcenes  embraient  l’imagination  de 
la  multitude.  La  foiblefle  de  l’âge , les 
infirmités  de  la  vieilleffe  , l’honneur  du 
fexe  , la  dignité  des  places,  la  fortu- 
ne , la  vertu  ; rien  ne  met  à couvert  du 
foupçon  de  forcellerie,  dans  l’efprit  d’un 
peuple  obfédé  par  les  fantômes  de  la 
îuperftition.  On  immole  des  enfants  de 
dix  ans.  On  dépouille  de  jeunes  filles  i 
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on  cherche  fur  tout  leur  corps  avec  une 
impudente  curiofité  des  marques  de  for- 
cellerie.  On  prend  des  taches  fcorbuti- 
ques  que  l’âge  imprime  à la  peau  des 
vieillards  pour  des  empreintes  du  pou- 
voir infernal.  Le  fanatifme  , la  méchan- 
ceté , la  vengeance  choififlent  à leur  gté 
toutes  leurs  viétimes.  Au  défaut  de  té- 
moins , on  emploie  les  tortures  , & les 
bourreaux  diétent  eux-mêmes  les  aveux 
qu’ils  veulent  arracher.  Si  les  magiftrats 
fe  refufent  à continuer  ces  horribles 
exécutions  , ils  font  accufés  des  forfaits 
imaginaires  qu’ils  ceflent  de  punir.  Les 
minières  de  la  religion  leur  fufcitent  des 
délateurs  qui  leur  font  payer  de  leur  tête 
les  remords  tardifs  que  leur  arrache 
l’humanité.  Les  fpe&res , les  vifions , la 
terreur , & la  confternation , multiplient 
ces  prodiges  de  folie  & d’horreur.  Les 
prifons  fe  rempliflent  , les  gibets  reftent 
toujours  drefies.  Tous  les  citoyens  font 
plongés  dans  une  morne  épouvante.  Les 
plus  fages  s’éloignent  en  gémiflant  d’une 
terre  maudite  , enfanglantée  ; & ceux 
qui  reftent  ne  lui  demandent  qu’un 
tombeau.  On  s’attendoit  à la  fubverfion 
totale  de  cette  déplorable  colonie  , lors- 
que tout-à-coup  au  plus  fort  de  l’orage  , 
les  flots  tombent  & s’appaifent.  Tous 
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les  yeux  s’ouvrent  à la  fois.  L’excès  du 
mal  réveille  les  efprits  qu’il  avoir  en- 
gourdis. A cette  flupidité  profonde  , 
fuccéde  un  remords  cuifant  & doulou- 
reux. (O  Un  jeûne  général,  des  prières 
publiques  demandent  pardon  au  ciel  de  , 
l’avoir  invoqué  pour  de  tels  facrifices  ; 
d’avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang  qui 
‘l’irrite.  On  baigne  de  larmes  une  terre 
qui  fut  innocente  & pure , avant  d’être 
fouillée  par  le  culte  facrilége  & parricide 
des  Européens. 

La  poflérité  ne  faura  jamais  fans  dou- 
te quelle  fut  l’origine,  quel  fut  le  reme- 
de  de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut- 
être  fa  fource  dans  la  mélancolie  que 
des  enthouflaftes  perfécutés  avoient  ap- 
portée de  leur  pays  ; qui  s’étoit  nourrie 
avec  le  fcorbut  qu’ils  avoient  pris  fur 
mer  ; qui  s’étoit  fortifiée  par  les  vapeurs 
& les  exhalaifons  d’une  terre  nouvelle- 
ment défrichée , par  les  incommodités 
& les  peines  inféparables  d’un  change- 
ment de  climat  & de  genre  de  vie.  Cette 


(i)  .Mais  c'étoit  des  Anglois.  Il  n’y  a point 
de  Jacobins  parmi  eux  ; il  n'y  a point  d'inqui- 
ûtioa-,  fans  quoi  ces  horreurs  fe  feroient  perpétuées 
& les  auto-da-fé  auraient  encore  fouillé  cette 
partie  de  l’ univers. 
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contagion  celfa  comme  tous  les  maux* 
épidémiques  , par  la  communication  mê- 
me qui  l’épuifa  ; comme  tous  les  maux 
de  l’imagination  qui  s’évaporent  par  les 
tranfports  du  délire.  Le  calme  vint  après 
la  fievre  ardente  ; & ce  fombre  accès 
d’enthoufiafme  ne  reprit  plus  aux  puri- 
tants  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Mais  en  renonçant  à l’efprit  de  perfé- 
cution  qui  a marqué  de  fang  toutes  les 
fe&es  de  religion  , les  habitants  de  cette 
colonie  ont  confervé  , fi  ce  n’ell  pas  un 
relie  d’intolérance  , du  moins  une  forte 
de  *rigorifme  qui  fe  relfent  des  trilles 
jours  de  fa  nailîance.  Des  loix  trop  féve- 
res  y fubfillent  encore.  On  en  jugera  par 
le  difcours  que  tint , il  n’y  a pas  long- 
temps , devant  les  magillrats  une  fille 
convaincue  d’avoir  produit  pour  la  cin- 
quième fois  un  fruit  illégitime. 

,,  J’ofe  efpérer , dit-elle  , que  la  cour 
,,  me  permettra  de  dire  un  mot  en  ma 


faveur 

,,  Je  fuis  une  fille,  pauvre  , infortu- 
née , qui  pouvant  à peine  gagner  ma 
fubfillance  , n’ai  pas  le  moyen  de 
payer  des  avocats  pour  plaider  ma 
caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la 
raifon.  Comme  elle  a feule  le  droit  de 


,,  diéler  des  loix , elle  peut  les  exami*- 
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„ ner  toutes.  Celle  qui  me  conduit  à 
„ votre  tribunal  , m’a  déjà  jugée.  Je  ne 
„ demande  pas  qu’on  s’en  écarte  pour 
„ me  faire  grâce.  Mais  je  vous  prie , 

,,  Meilleurs,  d’intercéder  auprès  du  gou- 
„ verneur,  pour  qu’il  daigne  me  remet- 
„ tre  l'amende  à laquelle  vous  m’allez 
,,  condamner 

,,  C’ell  la  cinquième  fois  que  je  pa- 
„ rois  devant  vous  pour  le  même  délit. 

„ Deux  fois  j’ai  payé  de  fortes  amen-  „ 
w des , & deux  fois  trop  indigente  pour 
„ expier  ma  faute  par  une  peine  pécu- 
„ niaire  , j’ai  fubi  un  châtiment  doulou- 
„ reux  & flétriflant.  Ces  peines  font 
,,  ordonnées  par  la  loi  ; je  le  fais.  Mais  (î 
,,  l’on  doit  abroger  lesloix  > quand  elles 
„ font  déraifonnables  ; fi  l’on  doit  les 
,,  mitiger  , quand  elles  font  trop  févères  , 

,,  j’ofe  vous  dire  que  celle  qui  me  pour- 
„fuit,  efl  à la  fois  injufte  & cruelle  à 
,j  mon  égard.  Au  crime  près  dont  ce 
„ tribunal  m’accufe  & dont  le  ciel  m’ab- 
,,  fout , j’ai  mené  jufqu’à  préfent  une  vie 
,,  irréprochable.  Je  défie  mes  ennemis  , 

„ fi  j’ai  le  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai 
,,  pas  mérités , de  produire  le  moindre 
„ tort  que, j’aie  pu  faire  à qui  que 
,,  ce  foit  , homme , femme  ou  enfant. 

„ J’examine  ma  confcience  & ma  con- 

„ duite  : 
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„tluite  ; l’une  & l’autre  , je  le  dis  har- 
,jdiment,  me  parodient  püres  comme 
„ le  jour  qui  m’éclaire , & lorfque  je 
„ cherche  mon  crime , je  ne  le  trouve 
„ que  dans  la  loi  „. 

,,  C’eft  au  rifque  de  ma  vie  , que  j’ai 
„ donné  le  jour  à cinq  enfants.  Je  les  ai 
,,  nourri  de  mon  lait  & de  mon  travail 
„ fans  être  à charge  au  public,  ni  à per- 
,,  fonne.  Je  me  fuis  dévouée  , avec  tout 
„ le  courage  de  la  tendreflê  maternel'e  , 
„ aux  pénibles  foins  qu’exigeoient  leur 
,,  foibîefïe  & leur  âge.  Je  les  ai  formés 
,,  à la  vertu  qui  n’eft  que  la  raifon  Ils 
,,  aiment  déjà  leur  patrie  comme  moi. 
„ Ils  feront  citoyens  comme  vous-mêmes  J 
,,  à moins  que  vous  ne  leur  ôtiez  par 
„ de  nouvelles  amendes  le  fond  de 
„ leur  fubfillance  , & que  vous  ne  les 
,,  forciez  à fuir  une  terre  qui  les  repdufTa 
,,  dès  le  berceau  „. 

,,  Eft-ce  donc  un  crime  de  féconder 
,,  ou  deprocre'erà  l’exemple  de  la  terre, 
,,  notre  m#e  commune  ? D’augmenter 
,,  le  nombre  des  colons  dans  un  pays 
,,  nouveau  qui  ne  demande  que  des.habi- 
,,  tants  ? Je  n’ai  débauché  le  mari  d’au- 
,,  cune  femme  , je  n’ai  jamais  attiré  dans 
„ mes  filets  aucun  jeune  homme.  Per- 
„ fonne  n’a  fujerde  fe  plaindre  de  moi  ; 

l o me  yi.  F 
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5>  fi  ce  n’efl  peut-être  le  miniftre  de  fé- 
,,  vangile  , & le  juge- de  paix  , qui  font 
,,  lâchés  d'avoir  perdu  les  honoraires  de 
„ leurs  fonctions , parce  que  j’ai  eu  des 
„ enfants  fans  être  mariée  devant  eux. 
„ Mais  efl'ce  ma  faute  à moi  ? J’en  ap- 
,,  pelle  à vous , Meilleurs.  Vous  convenez 
3y  que  je  ne  manque  point  de  jugement. 
,,  Ne  feroit-ce  pas  une  folie,  une  Itupi- 
,,  dite  , fi,  m’étant  livrée  aux  devoirs  les 
„ plus  pénibles  du  mariage , je  n’en  avois 
„ pas  recherché  les  honneurs  ? J’ai  tou- 
,,  jours  été,  je  fuis  encore  difpofée  à me 
„ marier  j & je  me  flatte  que  je  ferois 
„ digne  d’un  état  fi  refpeélable,  avec  la 
,,  fécondité  , l’induftrie,  l’économie  & 
„ la  frugalité  dont  la  nature  m’a  douée  : 
„ car  elle  m’avoit  deftinée  à être  une 
femme  honnête  & vertueufe.  J’efpérois 
„ le  devenir,  lorfqu’étant  encore  vierge, 
„ je  n’écoutai  les  premiers  vœux  de  l’a- 
„ mour  qu’avec  le  ferment  du  mariage. 

Mais  la  confiance  indifcrete  que  j’eus 
,,  dans  la  fincérité  du  premitr  homme 
„ que  j’aimai , m’a  fait  perdre  mon  hon- 
„ neur , en  comptant  fur  le  fien.  J’eus 
,,  un  enfant  de  lui  ; puis  il  m’abandonna. 
,,  Cet  homme  eft  connu  de  vous  tous  : il 
y,  eft  devenu  magiftrat  comme  vous.  Je 
,,  devois  croire  qu’il  fe  feroit  montré 
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5,  dans  cette  cour  aujourd’hui , pour  mo- 
,,  dérer  la  rigueur  de  votre  fentence  S’il 
,,  eût  paru  , je  n’aurois  rien  dit.  Mais 
,,  comment  pourrois  - je  jie  pas  accufer 
,,  l’injuftice- de  mon  fort  qui  veut  que 
,,  celui  qui  m’a  féduit  & ruinée , après 
,,  avoir  été  la  caufe  de  ma  perte  , jouiiïe 
,,  des  honneurs  & du  pouvoir  , foit  aiïîs 
,,  dans  les  tribunaux  où  l’on  punit  mon 
„ malheur  par  les  verges  & par.l’in- 
,,  famie  ? Quel  étoit  le  légiflateur  bar- 
,,  bare  qui , prononçant  entre  les  deux 
,,  fexes , favorifa  le  plus  fort  & févit  fur 
,,  le  plus  foible  ; fur  ce  fexe  malheureux 
,,  qui , pour  une  jouiifance  , compte  mille 
,,  dangers  <5c  mille  infirmités , fur  ce  fexe 
„ à qui  la  nature  vend  à un  prix  capable 
,,  d’épouvanter  les  pallions  les  plus  effré- 
,,  nées  , ces  mêmes  plailirs  qu’à  vous  elle 
,,  vous  donne 

On  dira  fans  doute  qu’indépendam- 
,,  ment  des  loix  civiles  , j’ai  violé  les 
,,  préceptes  de  la  religion.  Mais  c’eft  à 
„ la  religion  de  me  punir,  fi  j’ai  pèche 
,,  contre  elle.  Eh  1 N’eft-ce  pas  aflez 
,,  qu’elle  m’ait  exclu  de  la  communion 
,,  de  mes  freres  , qui  feroit  une  confola- 
,,  tion  pour  moi  ? J’ai , dites-vous , of- 
,,  fenfé  le  ciel , & je  dois  m’attendre  à 
„ des  feux  éternels.  Si  vous  le  croyez , 
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,,  pourquoi  mdaccabler  de  châtiments  en 
,,  ce  monde  ? Non,  Meilleurs,  le  ciel 
„ n’eft  pas  impitoyable  , injulte  comme 
,,  vous.  Si  je  croyois  que  ce  que  vous  ap- 
,,  peliez  un  péché  lût  réellement  un 
,,  crime  , je  n’aurois  pas  l’audace  , ni  la 
,,  méchanceté  de  le  commettre.  Mais 
,,  comment  oferois-je  penfer  que  Dieu 
,,  foi:  irrité  de  me  voir  procréer  des 
,,  enfants , quand  il  leur  donne  un  corps 
„ fain  & robuite  , qu’il  fe  plaît  à douer' 
p d’une  ame  immortelle  ? Dieu  jufte  <5c 
,,  bon  , Dieu  réparateur  des  maux  & des 
,,  injuftices , c’ell  à toi  que  j’en  appelle  ici 
j,  de  la  Sentence  de  mes  juges.  Ne  me 
,,  venge  point  , ne  les  punis  pas  ; mais 
,,  daigne  les  éclairer  & les  attendrir  ! Si 
,,  tu  as  donné  à l’homme  la  femme  pour 
„ compagne  fur  cette  terre  hériflfée  de 
,,  ronces,  qu’il  n’accable  pas  d opprobre 
un  fexe  qu’il  a lui- meme  conompu; 
,,  qu’il  ne  feme  pas  la  honte  & la  mifeie 
dans  le  plaifir  où  tu  as  attaché  la  con- 
,,  folation  de  fes  peines  ; qu’il  ne  foie  pas 
,,  ingrat  & dénaturé  jufqu  au  fein  du 
„ bonheur  , & en  livrant  aux  fupplices 
jj  les  viâimes  d?  fes  voluptés.  Fais  qu  ü 
refpeéte  dans  fes  defirs  la  pudeur  qu’il 
„ honore  ; ou  qu’après  l’avoir  violée  dans 
w fes  plaifirs  , il  la  plaigne  du  moins  au 
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„ lieu  cie  l’outrager  : ou  plutôt  fais  qu’il 
„ ne  change  point  en  crimes , des  avions 
,,  que  toi  - même  as  permifes  ou  com- 
,,  mandées  , quand  tu  dis  à fa  race  de 
f,  croître  ou  de  fe  multiplier  ,,! 

,,  Voyez  , Meilleurs  , tous  les  céhba- 
„ taires  qui  , dans  la  crainte  des  foins  5c 
„ des  devoirs , attachés  au  mariage  , re- 
„ fuient  de  donner  le  jour  à leur  pofté- 
,,  rite.  Combien  leur  crime  ell  plus  nui* 
,,  lible  à la  fociété  que  le  mien  ? Que  la 
,,  loi  leur  enjoigne  donc  de  fe  marier, 
,,  ou  de  payer  une  amende  double  de 
,,  celle  qu’on  m’inflige.  Que  peuvent 
„ faire  de  jeunes  filles  que  l’éducation 
,,  empêche  de  folliciter  les  hommes  au 
„ mariage  ; à qui  l’état  ne  donne  point 
,,  de  maris , quand  la  nature  5c  les  hom- 
„ mes  les  prelfent  vivement  de  répondre 
„ aux  premiers  defirs  que  tout  ne  celle 
,,  de  leur  infpirer  ? J’ai  rempli,  malgré 
la  fortune,  le  devoir  primitif  de  la 
,,  création  ; je  n’ai  pas  crains , pour  ne 
,,  pas  trahir  la  nature,  de  m’expofer 
„ au  déshonneur  injufte  , aux  châtiments 
„ honteux.  J ai  mieux  aimé  tout  fouffrir 
,,  que  d’étre  parjure  au  vœu  de  la  pro* 
„ pagation  , que  d’étouffer  mes  enfants 
„ avant  de  les  concevoir  , ou  après  les 
„ avoir  conçus.  Je  n’ai  pu  , je  l’avoue  , 
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,,  après  avoir  perdu  ma  virginité,  garder 
„ le  célibat  dans  une  proftitution  fecrette 
„ & flérile  ; & je  demande  encore  la 
„ peine  qui  m’attend  , plutôt  que  de 
,,  cacher  les  fruits  de  la  fécondité  que  le 
„ ciel  a donné  à l’homme  & à la  femme 
,,  comme  fa  première  bénédiétion 

Ce  difcours  produifit  une  révolution 
touchante  dans  tous  les  efprits.  Polly 
Baker,  c’étoit  le  nom  de  l’accufée , fut 
abfoute  d’une  voix  unanime.  Le  tribunal 
ladifpenfa  du  châtiment,  & pour  comble 
de  triomphe  un  de  fes  juges  l’époufa  : 
tant  la  voix  de  la  raifon  efl  au-deflus  des 
preftiges  de  l’éloquence  étudiée.  Mais 
le  préjugé  public  a repris  fon  afcendant; 
Jfoit  que  le  bien  politique  & focial  fafîe 
taire  fouvent  les  cris  de  la  nature  ifolée  ; 
foit  que  dans  le  gouvernement  Anglois 
où  la  religion  ne  porte  point  au  célibat , 
le  commerce  illicite  des  deux  fexes  trouve 
moins  d’excufes  que  dans  les  états  , où  * 
le  clergé  , la  noblefie  , le  luxe  , la  mi- 
fere  , l’exemple  fcandaleux  de  la  cour 
& de  l’églife  corrompent,  furchargent  , 
aviliflent  & déconfeillent  le  mariage. 

La  nouvelle  Anglererre  a des  relfour- 
ces  contre  les  mauvaifes  loix  , dans  la 
conftitution  même  de  fa  métropole  3 où 
le  peuple  légiflateur  peut  corriger  aifé^ 
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ment  des  abus  qu’il  refTent.  Elle  en  a 
dans  fa  fituation  locale,  qui  laide  un 
vafte  champ  ouvert  à i’indultrie  , à la 
multiplication. 

Si  elle  fut  bornée  à cinquante  milles 
de  profondeur , par  des  forêts  immenfes, 
par  les  poIFeflions  des  François  , par  les 
excurfions  des  fauvages  , elle  n’a  pas 
moins  de  trois  cent  milles  de  longueur 
fur  le  bord  de  la  mer.  Le  Canada  la  borne 
au  Nord  ; la  nouvelle  Yorck  à l’Eft  & 
au  Sud.  Quoique  placée  au  milieu  de  la 
zone  tempérée  , entre  les  quarante  - un 
& les  quarante-cinq  degrés  de  latitude 
Septentrionale  , fon  climat  n’eft  pas  aulli 
doux  que  celui  des  provinces  de  l’Europe 
qui  font  fous  les  mêmes  parallèles.  Ella 
a des  hivers  plus  longs  & plus  froids , 
des  étés  plus  courts  & plus  chauds.  On  y 
jouit  d’un  ciel,  communément  ferein  , & 
les  pluies  y font  plus  abondantes  que 
durables.  L’air  y eft  devenu  plus  pur  à 
mefure  qu’on  a facilité  fa  circulation  en 
abattant  les  bois.  Perfonnc  ne  fe  plaine 
plus  de  ces  vapeurs  malignes  qui , dans 
• les  premiers  temps,  emportèrent  quelques 
habitants. 

Le  pays  efl:  partagé  en  quatre  pro- 
vinces qui  dans  l’origine  n’avo*ent  pref- 
•que  rien  de  commun.  La  nécefîité  d’une 
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défenfe  armée  contre  les  lauvage«,  los  dé- 
cida à former  en  j 643  une  confédération 
oïl  elles  prirent  le  nom  de  Coloniesunies . 
En  vertu  de  cet  e union  deux  députés  de 
chaque  établifiement  dévoient  fe  trouver 
dans  un  li.  u marqué  pour  y décider  des 
affaires  de  la  nouvelle  Angleterre  fui- 
vant  les  directions  de  l’affemblée  parti- 
culière qu’ils  repréfentoienc.  Cette  alfo- 
ciation  ne  bleffoit  en  rien  le  droit  qu’a- 
voit  chacun  de  les  membres  de  le  con- 
duire en  tout  à fa  volonté  , fans  avotr 
befoin  , ri  de  la  permiffion  , ni  de  l’ap- 
probation de  la  métropole.  Ces  pro- 
vinces bornoier.t  toute  leur  foumifhon  k 
reconnoitre  vaguement  les  rois  d’Angle- 
terre pour  leurs  fouverains.. 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  à 
Charles  II.  La  baye  de  Maflachulet , qui 
Croit  la  plus  riche  & la  plus  peuplée  des 
qiatre  provinces  , quoique  la  moins 
étendue,  fe  rend  t coupable  de  quelque 
faute  envers  le  gouvernement.  Le  roi 
faille  cette  occafion  en  1684,  pour  .ré- 
voquer les  privilèges  de  cette  province. 
Elle  fut  fans  chartre  jufqu’à  la  révolu- 
tion. On  lui  en  accorda  une  alors , mais 
qui  ne  répondit  , ni  à.  les  prétentions  , 
ni  à les  efpérances.  La  cour  s’y  réferveie 
le  droit  de  nommer  le  gouverneur  , tous 
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les  emplois  militaires  , les  principales 
places  de  finance  & de  judicataire.  En 
maintenant  le  peuple  dans  ion  pouvoir 
légiflatif , on  attribua  la  voix  négative. 
& le  commandement  des  armes  au  chef 
de  la  colonie;  ce  qui  lui  affuroit  une 
influence  fuffifante  pour  conferver  dans 
fon  entier  la  prérogative  de  la  métropole. 
Les  provinces  de  Coneélicut  & de  Rhodes 
iffand,  ayant  prévenu  le  châtiment  par. 
leur  loumiflion  , lorfqu’on  dépouilloit 
Maflachufet , reflerent  en  pofleffion  de 
leur  contrat  primitif.  Pour  le  nouvel 
Hampshire  il  fut  toujours  conduit  à-peu- 
près  lur  la  forme  d’adminiffration  qu’on 
a impofée  à Maflachufet.  Un  même  gou- 
verneur régit  toute  la  colonie  ; mais 
avec  les  maximes,  qui  conviennent  à la 
conftitution  de  chaque  province.. 

Les  dénombrements  les  plus  exaéls 
portent  la  population  aétuelle  de  la  nou- 
velle Angleterre  à trois  cent  cinquante- 
quatre  mille  âmes.  Elle  ell  plus  conlidé- 
rable  au  Midi  qu’au  Nord  de  la  colonie  , 
où  le  fol  ell  moins  fertile.  Parmi  tant 
d’habitants  , il  lé  trouve  quelques  riches 
propriétaires  qui  livrent  leurs  terres  à des 
fermiers  ou  qui  les  font  régir  par  des  éco- 
nomes. Cependant  on  peut  dire  en  gé- 
néral que  le  pays.efi  occupé  par  de$. 
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planteurs  aifés  qui  conduifent  eux-mêmes 
leur  charrue.  Leur  héritage  , qui  n’eft 
jamais  chargé  d’aucune  redevance  , fe 
partage  par  portions  égales  entre  leurs 
enfants  dont  plufieurs  vendent  ce  qui 
leur  revienc,pour  aller  s’établir  dans  des 
cantons  qui  font  encore  en  friche.  Ces 
francs- aïeux,  une  égalité  qu’on  voir  rare- 
ment ailleurs  , la  nature  du  gouverne- 
ment : tout  fe  réunit  pour  donner  au 
peuple  un  génie  tout  - à - fait  répu- 
blicain. 

Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices 
de  nos  tables  , n’a  dégénéré  dans  la  nou- 
velle Angleterre.  On  prétend  même  que 
la  pomme  s’y  eft  perfeétionnée.  Du 
moins  elle  s’y  eft  extrêmement  multi- 
pliée; & le  cidre  y eft  devenu  une  boiflon 
plus  commune  qu’en  aucun  lieu  du 
monde.  Toutes  les  racines , tous  les  lé- 
gumes d’Europe  y réulliiïent  admirable- 
ment. Nos  grains  n’y  ont  point  conftam- 
ment  le  même  fuccès.  Le  froment  eft 
fujet  à fe  b rouir  , l’orge  à fe  deffécher  , 
& l’avoine  à donner  plus  de  paille  que 
de  grain.  Mais  à leur  défaut  , le  mays 
qui  fe  confomme  ordinairement  en  biere, 
devient  la  reftource  du  peuple.  De  vaftes 
& abondantes  prairies  font  couvertes  de 
nombreux  troupeaux. 
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L’induftrie  , quoique  beaucoup  plus 
avancée  dans  cette  colonie  que  dans  les 
autres  , n’y  a pas  fait  à beaucoup  près 
les  mêmes , progrès  que  la  culture.  On 
n’y  voit  que  quatre  ou  cinq  manufa&ures 
de  quelque  importance. 

La  première  qui  s’y  forma  fut  la  conf- 
tru&ion  des  vailTeaux.  Elle  eut  long- 
temps de  la  réputation.  Les  bâtiments 
qui  fortoient  de  ce  chantier  étoient  re- 
cherchés. On  en  trouvait  les  matériaux 
moins  poreux  , moins  fujets  à fe  fendre 
que  ceux  des  provinces,  plus  méridiona- 
les. Leur  nombre  diminue  fenfiblement 
depuis  1730  , parce  que  les  bois  de  conf- 
tru&ion  ont  été  peu  ménagés  & em- 
ployés à d’autres  ufages.  On  a propofé 
d’en  défendre  la  coupe  des  bords  de  la 
mer  à dix  milles  dans  les  terres.  Cette 
loi  dont  tout  concouroit  à démontrer  la 
nécelfité  n’a  pas  été  reçue.  On  ne  fait 
pourquoi. 

La  manufa&ure  des  eaux-de-vie  de 
fucre  , s’elt  mieux  foutenue  que  celle  des 
vailTeaux.  Hile  duc  fon  origine  à la  faci- 
lité qu’avoient  les  nouveaux  Anglois , de 
tirer  des  Antilles  une  grande  abondance 
de  mélalfe.  On  les  employa  d’abord  en 
nature  à divers  ufages  , bien-tôt  on  ap-* 
prie  à les  diftiller.  Réduites  en  rum  , 
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elles  fervirent  à l’approvifionnement  dé# 
fauvages  \ oifins  , des  pêcheurs  de  Terre- 
neuve  , des  autres  provinces  Septentrio- 
nales , des  navigateurs  même  qui  fré- 
quenroient  les  côtes  d’Afrique.  L’irn- 
perfedion  où  cet  aet  eil  refié  dans  la. 
colonie  , n en  a pas  fait  tomber  le  pro- 
duit ; parce  qu’elle  a toujours  pu  vendre- 
ces  eaux  de:  vie  a,  un  pnx  extrêmement . 
modique,. 

La  même  raifon  a foutenu  , aérendu, 
la  fabrique  de  chapeaux.  Bornée  au  com- 
mencement par  les. réglements  de  la  mé- 
tropole à la  confommation  intérieure  de: 
la  colonie,  elle  efl  parvenue  à franchir, 
ces  barrières.  On  en  fait  palier  en  fraude - 
une  affez  grande  quantité  dans  les  éra- 
bliffements  voifins. 

La  colonie  ne  vend  pas,  des  draps , 
mais  elle  en  achette  peu.  La  toifon  de; 
fes  moutons , aufïi  longue. quoique  moins, 
fine  que  celle  d’Angleterre , donne  des, 
étoffes  dont  le  tiflu  greffier  & ferré,, 
convient  finguliérement  à des  hommes* 
modelles  qui  pour  la  plupart  habitent  les, 
campagnes. 

Quelque;  prefbytériens,  chaffés  autre- 
fois du  Nord  de  l’Irlande  , parj’oppref— 
lion  du  gouvernement  ou  du  clergé  ,, 
allèrent  apprendre  aux  nouveaux  Anglois/ 
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à cultiver  le  «hanv.e  & le  lin  , & à les 
mettre  en  œuvre.  Ces  toiles  font  devenues 
avec  le  temps  une  des  plus  grandes  ref- 
fources  de  la  colonie. 

La  métropole  dont  les  cale  ls  politi- 
ques n’ont  pas  toujours  mérité  l’opinion 
qu’on  avoir  de  les  lumières  , n’a  rien 
oublié  pour  traverler  ces  différentes  ma- 
nuraéfures.  bile  ne  voyoit  pas  que  ceux, 
de  les  fuiets  qui  défrichoient  cette  partie 
conliderable  du  nouveau  monde,  croient 
réduits  à l’alternarive  d’abandonner  un 
fi  bon  pays  , ou  de  le  procurer  eux- 
mêmes  les  choies  d’un  uiage  général  ,, 
de  nécelTué  première.  Les  colons  n’au- 
roient  pas  même  réufîi  à fe  fou  tenir  par 
ces  feuls  moyens,  s’ils  n’avoient  eu  l’a— 
dreflfe  & le  bonheur  de  s’ouvrir  un  grand: 
nombre  de  canaux  dans  lefquels  on  va- 
lus luivre. 

La  première  reffource*qu’ils  trouvèrent: 
au  dehors  , ce  fut  la  pêche.  On  Ta  en— 
couragée  jufqn’à  régler  que  toute  famille; 
qui  déclareroit  fous  ferment  avoir  vécu. 
durant  toute  l’année  deux  jours  par 
femaine de  poilîon  falé,  f roit  déchargée: 
d'une  parue  de  fon  impolition.  Le  com- 
merce invite  les  proteliauts  à l’abllinence: 
de  la  viande  , comme  la  religron  la  pref- 
cric  aux  catholiques.  Le  maquereau  fit 
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pêche  uniquement  au  printemps  à l’em- 
bouchure du  Pentagoet  , riviere  consi- 
dérable qui  fe  perd  dans  la  baye  Fran- 
çoife  , à l’extrémité  de  la  colonie.  Au 
centre  même  de  la  côte  , & près  de  Bof- 
ton  , la  morue  donne  toujours  en  telle 
abondance  que  le  cap  Cod  , malgré  la 
flérilité  de  Ton  terroir,  eft  une  des  parties 
du  pays  les  plus  peuplées.  Non  contente 
de  la  pêche  que  la  nouvelle  Angleterre 
fait  dans  Tes  propres  parages  , elle  envoie 
au  grand  banc  , à Terre-neuve,  à Pile 
Royale  environ  deux  cent  bâtiments  de 
trente  - cinq  à quarante  tonneaux  , qui 
font  communément  trois  voyages  durant 
la  faifon  , & qui  en  rapportent  au  moins 
cent  mille  quintaux  de  morue.  D’autres 
navires  plus  confidérables  expédiés  des 
mêmes  ports  vont  échanger  des  vivres 
contre  la  pêche  des  Anglois  qui  font 
fixés  dans  ces  cbntrées  ftériles  & gla- 
ciales. Tous  ces  produits  en  morue  font 
diftribués  enfuite  au  Midi  de  l’Europe 
& de  l’Amérique. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  objet  que  les  îles 
Britanniques  du  nouveau  monde  tirent 
de  la  nouvelle  Angleterre.  Elle  leur 
fournit  des  chevaux  , des  bœufs  , des 
porcs  , des  viandes  falées  , du  beurre  , 
du  fuif,  du  fromage  ; des  farines,  du  bif- 
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Cuit,  du  blé  d’inde  , des  poids  , des  fruits, 
du  cidre,  du  lin  , du  chanvre  , des  bois 
de  toutes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées 
paflfent  la  plupart  dans  les  îles  des  autres 
nations  , tantôt  ouvertement , tantôt  en 
contrebande  , mais  toujours  en  moindre 
quantité  durant  la  paix  que  dans  le  temps 
de  guerre.  Honduras,  Surinam  , d’autres 
parties  du  continent  Amériquain , ouvrent 
de  femblables  débouchés  à la  nouvelle 
Angleterre. 

Elle  va  chercher  à Madere  & aux 
Açores,  du  vin  & des  eaux-de-vie  qu’elle 
paie  avec  du  grain  & des  morues. 

Les  ports  d’Italie  , d’Efpagne  & de 
Portugal  reçoivent  annuellement  foixante 
ou  l'oixante-dix  de  fes  bâtiments.  Ils  y 
arrivent  chargés  de  morue , de  bois  de 
conflruétion  , de  munitions  navales  , 
de  blé  , d’huile  de  poiflon  ; & plufieurs 
s’en  retournent  avec  des  huiles  d’olive  , 
du  fel  , du  vin  , de  l’argent  à la  nouvelle 
Angleterre  où  ils  déchargent  clan  îefti- 
nement  leurs  cargaifons.  C’elt  ainfi  qü’ils 
éludent  fts  droits  qu’ils  paieroient  dans 
la  grande- Bretagne  en  y faifant  leur  re- 
tour, c»mme  ils  font  tenus  par  une  loi. 
Les  vai d'eaux  qui  ne  reprennent  pas  la 
route  de  leur  premier  port  , font  achetés 
dans  ceux  où  ù$  ont  fait  leur  vente.  Son- 
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vent  ils  font  frétés  indifféremment  à totisr 
tes  négociants,  & pour  tous  les  marchés  ,, 
jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  un  prix  con- 
venable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des 
vergues  & des  mâtures  pour  la  marine 
royale , des  planches , de  la  potalfe  , 
de  la  poix , du  goudron  , de  la  téré- 
benthine , quelques  fourrures  & même 
des  grains  dansfes  années  de  difette.  Ces 
cargaifons  lui  viennent  fur  des  vailfeaux 
que  les  propres  négociants  ont  fait  conf- 
truire  , ou  qu’ils  ont  achetés  des  arma- 
teurs qui  conffruifent  par  fpéculation. 

La  nouvelle  Angleterre , outre  le  com* 
merce  qu’elle  fait  de  fes  produ&ions,  s’eft 
appropriée  une  partie  des  denrées  de 
l’Amérique  , foit  Méridionale  > foit  Sep- 
tentrionale , en  faifant  palier  par  fes 
mains  les  matiere3  des  échanges  de  ces 
deux  contrées.  Aulfi  les  nouveaux  Am- 
glois  font-ils  regardés  comme  les  cour- 
tiers ou  les  Holiandois  de  l’Amérique. 

Malgré  cttte  avidité  fi  vive  & li  fou*- 
tenue  , la  colonie  n’a  jamais  Atteint  le 
niveau  de  fes  affaires.  Jamais  elle  n’a  pu 
payer  exaétemenc  ce  que  la  grande-Bre- 
tagne lui  fourniffoit  , ou  de  fon  indus- 
trie , ou  de  l’indullrie  étrangère  , ou  dos 
ktdes  Orientales  : objets  de  commerce. 
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qui  s’élèvent  chaque  année  à plus  de 
quatre  cent  mille  livres  flerlings.  Ses 
dettes  doivent  augmenter  , ou  les  con- 
fdmmations  diminuer.  Avec  des  liaifons 
prefque  illimitées  dans  les  deux  mondes , 
la  nouvelle  Angleterre  déçheoit  fenfible- 
ment  depuis  vingt  ans. 

Cependant  fa  navigation  eft  affez  ani- 
mée pour  occuper  habituellement  fix 
mille  matelots.  Indépendamment  des 
petits  bâtiments  qui  font  la  pêche  ou  le 
cabotage  , & qui  fortent  indifféremment 
de  toutes  les  rades  , répandues  en  grand 
nombre  fur  les  côtes , fa  marine  confiffe 
en  cinq  cent  navires  qui  forment  qua- 
rante mille  tonneaux  de  port.  Tous  ou 
prefque  tous  prennent  leur  chargement 
a Bollon  , tous  ou  prefque  tous  y font  leur 
décharge. 

Cette  ville  , la  capitale  de  la  nouvelle 
Angleterre,  eft  fituée  dans  une  pénirï* 
fuie  de  quatre  milles  de  long  au  fond  de 
la  belle  baye  de  Maffachufet , qui  s’en- 
fonce environ  huit  nulle  dans  les  terres. 
L’ouverture  de  cette  baye  eft  défendue 
contre  l’impétuofiré  des  vagues  , par 
quantité  de  rochers  qui  s’élèvent  au-deffus 
de  l’eau  , par  une  douzaine  de  petites 
îles  la  plupart  fertiles  & habitée'.  Ces 
«ligues  , ces  remparts  naturels  ne  laifi'ent 


Hijloire  philofophique 
une  libre  entrée  qu’à  trois  vaiffeatix  de 
front.  Sur  ce  canal  unique  & très- étroit, 
fut  élevée  à la  fin  du  fiecle  dernier  , dans 
File  du  Château  , une  citadelle  régulière 
fous  le  nom  de  fort  Guillaume.  Elle  a 
cent  canons  de  quarante-deux  livres  de 
balle  tellement  difpofés  qu’ils  peuvent  . 
battre  un  vaififeau  par  l’avant  & par  Par* 
riere  , avant  qu’il  fe  foit  mis  en  état  de 
lâcher  fa  bordée.  A une  lieue  en  avant  eft 
un  fanal  fort  élevé  dont  les  fignaux  peu- 
vent être  apperçus  de  la  fortereffe  , qui 
les  répété  pour  la  côte  , tandis  que  Bof- 
ton  a les  Tiens  qui  répandent  en  même- 
temps  l’allarme  dans  l’intérieur  des  terres 
voifines.  Hors  les  moments  d’une  brune 
épaifle  , dont  quelques  vaifleaux  pour-_ 
roient  profiter  pour  fe  glifler  dans  les 
îles , la  ville  a toujours  cinq  ou  fix  heures 
pour  fe  préparer  à recevoir  l’ennemi  , 
ïians  l’attente  de  dix  mille  hommes  de 
milice  qu’elle  peut  raflembler  en  vingt- 
quatre  heures.  Quant  même  une  flotte 
pafleroit  impunément  fous  l'artillerie  du 
Château  , elle  trouveroit  au  Nord  & au 
Sud  de  la  place  deux  batteries  qui , com- 
mandant toute  la  baye  , l’arrêteroient  à 
coup  fûr  , & donneroient  le  temps  à tous 
les  bâtiments , à tous  les  magafins  du 
commerce  de  fe  mettre  à couvert  du 
canon  dans  la  riviere  de  Charles. 


I 


& politique.  Livre  XVII.  i 39 

La  rade  de  Bofton  eft  a fiez  vafte  , 
pour  que  fix  cent  voiles  y puiffent  mouil- 
ler fûrement  & commodément.  On  y a 
conftruit  un  magnifique  môle  afi'ez  avan- 
cé , pour  que  les  vaifTeaux  , fans  le  fecours  • 
du  moindre  allégé,  déchargent  dans  les 
magafins  qu’on  a bâtis  au  Nord.  A l’ex- 
trémité du  môle  , on  voit  la  ville  dif- 
pofée  en  forme  de  croiffant  autour  du 
port.  La  lifte  des  naiflance^  Ôc  des  morts, 
qui  eft  devenue  avec  raifon  la  réglé  uni- 
que desartithméticiens  politiques,  prouve 
que  la  place  doit  avoir  plus  de  vingt- 
cinq  mille  habitants  , Anabatiftes  , Qua- 
kers, réfugiés  François,  Anglicans  ou 
Prefbytériens.  Le  logement,  les  meubles, 
les  vêtements , la  nourriture  , la  conver- 
fation , les  ufages , les  mœurs  : tout  y 
reffemble  fi  fort  à la  vie  qu’on  mene  à 
Londres  , qu’il  eft  difficile  d’y  trouver 
d’autre  différence  que  celle  qu’entraîne 
toujours  l’exceffive  population  des  grandes 
capitales. 

La  nouvelle  Angleterre  , femblable  à 
l’ancienne  par  tant  de  rapports , a dans 
fon  voifînage  la  nouvelle  York.  Celle  ci 
refferrée  à l’Eft  par  cette  principale  colo- 
nie , & bornée  à l’Oueft  par  le  nouveau 
Jerfey , occupe  un  efpace  étroit  de  vingt- 
milles  fur  les  bords  de  la  mer , s’élargie 
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infenfiblcment  , & s’enfonce  dans  le 
Nord  à plus  de  cent  cinquante  mille  dans 
les  terres. 

Cette  contrée  fut  découverte  en  1609 
par  Henri  d Hudfon.  Ce  fameux  naviga- 
teur , après  avoir  fait  d’inutiles  efforts 
fous  les  aufpices  de  la  compagnie  Hoî- 
landoife  des  indes  Orientales,  pour  trou- 
ver dans  le  Nord  un  paffage  à la  mer  de 
l’Oued  , revira  au  Sud  le  long  du  conti- 
nent , dans  l’efpérance  de  dédommager 
par  quelque  utile  découverte  , la  fociété 
qui  l avoit  honoré  de  fa  confiance.  11 
entra  dans  un  fleuve  confidérable  auquel 
il  donna  fon  nom;  & content  d’avoir 
reconnu  les  terres  & les  habitants  de  fes 
bords  , il  remit  a la  voile  pour  Amder- 
dam  d’où  il  étoit  parti. 

Dans  le  fyflême  des  Européens  qui 
comprenr  pour  rien  les  peuples  du  nou- 
veau monde  , ce  pays  devoit  appartenir 
aux  Hollandois.  Un  homme  qui  étoit  à 
leur  fervice  l’avoit  découvert.  Il  en  avoir 
pris  pofïeflion  en  leur  nom  ; & il  leur 
cédoit  tous  les  droits  qu’il  pouvoir  y 
avoir  perfonnellement.  Sa  qualité  d’An- 
glois  n’ôtoit  rien  à ces  titres  incontella- 
blés.  On  ne  peut  donc  qu’être  étonné 
d’apprendre  que  Jacques  premier  reven- 
diquoit  cette  contrée  , parce  que  Hudfom 
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étoic  né  Ton  fujet  ; comme  li  la  patrie 
n’étoit  pas  le  pays  qui  fait  vivre.  Audi 
ce  prince  inffta-t-il  légèrement  fur  une 
prétention  fi  peu  fondée.  La  république  , 
après  quelques  difcudions,  envoya  dès 
3610  jeter  les  fondements  de  la  culture 
& du  commerce  dans  une  région  qu’elle 
s’appropria  fous  le  nom  de  nouvelle 
Beige.  Tout  y profpéroit.  D’heureux 
commencements  annonçotent  de  plus 
grands  progrès  ; lorfque  la  colonie  vit  * 
fondre  fur  elle  en  1664  un  orage  auquel 
• rien  ne  l’avoit  préparée. 

L’Angleterre  qui  n’avoit  point  alors 
avec  la  Hollande  ces  liaifons  intimes  que 
l’ambition  & les  fuccès  de  Louis  XIV 
cimentèrent  dans  la  iuite  entre  les  deux 
puiffances  , voyoit  d’un  ail  jaloux  un 
petit  état  à peine  formé  dans  fon  voifi- 
rutge  , étendre  dans  tout  1 univers  les  . 
brat  ches  de  fa  profpérité.  Elle  frémif- 
foit  en  fecret  de  ne  pouvoir  atteindre  à 
1 égalité  d’une  puilïance  , qui  ne  devoir 
pas  même  lui  difputer  la  lupériorité.  Ces 
rivaux  de  commerce  & de  navigation 
l’écrafoient  par  leur  vigilance  & leur 
économie  dans  les  grands  marchés  du 
inonde  entier , & par- tout  la  réduifobnc 
au  rôle  fubalterne.  Chaque  effort  qu  elle 
faifoit  pour  établir  la  concurrence , tour? 
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noie  à fon  déshonneur  ou  à fa  perte  ; 8s 
le  commerce  univerfel  fe  concentrait  à 
vue  d’œil  dans  les  marais  de  la  répu- 
blique. La  nation  s’indigna  des  difgraces 
de  Tes  négociants  & réfolut  dé  leur 
affurer  par  la  force  ce  qu’jls  ne  pouvoient 
obtenir  de  leur  induftrie.  Charles  II  , 
malgré  fa  nonchalance  pour  les  afiaires, 
malgré  Ion  goût  effréné  pour  les  plaifirs , 
adopta  vivement  un  plan  , qui  pouvoir 
faire  tomber  dans  fes  mains  les  richeffes 
des  contrées  éloignées  , avec  l’empire 
maritime  de  l’Europe.  Son  frere  plus 
adif,  plus  entreprenant  que  lui,  l’affer- 
mit dans  ces  difpofitions  : & d’un  commun 
accord,  ils  firent  attaquer  les  établifîe— 
ments , les  vaiffeaux  Hollandois  , fans 
déclaration  de  guerre. 

Une  Hotte  Angloife  fe  montra  au  mois 
d’août  devant  la  nouvelle  Belge.  Elle 
portoit  trois  mille  hommes  de  débarque- 
ment. Ces  forces  ôterent  toute  idée  , 
comme  tout  efpoir  de  réfifiance  ; & la 
colonie  entière  fe  fournit  à la  première 
fommation.  Cette  conquête  fut  affûtée 
au  vainqueur  , par  la  paix  de  Breda  ; 
mais  il  en  fut  dépouillé  par  la  républi- 
que , en  1673,  quand  les  intrigues  de 
la  France  eurent  brouillé  ces  deux  puif- 
fances  , qui,  pour  leur  intérêt,  n’auroient 


d*  politique.  Livre  XVlI.  14 £ 
jamais  dû  l’être.  Un  fécond  traité  rendit 
encore  les  Anglois  maîtres  de  la  nou- 
velle Belge  , qui  depuis  refia  fous  leur 
empire  avec  le  titre  de  nouvelle  Yorck. 

Elle  avoit  pris  ce  nom  dès  1664  , que 
le  duc  d’Yorck  en  avoit  reçu  la  propriété 
du  roi  fon  frere.  Dès  qu’il  l’eut  recou- 
vrée , il  y fit  pafier  ce  defpotifme  , qui 
depuis  le  précipita  du  trône.  Ses  lieute- 
nants qui  tenoient  de  fes  mains  tous  les 
pouvoirs  enfemble  , non  contents  d’y 
exercer  l’autorité  publique  , s’étoienc 
conflitués  arbitres  de  toutes  les  caufes 
civiles.  Le  pays  étoit  alors  habité  par 
des  Hôllandois  qui  avoienc  préféré  leurs 
plantations  à leur  patrie  , par  des  colons 
l'ortis  de  la  nouvelle  Angleterre.  Accou- 
tumés à la  liberté , ces  peuples  ne  dé- 
voient pas  fouffrir  long-temps  une  admi- 
niflration  abfoiue  , arbitraire.  On  ne 
pouvoit  que  prévoir  un  foulevement  ou 
une  émigration  , lorfque  la  colonie  fut 
invitée  en  1683  à choifir  fes  repréfentants 
pour  régler  fon  aiminiflration.  Le  temps 
amena  d’autres  changements  ; mais  ce 
ne  fut  qu’en  1691  que  fut  arrêté  un  plan 
de  gouvernement  dont  on  ne  s’eft  pas 
écarté  depuis. 

A fa  tête  efl  un  chef  nommé  par  la 
couronne.  Elle  lui  donne  douze  confeil- 
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lcrs  , fans  le  confenrement  defquels  if  ne 
peut  ligner  aucun  aéte.  Vingt- fept  dé- 
putés , choifis  par  les  habitants  , repré- 
fentent  la  commune.  Tous  les  pouvoirs 
font  concentrés  dans  l’affemblée , com- 
pofée  de  ccs  différents  membres.  Au 
commencement  fa  durée  fut  illimitée. 
On  la  fixa  depuis  à trois  ans.  Elle  l’effc 
aujourd’hui  à fept , comme  celle  du  par- 
lement d’ Angle. erre  , dont  elle  a iuivi 
les  révolutions. 

Appuyée  fur  une  bafe  de  gouverne- 
ment li  folide  , fi  convenable  à la  liberté 
qui  fait  tout  profpcrer  , la  colonie  fe 
livra  fans  inquiétude  à tous  les  travaux 
où  elle  étoit  encouragée  par  fa  fituation. 
Un  climat  plus  doux  que  celui  de  la 
nouvelle  Angleterre  , un  fol  beaucoup 
plus  favorable  a la  culture  du  grain  , 
aufli  propre  à toutes  les  autres  denrées  , 
lui  donnèrent  une  concurrence  rapide 
& vive  avec  un  établilfemenc  qui  l’avoic 
dévancée  dans  toutes  les  productions  , 
dans  tous  les. marchés.  Si  elle  ne  l’éga- 
loit  pas  dans  les  manufaétures  , ce  défa- 
vantage  étoit  CQmpenfé  par  la  fupério- 
riré  d’un  commerce  en  p lleteries  vingt 
fois  plus  confidérable  Ces  moyens  de 
profpériré  , foutenus  d’une  grande  tolé- 
rance religieufe,  ont  élevé  la  population 
- \ 
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à cent  mille  habitants  , dont  dix- huit 
mille  en  état  de  porter  les  armes  forment 
une  milice  nationale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri  da- 
vantage , fans  le  fanatifme  de  deux  gou- 
verneurs , fans  les  vexations  de  quelques 
autres  , fans  les  concédions  immenfes 
faites  à des  particuliers  trop  accrédités. 
Mais  ces  inconvénients  font  pafîagers  dans 
le  gouvernement  Anglois.  Les  uns  ont 
ceffé  , & les  autres  diminuent.  Ainfï  la 
province  pourra  voir  un  jour  doubler  Ces 
produétions  ; fi  les  deux  tiers  de  fon 
territoire  qui  font  encore  en  friche,  doi- 
vent rendre  autant,  que  le  tiers  déjà 
cultivé. 

Il  n’eft  pas  donné  de  prévoir  quelle 
influence  auront  ces  richeflfes  fur  l’efprit 
& le  fort  des  habitants.  Mais  on  , peut 
dire  qu’ils  n’ont  pas  abufé  jufqu’ici  de 
celles  qu’ils  ont  acquifes.  Les  Hollan- 
dois  , premiers  fondateurs  de  cette  co- 
lonie, y établirent  cet  efprit  d’ordre  & 
d’économie  qui  caraélérife  leur  nation. 
Comme  ils  formèrent  toujours  le  gros 
des  habitants,  même  après  le  change; 
ment  de  domination  , l’exemple  de  leurs 
bonnes  mœurs  fit  l’efprit  général  des 
• nouveaux  colons  que  la  conquête  leur 
affocia.  Les  Allemands  pouffés  en  Amé- 
Tome  VL  G 
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xique  par  la  perfécation  qui  les  chafToît 
du  Palatinat  ou  des  autres  provinces  de 
l’empire  , fe  trouvèrent  montés  par  la 
nature  à ce  ton  Ample  & modelte  ; 8c 
les  François  ou  les  Anglois  que  l’habi- 
tude n’avoit  pas  accoutumés  à tant  de 
frugalité  , fe  conformèrent  ou  par  fa- 
gefl'e  ou  par  émulation  à cette  maniéré 
de  vivre  moins  couteufe  & plus  aifée 
que  les  modes  & les  airs  du  luxe  & du 
fafle. 

Qu’eft-il  arrivé  de  là  ? que  les  colons 
n’ont  pas  contra&é  de  dettes  envers  la 
métropole  ; qu’ils  ont  confervé  une  en- 
tière liberté  dans  leurs  ventes  & dans 
leurs  achats , & qu’ils  ont  toujours  don- 
né à leurs  affaires  la  direction  qui  leur 
étoit  la  plus  avantageufe.  Si  leurs  repré- 
fentants  avoient  porté  les  mêmes  princi- 
pes dans  l’adminillration  , le  revenu  an- 
nuel de  quarante-cinq  mille  livres  fter- 
lings  qu’a  voit  la  province  avant  1755, 
& qui  a dû  augmenter  depuis,  auroie 
fuffit  à toutes  les  dépenfes  publiques.  On 
ne  l’auroit  pas  jeté  dans  des  engage- 
ments dont  elle  relfent  déjà  le  faideau 
ou  la  furcharge. 

Toutes  les  plantations  de  la  colonie 
animent  & décorent  les  bords  de  la  ri- 
vière d’Hudfon.  Ce  fleuve  elt  navigable 
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four  8c  nuit  dans  toutes  les  faifons.  On 
peut  le  remonter , on  peut  le  defcendre 
par  la  marée  qui  va  jufqu’à  cent  foixante 
milles  dans  les  terres.  C’eft  fur  ce  mavni- 

O 

fique  canal  qu’on  embarque  dans  des 
bâtiments  de  quarame  à cinquante  ton- 
neaiix  , tout  ce  qui  doit  arriver  au  mar- 
ché général.  Cet  entrepôt  , voifin  de 
l'Océan  , eft  propre  par  fa  fituation  à re- 
cevoir , à déhoucher  toutes  les  denrées 
de  la  province  , toutes  celles  de  l’île 
Longue  qui  ri’eft  féparée  du  continent 
<jue  par  un  canal  étroit 

Cette  île  x qui  tire  fon  nom  de  fa 
figure  , a cent  vingt  milles  de  long  fur 
douze  dé  large.  Elle  étoit  autrefois  fin- 

fuliérement  connue  par  le  nombre  de 
aleines  , & de  vaux  - marins  qu’on  y 
prenoit.  Mais  foit  que  la  pêche  ait  épuifé 
ou  chalTé  ces  races  qui  cherchent  les 
mers  tranquilles  & les  côtes  defertes  , 
elles,  ont  difparu.  Une  autre  induftrie  a 
rempli  ce  vuide.  L’excellence  des  pâtu- 
rages a fait  multiplier  les  beftiaux  , fur- 
rout  les  chevaux , fans  qu’on  ait  pour 
cela  négligé  àucune  efpece  de  culture. 
Le  produit  de  ces  richefles  Coule  au 
grand  entrepôt.  Il  s’y  trouve  groflî  par; 
des  produirions  qui  viennent  de  plus 
loin.  Quelques  plages  de  la  nouvelle 
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Angleterre  , du  nouveau  Jerfey  , ga- 
gnent à verfer  leurs  denrées  dans  ce 
magafin. 

Ce  marché  général  eft  une  ville  im- 
portante aujourd’hui  défignée  comme  la 
colonie  entière  fous  le  titre  de  nou- 
velle Yorch.  Elle  fut  autrefois  bâtie  par 
les  Hollandois  fous  le  nom  de  nouvelle 
Amfterdam , dans  Plie  de  Manahatan, 
longue  de  quatorze  lieues  fur  une  lar- 
geur médiocre-  Sa  population  étojt  en 
1756  de  dix  mille  quatre  cent  foixante* 
huit  blancs  , & de  deux  paille  deux 
cent  foixante  - quinze  noirs.  Peut-êtrj; 
n’eft-il  point  de  ville  où  l’on  refpire 
un  air  plus  fain  , où  l’on  apperçoive  une 
aifance  plus  univerfelle  & mieux  repar^. 
tie.  Ses  édifices  publics  , fes  maifons 
particulières  ont  de  la  folidité , de  la 
commodité.  Mais  fi  cette  cité  fe  voyoic 
vigoureufement  attaquée  , à peine  tien-* 
droit  - elle  vingt  - quatre  heures  , avec: 
le  mauvais  fort , & les  retranchements 


de'  pierre  qui  défendent  la  rade  & la 
ville. 

La  nouvelle  Yorck , placée  à deux 
milles  de  l’embouchure  de  la  riviere 


d’Hudfon  , n’a  proprement  ni  port  , ni 
baflîn  , mais  elle  n’en  a pas  befoin.  Sa 
rade  lui  fuffit.  C’eft  de  là  qu’oq  expédie 
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tous  les  ans  deux  cent  quatre-vingt  ou 
trois  cent  navires  pour  les  différents  pa- 
rages de  l’Amérique  ou  de  l’Europe. 
L’Angleterre  n’en  reçoit  que  le  plas  petit 
nombre  ; mais  ce  font  les  plus  riches  , 
parce  qu’ils  font  chargés  de  caftor  , & 
de  fourrure.  Comment  efl-ce  que  la 
colonie  fe  procure  ces  pelleteries  ? On 
va  le  voir. 

Dès  que  les  Hollartdois  eurent  élevé 
la  nouvelle  Amflerdam  dans  une  por- 
tion favorable  pour  communiquer  avec 
l’Europe  , ils  cherchèrent  les  moyens 
d’y  former  un  commerce.  On  ne  deman- 
doit  alors  que  des  fourrures  à l’Amérique 
feptentrionale.  Les  Sauvuges  voifîns  de 
la  ville  en  fourniffoient  peu  , rf en  of- 
froient  que  de  médiocres.  11  falloir  pouffer 
au  Nord,  pour  en  avoir  une  plus  gran- 
de quantité  , & de  meilleures.  On  forma 
le  projet  d’un  étabîiffement  fur  les  bords 
du  fleuve  d’Hudfon  à cent  cinquante 
mille  de  la  capitale  ; & les  circonflances 
fe  trouvèrent  favorables  pour  obtenir  le 
confentemenc  des  Iroquois,  de  qui  dé- 
pendoir  le  territoire  fur  lequel  on  avoir 
jeté  les  yeux.  Cette  brave  nation  fe 
trouvoit  alors  engagée  dans  une  guerre 
opiniâtre  avec  les  François  arrivés  depuis 
peu  du  Canada.  On  lui  offroic  des  armes 
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femblables  à celle  de  l’ennemi  quelle 
avoit  à combattre.  Elle  permit  à ce  prix 
de  bâtir  le  fort  d’Orange,  qui  fut  appelé 
depuis  Albani.  Jamais  il  n’y  eut  d’hof- 
tilité , jamais  de  démêlé  entre  les  Iro- 
quois  & les  Hoilandois.  Avec  de  la  pou- 
dre , du  plomb  , des  fufils  que  ceux-ci 
donnèrent  en  échange  des  pelleteries  , 
ils  parvinrent  à attirer  fans  concurrence 
l;a  chafle  entière  de  cinq  cantons  , le  bu- 
tin même  que  les  guerriers  lroquois  fai- 
foiént  dans  leurs  expéditions. 

Les  Anglois  , en  s’emparant  de  la 
.colonie  , conferverent  l’union  avec  les 
Sauvages  ; mais  ils  ne  fongcrent  lérieu- 
l’ement  à étendre  la  traite  des  pelle- 
teries qu’ils  avoient  trouvée  établie  , 
que  lorlque  la  révocation  de  l’éd  t de 
Nantes  , eut  fait  palier  chez  eux  en 
1685  , l’art  de  fabriquer  les  chapeaux 
de  Caftor.  Leurs  efforts  même  furent 
long  temps  impuiffants.  Deux  obfîacles 
s’oppofoient  principalement  à leurs  pro- 
grès. Les  François  tiroient  d’Albani 
meme  des  couvertures  f de  groffes  étof- 
fes de  laines , des  ouvrages  de  fer  8c  de 
cuivre  , des  armes  même  & des  muni- 
tions qu’ils  vendoient . aux  Sauvages  , 
avec  d’autant  plus  d’avantage  qu’ils, 
avoient  acheté  ces  marçhandifes  à un 
tiers  de  moins  par  cette  voie  que  pac 
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toute  autre.  D’ailleurs  les  nattons  Amé- 
ricaines , qui  étoient  féparées  de  la 
nouvelle  Yorck  par  le  pays  des  Iro- 
quois  où  l’on  craignoit  de  s’engager  , 
ne  pouvoient  gueres  traiter  qu'avec  les 
François. 

Burnet  qui  gouvernoit  la  colonie 
Angloife  en  1720,  fut  le  premier  qui 
connut  le  mal  ou  qui  ofa  l’attaquer 
dans  fa  fource.  Il  fit  défendre  par  l’af- 
femblée  générale  toute  communication 
entre  Albani  & le  Canada  ; il  amena  les 
Iroquois  à confentir  qu’il  élevât  & qu’il 
fortifiât  à fes  frais  le  comptoir  d’Ofwego 
fur  le  lac  Ontario  , dans  un  endroit  où 
palfoit  la  plupart  des  nations  en  allant 
à Montréal.  Après  ces  deux  opérations  , 
le  caftor  & les  autres  fourrures  furent 
à-peu-  près  partagées  entre  les  Anglois  & 
les  François.  La  perte  du  Canada  ne 
peut  que  groflir  la  part  de  la  nouvelle 
Yorck,  mieux  fituée  pour  le  commerce 
que  le  pays  qui  le  lui  difputoit. 

Si  la  colonie  Angloife  a gagné  par 
l’acquifition  du  Canada  , elle  ne  parole 
pas  avoir  perdu  par  la  féparation  du 
nouveau  Jerfey  qui  fut  autrefois  attaché 
à la  nouvelle  Belge  , fous  le  nom  de 
nouvelle  Suede. 

Les  Suédois  furent  en  effet  les  pre- 
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xniers  Européens  qui  s’établirent  dans 
cette  contrée  vers  Fan  1 639*  Mais  l'a- 
bandon koù  les  laiffoit  leur  patrie  » trop- 
foible  pour  étendre  fes  bras  fi  loin- , les- 
réduifit  au  bout  de  feize  ans  à fe  donner 
eux-mêmes  aux  Hollandois  qui- réunirent 
cette  acquifition  à la  nouvelle  Belge.  Le 
duc  d’Yorck  l’en  détacha  , quand  A 
reçut  l’inveftiture  de  ces  deux  provinces1,. 
& partagea  la  moins  confidérable  entre 
deux  de  fes  favoris  , fous  le  nom  de 
nouveau  Jerfey. 

Carteret  & Berkeley  qui  pofledoiënt* 
le  premier  la  partie  de  l’Eft  , & le  fé- 
cond la  partie  de  FOueft  , n’avoient 
follicité  ce  valte  territoire  que  pour  lfe 
vendre.  Des  hommes  à fpéculation  leur 
en  achetèrent  à vil  prix  de  grandes, 
portions  qu’ils  revendirent  en  détail. 
Au  milieu  de  toutes  ces  fous-divifîons 
la  colonie  relia  partagée  en  deux  pro- 
vinces féparément  gouvernées  par  les. 
héritiers  des  premiers  propriétaires.  Les. 
difficultés  qu'éprouvoit  leur  adminifira- 
tion  , les  dégoûtèrent  de  cette  efpece 
de  fouverainecé  qui  ne-convenoit  gueres 
à des  fujets.  Ils  remirent  en  1702-  leur 
chartre  à la  couronne.  Depuis  cette 
époque  les  deux  provinces  n’en  ont  fais 
qu’une  , qui  comme  la  plupart  des  autre* 
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colbnies  Angloifes  eft  dirigée  par  un 
gouverneur  , un  confeil , une  aflemblée 
générale. 

Le  nouveau  Jerfey  , fitué  entre  les 
trente-neuf  & quarante  degrés  de  la- 
titude feptentrionale  , a pour  limites  , 
la  nouvelle  Yorckà  l’Eft  , & la  Penfil- 
vanie  à l’Oueft  ; au  Nord  des  terres  in- 
connues ; au  Sud  eft  l'Océan  qui  baigne- 
fes  côtes  dans  une  étendue  de  cenc  vingt 
milles. 

Avant  la  derniere  révolution  on  ne 
voyoit  dans  un  pays  fi  vafte  que  feize 
mille  habitants.  C'étoient  les  descendants, 
des  Suédois  , des  Hollandois  fes  pre- 
miers cultivateurs.  Quelques  quakers  , 
quelques  Anglicans  , un  plus  grand’ 
nombre  de  presbytériens  Ecoftois  s’é- 
roient  joints  à ces  colons  de  deux  na- 
tions. Les  vices  du  gouvernement  arrê— 
toient  les  progrès , caufoient  l’indigence, 
de  cette  foible  population.  L’époque  de. 
la  liberté  fembloit  devoir  être  pour  cet- 
te colonie  , l’époque  de  la  profpérité 
mais  prefque  tous  les  Européens  qur. 
cherchoient  un  afyle  ou  la  fortune  dans, 
le  nouveau-  monde , préférant  la  Penfil- 
vanie  & la  Caroline  , où  la  douceur  dut 
climat , & la  fertilité  du  fol  les  attirait 
fuiftammenr,  le  nouveau  Jerfey  ne  pur. 
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fe  rétablir  de  fa  langueur  primitives 
Encore  aujourd’hui  , l’on  n*y  compte 
pas  plus  de  quarante  mille  blancs  réunis: 
dans  quelques  bourgades  ou  difperfé& 
dans  les  habitations  avec  vingt  milles 
noirs. 

La  pauvreté  de  cette  province  ne  lui 
permettant  pas  dans  les  commencements: 
d’ouvrir  un  commerce  direét  avec  les, 
marchés  étrangers  ou  éloignés  , elle  prie 
l'habitude  de  vendre  fes  denrées  à Phi- 
ladelphie , & plus  encore  à la  nouvelle' 
Yorck  , oii  elles  arrivoient  par.  des  , ri— 
vieres  d’une  navigation  facile.  C’ell  la 
route  que  prennent  encore  la  plupart 
de  fes  produ&ions.  Les  deux  villes  lui 
donnent  en  échange  quelques  marchap- 
difes  de  la  métropole.  Loin,  de  pouvoir 
fe  procurer  des  objets  de  luxe , elle  ne 
peut  même  acheter  tous  ceux  de  premier 
befoin  ; & lé  voir  obligée  à fabriquer 
elle  même  , la  plus  grande  partie  de  fes; 
vêtements. 

Audi  n’entre-t-il  que  peu  de  métaux 
dans  la  colonie.  Elle  eft  réduite  au  pa- 
pier monnoie  qui  n’en  eft  que  le  %ne 
précaire.  La  maffe  de  fës  billets  ne  mon*,, 
te  qu’à  foixante  mille  livres  (lerlings. 
Comme  ils  ont  un  cours  égal  dans  la 
Penfilvanie  & dans  la  nouvelle  Yorçk, 
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qui  ne  reçoivent  pas  du  papier  l’une  de 
l’autre  , ils  ont  une  prime  de  faveur  fur 
tes  billets  de  ces  deux  colonies , en  fer- 
vant  à tous  les  paiements  que  celles-ci 
font  entre  elles. 

Mais  un  fi  léger  avantagé  ne  donnera 
jamais  de  l’importance  au  nouveau  Jer- 
fey.  C’eft  de  fon  fein  , c’eft  du  défri- 
chement de  fes  déferts  immenfes  qu’il 
doit  tirer  fa  vigueur  & fa  profpérité.  11 
ne  fe  relèvera  point  de  fa  langueur  , tant 
qu’il  aura  befoin  d’agents  intermédiaires. 
La  colonie  en  efl  perfuadée  ; & toute 
fon  ambition  fe  borne  maintenant  à agir 
par  elle- même.  Elle  a déjà  fait  quelques 
efforts  heureux.  Dès  l’an  1751  elle  ex- 
pédia de  fes  propres  fonds  trente-huit 
bâtiments  pour  l’Europe  , ou  pour  les 
îles  méridionales  de  l’Amérique.  Ces 
vaifTeanx  portoient  cent  foixante  - huit 
mille  quintaux  de  bifcuit,  fix  mille  qua- 
tre cent  vingt-quatre  barils  de  farine, 
dix-fept  mille  neuf  cent  quarante-un 
boiffeaux  de  blé,  trois  cent  quatorze 
barils  de  bœufs  & de  porcs- falés  , qua- 
torze cent  quintaux  de  chanvre  ; une 
allez  grande  quantité  de  jambons  , de 
beurre  i de  biere , de  graine  de  lin  , de 
fer  eu  barre  & de  bois  de  charpente. 
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On  préfume  que  ces  expéditions  dire&ei; 
peuvent  avoir  augmenté.  d!un  tiers. 

Ce  commencement  de  richeffe  doit? 
infpirer  de  l’émulation  , de  l’induflrie 
des  efpérances , des  projets  , des  entre- 
prifes  à une  colonie  qui  jufqu’à  préfenc. 
n’a  pu  foutenir  dans  le  commerce  le: 
rang  & le  rôle  où  llappeloirfa  fituation. 
S’il  efl.  des  états  pauvres  & foibJes  qui. 
tirent  leur  fubfiftance  & leur,  foutien  du, 
voifinage  des  états  riches  & brillants  , ib 
en  efl  bien  plus  encore  qui  fontécrafés 
affoiblis  par  ce  même  voifînage.  Teba^ 
peut* être  été  le  fort  du  nouveau  Jerfey^- 
C’eflce  qu’on  va  voir  dans  l’hifloire  de.* 
la.  Penfilvanie.  qui  ferrant  de  trop  prèsb 
cette  colonie  , la  jufqu’ici.tantôt.étoufFéfc 
de  fon  ombre , tantôt  offufquée  de  fojk* 
éclat. 

fin  du  dix- frptitnie  Lw$*. 
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gion  nouvelle  qui  paroifïoit  bien  plus 
une  révolte  conduite  pas  le  fanatifme  , 
qu’une  fede  réglée  qui  Te  gouverne  par 
des  principes.  La  plupart  des  novateurs 
fuivent  un  fyllême  lié  , des  dogmes  éta- 
blis , & ne  combattent  d’abord  que  pour 
les  défendre,  lorfque  la  perfécution  les 
irrite  , & les  révolte  juîqu’à  leur  mettre 
les  armes  à la  main.  Les  anabaptiftes  , 
comme  s’ils  n’avoient  cherché  dans  la 
bible  qu’un  cri  de  guerre,  levèrent  l’é- 
tendard de  la  rébellion  , avant  d’être 
convenus  d’un  corps  de  dodrine.  Les 
principaux  chefs  de  ce'tte  fede  avoient 
bien  enfeigné  qu’il  étoit  inutile  & ridi- 
cule d’adminiftrer  le  baptême  aux  en- 
fants , ainfî  qu’on  le  penfoit  dans  la 
primitive  églife  ; mais  ils  n’avoient  pas 
encore  une  feule  fois  mis  en  pratique  , 
ce  feul  article  de  croyance  qui  fervoic 
de  prétexte  à leur  réparation.  L’efprit 
de  fédition  fufpendoit  chez  eux  les 
foins  qu’ils  dévoient  aux  dogmes  fchif- 
Inatiques  fur  lefquels  ils  fondoient  leur 
révolte.  Secouer  le  joug  tyrannique  de 
l’églife,  & de  l’état,  c’étoit  leur  loi, 
c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dans  les  ar- 
mées du  Seigneur  , s’infcrire  parmi  les 
fjdeles  qui  dévoient  employer  le  glaive 
dje  Gédéoa  , ils  rf avoient  pas  d’autre 
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devife  t d’autre  diftin&ion  , dans  leur 
origine. 

Ce  ne  fut  qu’aprés  avoir  pojté  le  fer  & 
le  feu  dans  une  grande  partie  de  T Alle- 
magne , que  les  anabaptiftes  fongerenc 
à donner  quelque  fondement  , & quel- 
que fuite  à leur  créance  , à marquer  leur 
confédération  par  un  ligne  vifible  qui 
l’unît  & le  cimentât.  Ligués  d’abord  par 
infpiration  pour  former  un  corps  d’ar- 
mée, ils  le  liguèrent  en  1 5^5  pourcom- 
pofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole'  mêlé  d’intolérance 
& de  douceur  , comme  l’églile  ana- 
baptiste elt  la  feule  où  l’on  enfeigne  la 
pure  parole  de  Dieu  , elle  ne  doit  & ne 
peut  communiquer  avec  aucune  autre 
églife.  • . 

L’efprit  du  Seigneur  foufflant  où  il  lut 
plaît , le  pouvoir  de  la  prédication  n’eft 
pas  borné  à un  feul  ordre  de  fideles* 
mais  il  s’étend  à tous , & tous  peuvent 
prophétifer.  . ; . 

Toute  feâe  où  l’on  »’a  p$s  gardé  I» 
communauté  des  biens  qui  fatfoit  lame 
$c  Tunion  des  premiers  chrétiens  , eft 
une  aflemblée  impure  , une  race  dégé- 
nérée. . ^ 

z Les  magi/lrats  font  inutiles  dans  une 
foçiété  de  Yéritabies  üdeles;  us  chrécieu 
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rfen  a1  pas  befoin  , un-  chrétien  ne:  dbfet 
pas  l'être: 

11  n’ed  pas  permis  des  chrétiens  dæ 
prendre  les  armes  pour  fe  défendre  ; 
plus  forte  raifon  ne  peuvent-ils  pas  s’en-- 
rôlër  au  hafard  pour  là  guerre. 

Ainfî  que  les  procès , les  ferments  em 
jüftice  font  défendus  à des  difciples  dm 
Chrift  qui  leur  a di&é  pour  toute  répon- 
& devant  les  j tiges  ,,  oui  > ouï  » jion  ,> 
non.. 

Le  baptême  dès  enfants  eft  une  inven- 
tion du  diable  & des  papes.  La  validité* 
du  baptême-  dépend-  du?  confentemene 
volontaire  des  adultes  qui  peuvent  feul*. 
fe  recevoir  avec  la  connoiflance  de  l'en- 
gagement qu’ilsprennent.- 

Tel  fut  dans  fon  origine  lé  fyflêmff: 
religieux  & charitable  des  anabaptiftes- 
fougueux  & rebelles»  Tel  il  ed  encore- 
aujourd’hui  parmi  fes  rigides  obferva- 
teurs»  Une  doârine  qui  avoir  pour  bafe: 
là  communauté , des  biens  & l’égalité  de»; 
conditions,  ne  pouvoir  gueres  trouver 
de  partifans-  que  dans  le  peuple.  Les. 
payfans  1-adopterent  avec  d’autant  plus 
d’enthoufiafme  & de  fureur  , que  le  joug» 
dont  il  les  délivroit  étoit  plus  infupporta» 
fele.  Condamnés  la  plupart  à l’efclavage- 
de  là  glebe  , ils  prirent  de  tous  côtés  k* 


a 
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armes  pour  accréditer  une  do&rine  qut 
de  fetfs  les  rendort  égaux  aux  feigneurs* 

La  crainte  de  voir  rompre  un  des  pre- 
miers liens  de  la  fociété  , qui  eft  l’obéif- 
fance  au  magiflrat,  réunit  contre  eux  - 
toutes  les  autres  fe&es  qui  ne  pouvoient 
fubfifter  fans  fubordination.  Ils  fuccom- 
berent  fous  tant  d’ennemis  , après  avoir 
fait  une  refiftance  plus  opiniâtre  qu’on 
ne  dévoie  le  croire.  Leur  communion  t 
quoique  répandue  dans  tout  l’empire  & 
dans  une  partie  du  Nord , ne  fut  nulle 
part  dominante  , parce  qu’elle  avoit  été 
par- tout  combattue  & difperfée.  A peine 
étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées  , où 
l’on  permettoit  la  plus  grande  liberté 
de  créance.  Dans  aucun  état  , elle  ne 
put  former  une  églife  autorifée  par  la 
légiflation  civile.  Ce  fut  ce  qui  l’affoi- 
blit  : & de  l’obfcurité  la  fit  tomber  dans 
le  mépris.  Son  unique  gloire  fut  d’avoir 
contribué  peut  être  à la  naiffance  des 
quakers. 

Cette  fe&e  humaine  & pacifique  s’é- 
leva en  Angleterre  , parmi  les  troubles 
de  la  guerre  fanglante  qui  vit  un  roi 
traîné  fur  l’échaffaud  par  fes  «propres 
fujecs.  Elle  eut  pour  fondateur  George 
Fox  , né  dans  une  condition  obfcure* 
Un  tour  d’efprit  fingulier  qui  le  portoifc 
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à la  contemplation  religieufe,  le  dégoûta 
d’une  profeffion  mécanique  , & lui  fit 
quitter  fon  attelier.  Pour  fe  détacher 
entièrement  des  affedions  de  la  terre, 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille  ; 
& de  peur  de  contrader  de  nouveaux 
liens,  il  ne  voulut  plus  avoir  de  de- 
meure  fixe.  Souvent  il  s’égaroic  dans  les 
bois , fans  autre  compagnie , fans  autre 
amufemenr  que  fa  bible.  Avec  le  temps 
même  , il  parvint  à fe  paflTer  de  ce 
livre  , quand  il  crut  y avoir  allez  puifé 
l’infpiration  des  prophètes  & des  apo- 
uvs. 

C’eft  alors  qu’il  chercha  des  profély- 
tes.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  trouver 
dans  un  temps  & dans  un  pays  où  les 
délires  de  la  religion  tournoient  toutes 
les  têtes  , embrafoient  tous  les  cœurs. 
Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d’une  foule  de  dis- 
ciples qui  par  la  bifirrerie  de  leurs  idées 
fur  des  objets  incompréhenfibles  ne  pou- 
voient  qu’étonner  & fafciner  les  efprits 
fenfibles  au  merveilleux. 

La  fimpliciré  de  leur  vêtement,  fut 
ce  qui  frappa  d’abord  tous  les  yeux.  Sans 
galons  ^ f^ns  broderies , ni  dentelles,  ni 
manchettês , ils  bannirent  tout  ce  qu’ils 
appeloient  ornement  ou  fuperfluité.  Point 
de  plis  dans  leurs  habits  ; pas  même  un 
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bouton  au  chapeau,  parce  qu’il  n’efl  pas 
toujours  nécelfaire.  Ce  mépris  fingulier 
pour  les  modes  , les  avertifloit  d’être 
plus  vertueux  que  les  autres  hommes  , 
dont  ils  fe  dillinguoient  par  des  dehors 
modeftes. 

Toutes  les  déférences  extérieures  que 
l’orgueil  & la  tyrannie  impoferent  à la 
foiblefTe , devinrent  odieufes  aux  qua- 
kers , qui  ne  vouloienc  avoir  ni  maîtres, 
ni  ferviteurs.  Ils  évitoient  jufqu’à  ces 
.ufages  de  civilité  , qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  crainte.  Ils  n’accordoient  à 
perfonne  auçun  titre  de  diftin&ion  & 
d’honneur.  L 'excellence  & l 'eminence  ne 
convenoient  pas  , difoient-ils  , à des 
vers  de  terre.  Le  nom  d’ami  ne  devoit 
i'e  refufer  à perfonne  entre  des  citoyens 
& des  chrétiens.  La  révérence  étoit  une 
gêne  ridicule  & cérémonieufe.  Se  décou- 
vrir la  tête  en  faluant , étoit  manquer 
à foi  pour  honorer  les  autres.  Le  magif- 
trat  même  ne  pouvoir  leur  extorquer 
aucun  figne  extérieur  de  confidération. 
Revenus  à l’ancienne  majeflé  des  lan- 
gues , ils  tutoyoient  les  hommes  , même 
les  rois. 

L’auflérité  de  leur  morale  , ennoblif- 
foit  la  Hngularité  de  leurs  maniérés. 
Torter  les  armes  , leur  paroiUoit  un  cri- 
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me;  fi  c’étoit  pour  attaquer,  on  péchoie 
contre  l’humanité  ; fi  c’écoit  pour  fe  dé- 
fendre , on  péchoit  contre  le  chriftianif- 
me  Leur  évangile  étoit  la  paix  univer- 
felle.  Donnoit-on  un  foufflet  à un  qua- 
ker , il  préfentoit  l’autre  joue  : lui  de- 
mandoit-on  fon  juflaucorps , il  ofFroic 
de  plus  fa  vefte.  Jamais  ces  hommes  juf- 
tes  n’exigeoient  pour  leur  falaire  , que 
le  prix  légitime  dont  ils  ne  vouloienc 
point  fe  relâcher.  Jurer  devant  un  tribu- 
nal , même  la  vérité,  leur  fembloit  une 
proflitution  du  nom  de  l'être  fain  , pour 
de  miférables  débats  entre  des  êtres  vils 
£c  mortels. 

Le  mépris  qu'ils  avoient  pour  les 
vains  dehors  de  la  politeiïe  dans  la  vie 
civile,  fe  changeoit  en  averfion  pour  les 
cérémonies  du  culte  dans  le  rit  ecclé- 
fialtique.  Les  temples  n’étoient  à leurs 
yeux  que  des  boutiques  de  charlatanerie; 
le  repos  du  dimanche  qu’une  oifiveté 
nuifible  ; la  cène  & le  baptême  que  de3 
imitations  ridicules.  Aufiï  ne  vouloienr- 
ils  point  de  clergé.  Chaque  fidele  rece- 
voir immédiatement  de  l’efprit  faint  une 
illumination,  uncaraétere  bien  fupérieur 
au  facerdoce.  Quand  ils  étoient  réunis  , 
le  premier  qui  le  fentoit  éclairé  du  ciel, 
fe  levoit  , & révéloit  fes  infpirations;. 
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Les  femmes  même  étoient  fou  vent  douées 
de  ce  don  de  la  parole , qu’elles  appe- 
llent don  de  prophétie.  Quelquefois 
plufieurs  de  ces  freres  en  Dieu  , parloient 
en  même  temps  ; mais  plus  fouvent 
régnoit  un  profond  filence  dans  toute 
l’aflèmblée. 

L’-enthoufiafme  qui  naiffoit  également 
& de  ces  méditations  & de  ces  difcours  , 
irrita  dans  ces  feéf  aires  la  fenfibilité  du 
genre  nerveux,  au  point  de  leur  occa- 
fionner  des  convulfions.  C’eft  pour  cela 
qu’on  les  appela  quakers  , qui  fignifie 
en  Anglois  trembleurs.  C’étoit  alfez  ri- 
diculifer  leur  manie,  pour  les  en  guérir 
à la  longue.  Mais  on  la  rendit  contagieu- 
fe  par  la  perfécution.  Tandis  que  toutes 
les  auttes  feétes  nouvelles  étoient  encou- 
ragées , on  pourfuivoit , on  tourmenta 
celle-ci  par  des  peines  de  toute  efpece. 
L’hôpital  des  foux  , la  prifon , le  fouet , 
le  pilori , furent  décernés  à des  dévots  , 
dont  le  crime  & la  folie  étoient  de  vou- 
loir être  raifonnables  & vertueux  à l’ex- 
cès. Leur  magnanimité  dans  les  fouffran- 
ces  , excita  d’abord  la  pitié  , puis  l’ad- 
miration. Cromwel  même  , après  avoir 
été  l’un  de  leurs  plus  ardents  perfécu- 
teurs  ; parce  qu’ils  fe  gliffoient  dans  les 
camps  pour  dégoûter  les  foldats  d’une 
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profeflîon  ïanguinaire  & deftru&ive  , 
Cromwel  leur  donna  des  marques  publi- 
ques de  Ton  eftime.  Il  eue  la  politique 
de  vouloir  les  attirer  dans  fon  parti  , 
pour  lui  concilier  plus  de  refpeét  & de 
confidération  ; mais  on  éluda , ou  Ton 
rejeta  fes  inviterions  ; & depuis  il  avoua 
que  c’étoit  l’unique  religion  où  il  n’avoit 
pu  rien  gagner  avec  des  guinées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat 
à cette  feéte , le  feul  qui  mérita  d’oc- 
cuper la  poflérité  , fut  Guillaume  Penn. 
11  étoit  fils  d’un  amiral  de  ce  nom  affez 
heureux  pour  avoir  obtenu  la  confiance 
du  proteéteur  & des  deux  Stuarts  , qui 
tinrent  après  lui , mais  d’une  main  moins 
affurée,les  rênes  du  gouvernement.  Cet 
habile  marin  , plus  fouple  & plus  infi- 
rmant qu’on  ne  l’efl  dans  fa  profeffion, 
avoit  fait  des  avances  confidérables  dans 
différentes  expéditions  dont  il  avoit  été 
chargé.  Le  malheur  des  temps  n’avoit 
gueres  permis  qu’on  le  remboursât  durant 
fia  vie.  Après  fa  mort  » l’état  des  affaires 
n’étant  pas  devenu  meilleur  , on  fit  à 
fon  fils  la  propofition  de  lui  donner  , 
au  lieu  d’argent  , un  territoire  immenfe 
dans  le  continent  de  l’Amérique.  C’é- 
toit un  p iys  , qui  quoiqu’entouré  de 
colonies  Angloifes  , & même  ancienne- 
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ment  découvert , avoir  toujours  été  né- 
gligé. La  paillon  de  l’humanité  lui  fie 
accepter  avec  joie  cette  forte  de  patri- 
moine qu’on  lui  cédoit  prefque  en  fou- 
veraineté  héréditaire.  Il  réfolut  d’en  faire 
l’afyle  des  malheureux  , & le  féjour  de 
la  vertu.  Avec  ce  généreux  defiein  , il 
partit  vers  la  fin  de  l’an  1 68  i pour  fon 
domaine  , qui  fut  appelé  dês-lors  Pen- 
lilvanie.  Tous  les  quakers  que  le  clergé 
perfécutoit  , parce  qu’ils  refufoient  de 
payer  la  dîme  & les  autres  taxes  impo- 
sées par  l’avarice  & l’impofture  ecclé- 
fiafliques  , demandoient  à le  fuivre  : 
mais  par  une  prévoyance  éclairée  , il  ne 
voulut  en  amener  d’abord  que  deux 
mille. 

Son  arrivée  au  nouveau  monde , fut 
fignalée  par  un  aéfce  d’équité  qui  fit 
aimer  fa  perfonne  & chérir  fes  principes. 
Peu  fatisfait  du  droit  que  lui  donnoit  fur 
fon  établififement  la  cefiîon  du  miniltere 
Britannique  , il  réfolut  d’acheter  des  na- 
turels du  pays , le  vafte  territoire  qu’il 
fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point 
le  prix  qu’y  mirent  les  Sauvages  ; mais 
quoiqu’on  les  accufe  de  flupidité  pour 
avoir  vendu  ce  qu’ils  ne  dévoient  jamais1 
aliéner  , Penn  n’en  eut  pas  moins  la  gloi- 
re d’avoir  donné  en  Amérique  un  exem- 
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pie  de  juftice  & de  modération  que  lef 
Européens  n’avoient  pas  même  imaginé 
jufqu’alors.  Il  légitima  fa  pofleflion  au- 
tant qu’il  dépendoit  de  fes  moyens.  Enfin 
il  ajouta  par  l’ufage  qu’il  en  fit , ce  qui 
pouvoir  manquer  à la  fanétion  du  droit 
qu’il  y a acquéroit.  Les  Américains 
prirent  pour  fa  nouvelle  colonie  autant 
d’aflfe&ion , qu’ils  avoient  conçu  d’éloi- 
gnement pour  toutes  celles  qu’on  avoit 
fondées  à leur  voifinage  , fans  confulter 
leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès-lors 
s’établit  entre  les  deux  peuples  une  con- 
fiance réciproque  donc  rien  n’altéra  ja- 
mais la  douceur,  dont  une  bonne  foi 
mutuelle  relferra  de  plus  en  plus  les 
liens. 

L’humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas 
fe  borner  aux  fauvages.  Elle  s’étendit 
fur  tous  ceux  qui  viendroient  habiter 
fion  empire.  Comme  le  bonheur  des 
hommes  y devoir  dépendre  de  la  légif- 
lation , il  fonda  la  fienne  fur  les  deux 
pivots  de  la  fplendeur  des  états  & de  la 
félicité  des  citoyens  : la  propriété  , la 
liberté.  C’eft  ici  qu’il  faut  fe  dédom- 
mager du  dégoûc , de  l’horreur  ou  de  la 
triftelfe  qu’infpire  l’hiftoire  moderne  ; 
& fur-tout  l’hiftoire  de  l’établiffemenc 
. des  Européens  au  nouveau  monde.  Juf- 

qu’ici 
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qti’ici  ces  barbares  n’ont  fu  qu’y  dépeu- 
pler avant  que  de  pofl'éder  , qu’y  rava- 
ger avant  de  cultiver.  Ii  efi  temps  de 
voir  les  germes  de  la  raifon  , du  bonheur 
& de  l’humanité  femés  dans  la  ruine  & 
la  dévaftation  d’un  hémifphere  où  fume 
encore  le  fang  de  tous  Tes  peuples  policés 
ou  fauvages. 

Le  vercueux  légiflateur  (i)  établit  la 
tolérance  pour  fondement  de  la  fociété. 
Il  voulut  que  tout  homme  qui  recon- 
îioitroit  un  dieu  , participât  au  droit  de 
cité  ; que  tout  homme  qui  l’adoreroic 
fous  le  nem  de  chrétien  participât  à 
l’autorité.  Mais  laiffant  à chacun  la  li- 
berté d’invoquer  cet  être  à fa  maniéré  , 
il  n’admit  point  d’églife  dominante  en 
Penfilvanie , point  de  contribution  for- 
cée pour  la  conllruélion  d’un  temple  ; 
point  de  préfence  aux  exercices  religieux 
qui  ne  fut  volontaire. 

Penn  , jaloux  de  l’immortalité  de  fon 
nom , tranfmit  à fa  famille  le  droit  de 
nommer  un  gouverneur  à fa  colonie  ; 
mais  ne  donna  point  à ce  chef  d’autorité 


(i)  Il  fuffit  à la  gloire  de  Guillaume  Penn  , 
qu'il  ait  mérité  que  Montefquieu  l'ait  mis  au- 
«teiîus  de  Lycurgue. 

Tome  VL 


H 


*7°  jRljloire  phllofcphiçue 
fans  le  concours  des  députés  du  peuple^ 
Tous  les  propriétaires  des  terres  qui 
avoiehc  intérêt  à la  loi/  comme  à la 
chofe  que  la  loi  régit  ; dévoient  être 
éle&eurs  & pouvoient  être  élus.  Les  loix 
feroient  faites  à la  pluralité  des  fufïra- 
ges;  mais  il  falloir  les  deux  tiers  des  voix 
pour  établir  un  impôt.  C’étoit  dès- lors 
tm  don  des  citoyens  plutôt  qu’une  taxe 
du  gouvernement.  Pouvoit-on  accorder 
moins  de  douceurs  à des  hommes  qui 
feroient  allés  chercher  la  paix  au-delà 
des  mers. 

C’ert  ainfi  que  penfoit  l’incomparable 
Penn.  Il  céda  pour  vingt  livres  fterlings, 
mille  acres  de  terre  à ceux  qui  pou- 
voient les  acheter  à ce  prix.  Tout  habi- 
tant qui  n’en  avoit  pas  la  faculté  , ob- 
tint pour  lui  , pour  fa  femme  , pour 
chacun  de  fes  enfants  au-deffus  de  feize 
ans  , pour  chacun  de  fes  ferviteurs  , 
cinquante  acres  de  terre  , à la  charge 
d’une  rente  annuelle  dc  perpétuelle  d’un 
denier  Anglois  par  acre.  Le  légiflateur 
affura  pour  l’avenir  à tout  homme  qui 
deviendtoit  majeur  cinquante  acres  j 
fous  l’unique  redevance  de  deux  fehe- 
Jings. 

Pour  aflurer  à jamais  ces  propriétés  , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gardent  les 
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loix  conlervatrices  des  biens.  Mais  ce 
n’efl  plus  protéger  les  terres  , que  de 
faire  acheter  la  juflice  à ceux  qui  les 
poffédent  ; car  alors  on  n’a  que  l’avan- 
tage de  donner  une  partie  de  fon  bien 
pour  être  sûr  du  relie  , & la  juflice  à la 
longue  épuife  le  fuc  de  la  terre  qu’elle 
devoit  conferver  , ou  le  fang  du  proprié- 
taire qu’elle  devoit  protéger.  De  peur 
. qu’il  n’y  eût  des  gens  intéreffés  à pro- 
voquer , à prolonger  les  procès  , il  fut 
févérement  défendu  à tous  ceux  qui  dé- 
voient prêter  leur  miniflere  d’exiger  & 
d’accepter  aucun  falaire  pour  leurs  bons 
offices.  De  plus  chaque  canton  fut  obligé 
de  nommer  trois  arbitres  ou  pacifica- 
teurs qui  dévoient  tâcher  de  concilier 
les  différents  à l’amiable,  avant  qu’on 
pût  les  porter  devant  une  cour  de 
juflice. 

L’attention  à prévenir  les  procès  , 
. naiffoit  d’un  penchant  à prévenir  les 
crimes.  Les  loix  , dans  la  crainte  d’avoir 
. des  vices  à punir,  allèrent  au-devant 
de  leur  fource  , l’indigence  & l’oifiveté. 
. On  ftatua  que  tout  enfant  au-deffous 
. de  douze  ans , quelle  que  fût  fa  con- 
: dition  , feroit  obligé  d’apprendre  une 
profeffion.  Ce  réglement  affiiroit  la  fub- 
îiflance  au  pauvre , & préparoit  une  ref- 
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fource  au  riche  contre  les  revers  de 
fortune.  En  meme-temps  elle  mettoic 
encre  les  hommes  plus  a égalité  , en  les 
rappelant  à leur  commune  deftination 
qui  eft  le  travail , foie  des  mains  ou  de 
l’efprit. 

Ces  premières  infirmions  dévoient 
par  elles-mêmes  amener  une  excellente 
légiflation.  Celle-ci  fe  montra  fingulié- 
rement  dans  la  profpérité  rapide  & fou- 
tenue  de  la  Penfilvanie.  Cette  rcpubli- 
que  , fans  guerres  , fans  conquêtes , fans 
efforts , fans  aucune  de  ces  révolutions 
qui  frappent  les  yeux  du  vulgaire  inquiet 
& paffionné  , devint  un  fpeftacle  pour 
l’univers  entier.  Ses  voifins , malgré  leur 
barbarie  , furent  enchaînés  par  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs  ; & les  peuples  éloi- 
gnés, malgré  leur  corruption  , rendirent 
hommage  à fes  vertus.  Toutes  les  nations 
aimèrent  à voir  realifer  & renouve  er 
les  temps  héroïques  de  l’antiquité  que 
les  mœurs  & les  loix  de  l’Europe  leur 
a voient  fait  prendre  pour  une  table. 
Elles  crurent  enfin  qu’un  peuple  pouvoir 
être  heureux  , fans  maîtres  & fans  prê- 
tres. La  Penfilvanie  dément  l’impofture 
& la  flatterie  qui  difent  impudemment 
dans  les  cours  & dans  les  temples  que 
l’homme  a befoin  des  dieux  & des  rots. 
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Ce  font  des  dieux  cruels  qui  ont  befoin 
de,  roi*  qui  leur  reffemblent , pour  fe 
foire  adorer.  Ce  font  des  rois  méchants 
qui  ont  befoin  de  dieux  tyrans , pour  fe 
faire  refpe&er.  Mais  l’homme  jufle  , 
l’homme  libre  , ne  demande  que  fes  égaux 
pour  être  heureux.  Voyez  regner  la  paix 
& le  bonheur  avec  la  juftice  & la  liberté 
chez  ce  peuple  de  freres  que  la  mer  nous 
dérobe. 

La  Penfilvanie  efl  gardée  à l’Eft  par 
l’Océan  ; au  Nord  par  la  nouvelle  Yordk 
& le  nouveau  Jerfey  ; au  Sud  par  la 
Virginie  & le  Maryland;  à l’Oueft  par 
des  terres  qu’occupent  les  Sauvages , de 
tous  côtés  par  des  amis , & dans  fon 
foin  par  la  vertu  de  fes  habitants.  Ses 
côtes  fort  refîerrées , s’élargiflfent  infen- 
fiblement  jufqu’à  cent  vingt  milles.  Sa 
profondeur  qui  n’a  d’autres  limites  que 
celles  de  fa  population  & de  fa  culture  , 
embraffe  déjà  cent  quarante-cinq  milles 
d’étendue. 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  & fereîn. 
Le  climat  très-fain  par  lui-même,  s’eft 
encore  amélioré  par  les  défrichements. 
Les  eaux  limpides  & falubres  y coulent 
toujours  fur  un  fonds  de  roc  ou  de  fable. 
Les  faifons  y temperent  l’année  par  une 
variété  marquée.  L’hiver  qui  commence 
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avec  le  mois  de  janvier  , n’expire  qu’à 
la  fin  de  mars.  Rarement  accompagné 
de  brouillards  & de  nuages , le  froid  y 
, eft  conftamment  modéré  : mais  quel- 
quefois allez  vif  pour  glacer  en  une  nuit 
les  plus  grandes  rivières.  Cette  révolu- 
tion aufli  courte  que  fubite  , eft  l’ou- 
vrage du  vent  de  Nord  Oueft  qui  fouffie 
des  montagnes  & des  lacs  du  Canada. 
Le  printemps  s’annonce  par  des  douces 
pluies  , par  une  chaleur  légère  qui  s’ac- 
croît par  degrés  jufqu’à  la  fin  de  juin. 
Les  ardeurs  de  la  canicule  feroient  vio- 
lentes , fans  le  vent  de  Sud-Oueft  qui 
les  rafraîchit  ; mais  ce  fecours  allez 
confiant  eft  acheté  par  des  ouragants 
qui  vont  jufqu’à  déraciner  les  plus  gros 
arbres  > jufqu’à  renverfer  des  forêts  en- 
tières ; fur- tout  dans  le  voifinage  des 
côtes  de  la  mer  , où  ce  vent  tient  fon 
empire , exerce  fes  ravages.  Les  trois 
mois  ordinaires  de  l’automne  n’ont  d’au- 
tre défagrément  que  d’être  trop  plu- 
vieux. 

Quoique  le  pays  foit  inégal,  il  n’en 
eft  pas  moins  fertile.  Le  fol  eft  tantôt 
un  fable  jaune  & noir  , tantôt  du  gra- 
vier , tantôt  une  cendre  grifâtre  fur  un 
fonds  pierreux  ; le  plus  fouvent  une  terre 
graffe  , fur-tout  entre  les  ruilTeaux  qiri 
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la  coupant  de  tous  les  fens , y verfenc 
encore  plus  de  fécondité  que  ne  feroient 
des  rivières  navigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans 
cette  contrée  » ils  n’y  virent  d’abord 
que  des  bois  de  conftruétion  & des  mines 
de  fer  à exploiter.  En  abattant,  en  dé- 
frichant , ils  couvrirent  peu-à-peu  les 
terres  qu’ils  avoient  remuées  , de  trou- 
peaux innombrables,  de  fruits  très-va- 
riés , de  plantations  de  lin  & de  chanvre, 
de  plusieurs  fortes  de  légumes,  de  toute 
efpece  de  grains  , mais  finguliéremenc 
de  feigie  & de  mays  qu’une  heureufe 
expérience  découvrit  propres  au  climat. 
On  a pouffé  les  défrichements  avec  tant 
de  vigueur  & de  fuccés , que  l’acre  de 
terre , qui  dans  l’origine  avoit  fi  peu  de 
valeur,  fe  vend  aujourd’hui,  même  à 
une  très-grande  diftance  de  la  mer , 
douze  livres  flerlings  avec  quatre  fche- 
lings  de  cens,  & qu’on  l’afferme  au  moins 
vingt  fchelings  dans  le  voifinage  de  la 
capitale. 

D’où  naît  cette  étonnante  profpérité  ? 
De  la  liberté , de  la  tolérance  qui  ont 
attiré  dans  ce  pays  des  Suédois , des  Hol- 
landois , des  François  induflrieux  , & 
fur- tout  de  laborieux  Allemands.  Elle 
efl  l’ouvrage  des  quakers , des  anabap- 
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tifies des  anglicans , des  méthcdiflfis* 
des  presbytériens  , des  moraves  , des 
luthériens  & des  catholiques. 

Encre  de  fi  nombreufes  fe&es  , on- 
dtfiingue  celle  des  dumplers.  Son  fon- 
dateur fut  un  Allemand  qui , dégoûté  du 
tumulte  du  monde  , fc  retira  dans  une 
folitude  agréable  à cinquante  milfts  de 
Philadelphie  pour  fe  livrer  à la  contem- 
plation. La  curiofité  attira  dans  fa  retrai- 
te plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpec- 
tacle  de  fes  mœurs  fimpies  , pieufes  & 
tranquilles , les  fixa  près  de  lui.  Tou* 
enfemble  , ils  formèrent  une  peuplade 
qu’ils  appelèrent  l’Euphrate  , par  allu- 
fion  aux  Hébreux  qui  pfalmodioient  fus 
les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle  ^ 
eft  entourée  de  pommiers  & de  mûriers  * 
arbres  utiles  & agréables  , plantés  en 
allées  de  promenade.  Au  centre  eft  un 
verger  très-étendu.  Entre  ce  verger  & 
ces  allées  font  des  mailons  de  bois  a trois 
étages  , où  chaque  dumpler  ifolé  peut,, 
fans  être  dillrait , vaquer  à fes  médita- 
tions. Ces  contemplatifs  ne  font  au  plus- 
que  cinq  cent.  Leur  territoire  n’a  pas 
plus  de  deux  cent  cinquante  acres  d’éten- 
due. Une  rivière  j un  étang , une  moo^ 
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tagne  couverte  de  forées , marquent  fes 
limites. 

Les  hommes  & les  femmes  habitent 
des  quartiers  féparés.  Ils  ne  fe  voient 
que  dans  les  temples  ; ils  ne  s’aflemblent 
ailleurs  que  pour  les  affaires  publiques. 
Le  travail , la  priere  & le  fommeil  par- 
tagent leur  vie.  Deux  fois  le  jour  & 
deux  fois  la  nuit , le  culte  religieux  les 
tire  de  leurs  cellules.  Comme  les  qua- 
kers & les  méthodiftes , il  ont  tous  le 
droit  de  prêcher  , quand  ils  fe  croient 
infpirés.  L’humilité  , la  tempérance  , 1& 
ehafteté , les  autres  vertus  chrétiennes  , 
font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus  à 
parler  dans  leurs  aiïemblées.  Jamais  ils 
ne  violent  le  repos  du  fabbar  , fi  cher  à 
tous  les  hommes  oififs  ou  laborieux.  Ils 
admettent  l’enfer  & le  paradis  , mais 
rejettent  avec  raifon  l’éternité  des  pei- 
nes. La  doétrine  du  péché  originel , eft 
pour  eux  un  blafphême  impie  qu’ils  ab- 
horrent. Tout  dogme  cruel  à l’homme,, 
leur  paroît  injurieux  à la  divinité.  Com- 
me ils  n’attachent  de  mérite  qu’aux  œu- 
vres volontaires  , ils  n’admini firent  ja- 
mais le  baptême  qu’aux  adultes.  Ils  le. 
croient  cependant  fi  néceffaire  au  falut,. 
qu’ils  s’imaginent  que  dans  l’autre  mon- 
de y les.  âmes  des  chrétiens  font  occupée* 
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à convertir  celles  des  hommes  qui  né 
font  pas  morts  fous  la  loi  de  l’évangile. 
Ces  pieux  enthoufiaftes  veulent  abfoudre 
Dieu  de  toutes  les  cruautés  & les  injufli-^ 
ces  dont  tant  d’autres  dévots  ont  chargé 
fon  image. 

Encore  plus  délîntérefles  que  les  qua- 
kers , ils  ne  fe  permettent  jamais  de 
procès.  On  peut  les  tromper  , les  dé- 
pouiller , les  maltraiter  , fans  craindre 
ni  repréfailles , ni  plaintes  de  leur  part: 
tant  ils  font  par  religion  ce  que  les 
iloïciens  étoient  par  fagelfe  ou  philofo- 
phie  , infenfibles  aux  outrages. 

Rien  n’eft  plus  fimple  que  leur  vête- 
ment. En  hiver  une  longue  robe  blan- 
che , où  pend  un  capuchon  pour  tenir  i 
lieu  de  chapeau  , couvre  une  chëmife  >1 
groflîere  , de  larges  culottes , & des  fou-* 
liers  épais.  En  été  , c’eft  le  même  ha-' 
billement , fi  ce  n’ell  que  la  toile  rem- 
place la  laine.  A la  culotte  près  , les 
femmes  font  vêtues  commes  les  hom- 
mes. 

On  ne  fe  nourrit-là  que  de  végétaux  ; 
non  que  ce  foit  une  loi  , mais  par  une 
abllinence  plus  conforme  à l’efprit  du 
chrifliamfme  ennemi  du  fang.  On  cou- 
che fur  des  lits  très-durs , avec  un  mor- 
ceau de  bois  pour  oreiller. 


& politique . Livre  XVIII.  179 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre 
d’occupation  qui  lui  eft  aiïigné.  Le  pro- 
duit de  tous  les  travaux  ell;  mis  en 
commun,  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
tous.  "Cette  communauté  d’induftrie  a 
créé  non  - feulement  une  culture  , des 
manufactures,  tous  les  arts  nécelfaires  à 
la  petite  fociété  ; mais  encore  un  fuper- 
flu  d’échanges  proportionnel  à fa  popu- 
lation. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  fépa- 
rément  à Euphrate  , les  dumpiers  ne 
renoncent  pas  follement  au  mariage. 
Ceux  que  la  jeuneffe  6c  l’amour  , fi 
voifins  de  la  dévotion  , invitent  à cette 
fainte  union  des  âmes  5c  des  fens , quit- 
tent la  ville  5c  vont  former  un  établif- 
fement  à la  campagne , aux  dépens  du 
tréfor  public  , qu’ils  groffiffent  de  leurs 
travaux  , tandis  que  leurs  enfants  font 
élevés  dans  la  métropole.  Sans  cette 
libertéfage  5c  chrétienne  , les  dumpiers 
ne  feroient  que  des  moines , qui  devien- 
droient  avec  le  temps  féroCes  ou  liber- 
tins. La  vie  cénobitique  n’a  qu’une  faifoa 
de  ferveur  ; la  religion  véritable  eft  de 
tous  les  âges.  Si  l’on  connoilToit  les  dou- 
ceurs de  la  piété  , avec  une  ame  ten- 
dre , on  pourroit  fouhaiter  d’être  dévot 
jufqu’à  vingt  ans  ? comme  on  peut  de- 
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firer  d’être  belle  femme  jufqu’à  vingt- 
cinq  ; mais  après  cet  âge  , il  faut  étrer 
homme. 

Ce  qu’il'  y a de  plus  édifiant  & dé- 
plus fingulier  en  même-temps  dans  la 
conduite  de  toutes  les  feétes  qui  onc 
peuplé  la  Penfitvanie,  c’eft  l’efprit  de 
concorde  qui  régné  entre  elles  malgré  la. 
différence  de  leurs  opinions  religieufes. 
Quoiqu’ils  ne  foient  pas  membres  de- 
là même  églife,  ces  feéfcaires  s'aiment: 
comme  des  enfants  d’un  feul  & même 
pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  freres 
parce  qu’ils  avoient  la  liberté  de  penfer; 
en  hommes.  C’efl  à cette  précieufe  har- 
monie qu’on  peut  fur-tout  attribuer  les-, 
accroifléments  rapides  de  la  colonie.  Au: 
commencement  de  17)5  , elle  comptoir 
déjà  deux  cent  quatre-vingc  mille  habi- 
tants. Mais  dans  ce  nombre,  qui  depuis., 
a fort  augmenté,  il  le  trouvoic  trente^ 
mille  Noirs.  La  tyrannie  de. l’efclavage 
cette  horrible  brèche  faite  au  droit  na- 
turel , après  avoir  long  temp-  révolté* 
ces  pieux  colons  , fut  adoptée  d abord; 
par  les  Anglicans  & les.  presbytériens 
plus  durs  ou  moins  humains-  que  les> 
qualiers.  Cependant  l’efclavage  des  Nè- 
gres n’a  pas  corrompu  leurs  maîtres». 
Les  mœurs  ibnt  encore  pures.,  auIUr/ea» 
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même  en  Penfilvanie.  Cec  avantage  tient- 
il  au  climat,  aux  loix,  à la  religion* 
à l’émulation  des  feéfces , à des  ulage*. 
particuliers,?  On  le  demande  aux  lec- 
teurs. 

Les  Penftlvaniens  font  en  général  bien 
faits , & leurs  femmes  d’une  figure  agréa- 
ble. Plutôt  raeres  qu’en  Europe  , elle», 
ceflent  aufîi  plutôt  d’être  fécondes.  Si  la 
chaleur  du  climat  hâte  la  nature  chez 
elles  , l’inconftance  des  faifons  paroîe 
L’afFoiblir.  11  n’y  a point  de  ciel  , où  la 
température  foir  plus  capricieufe  ; elle; 
change  par  intervalles  jufqu’à  cinq  ou. 
fix  fois  dans  ht  même,  journée.. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence* 
dàngereufe  fur  les  vége'taux.  Rarement; 
. détruit- elle  les  récoltes.  Àinfi,  l?abon*- 
dance  efl  confiante  , & Paifance  univer- 
selle. Les  deux  i'exes  font  vêtus  fans, 
magnificence  , mais  avec  propreté  : l’un. 
Sc  l’autre  à PAngioifê  , fi  ce  n’eft  que: 
les  hommes  aiment  la  perruque  au  point 
que  pas  un  feul  ne  garde  les  cheveux., 
La  nourriture  ne  le  cède  pas  au  vête- 
ment. Les  familières  moins  aifees , ont; 
du  pain,  delà  viande,  du  cidre,  de- 
là biere , de  l’eaudevie  de  fucre.  Un- 
grand  nombre  peut  ufer  habituellement- 
des.  vins  de.  France  & d’EJ'pagne  , du. 
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punch  , & même  des  liqueurs  plus  chè- 
res. L’abus  de  ces  boiffons  efl  plus  rare 
qu’ailleurs  , mais  il  n’elt  pas  fans  exem- 
ple. 

Le  délicieux  fpeftacle  de  cette  abon- 
dance , n’eil  jamais  troublé  par  l’image 
affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfilva- 
nie  n’a  pas  un  feul  pauvre.  Ceux  que  la 
nailfance  ou  la  fortune  ont  laifles  fans 
refflource  , font  commodément  entrete- 
nus par  le  tréfor  public.  La  bienfaifance 
va  plus  loin  ; elle  s’étend  jufqu’à  l’hof- 
pitalité  la  plus  accueillante.  Un  voya- 
geur peut  s’arrêter  par-tout , fans  crainte 
de  caufer  d’autre  peine  que  le  regret  de 
fon  départ. 

La  multiplicité  des  impôts  ne  vient 
pas  flétrir  , empoifonner  la  félicité  de  la 
colonie.  Huit  mille  livres  fterlings  font 
plus  que  fuffifants  pour  remplir  toutes 
les  dépenfes  du  gouvernement , dont  la 
plus  grande  efl;  employée  à fairedes  pré  - 
jfents  aux  fauvages.Ce  font  des  amis  qu’on 
cultive  pour  la  paix  ; non  des  alliés  fou- 
doyés  pour  la  guerre. 

Les  Peniilvaniens  m tranquilles  poflef- 
feurs , libres  ufufruitiers  d’une  terre  qui 
leur  rend  pour  l’ordinaire  vingt  , & 
trente  fois  la  femer.ce  qu’ils  lui  ont  con- 
fiée, ne  craignent  pas  de  reproduire  leur 


Digitized  by  Google 


St  politique.  Livre  XVIII.  183 
efpece.  A peine  trouvèrent- on  un  céliba- 
taire dans  la  province.  Le  mariage  en 
efl  plus  doux  & plus  facré.  Sa  liberté  , 
comme  fa  fainteté  , dépend  du  choix  des 
contra&ants  : ils  prennent  le  juge  ou  le 
prêtre  plutôt  pour  témoin  que  pour  mi- 
niftre  de  leur  engagement.  Deux  amants 
y trouvent-ils  quelque  oppofition  dans 
leurs  familles  , ils  s’évadent  enfemble  à 
cheval  : le  garçon  monte  en  croupe 
derrière  fa  maîtreffe,  & dans  cette  fi- 
tuation  , ils  vont  fe  préfenter  devant  le 
magiftrat.  La  fille  déclare  qu’elle  a en- 
levé fon  amant , pour  l’époufer.  On  ne 
peut  , ni  fe  refufer  à ce  vœu  fi  for- 
mel , ni  la  troubler  enfuite  dans  la  pof- 
feflîon  de  ce  qu’elle  aime.  A d’autres 
égards  , l’autorité  paternelle  efl  exceffi- 
ve.  Un  chef  de  famille  dont  les  affaires 
fe  trouvent  dérangées  , a le  droit  d’en- 
gager fes  enfants  & fes  créanciers  : puni- 
tion bien  capable,  ce  femble  , d’atta- 
cher un  pere  tendre  au  foin  de  fa  for- 
tune. L’homme  fait  acquitte  dans  un 
an  de  fervice  une  dette  de  cinq  livres 
fterlings.  L’enfant  au-deflous  de  douze 
ans , efl:  obligé  de  fervir  jufqu’à  vingt- 
un  ans  , pour  fix  livres  flerlings.  C’efl 
une  image  des  anciennes  mœurs  patriar- 
chales  de  l’Orient. 
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Quoiqu’il  y ait  des  bourgs  & même 
quelques  ailles  dans  la  colonie,  on  peut 
dire  que  la  plupart  des  habitants  vivent 
ifolés  dans  leur  famille.  Chaque  proprié- 
taire a fa  maifon  au  centre  d’une  vafle 
plantation , bien  environnée  de  haies 
vives.  Ainfi  chaque  paroilTe  de  campagne 
fe  trouve  avoir  douze  ou  quinze  lieues, 
de  circonférence:  A une  fi  grande  dif- 
tance  des  églifés  y les  cérémonies  de 
religion  , ont  peu  d’effet  & d’influence. 
On  ne  préfente  les  enfants  au  baptême 
que  plufieurs  mois  , & quelquefois  un  ou 
deux  ans  après  leur  naiflance.  Sans  dog- 
matifer  , fans  difputer  fur  le  culte  ,.  dans 
un  pays  où  chaque  fe&e  a le  fien , on 
honore  l’être  fupréme  par  des  vertus 
plus  qu’avec  des  prières. 

L’innocence  & Vïn/cience  gardent  le? 
mœurs  plus  sûrement  que  des  préceptes 
& des  controverfes. 

La  religion  femble  ;réfèrver  toute  fa 
pompe  pour  les  derniers  honneurs  que 
l’homme  reçoit  de  la  terre , avant  d’y 
être  enfermé  pour  jamais.  Auffi-tôt  qu’il 
eft  mort  quelqu’un  à la  campagne  , les. 
plus  proches  voifins  font  avertis  du  jour 
de  fon  enterrement.  Ceux-ci  l’annoncent 
aux  habitations  limitrophes,  & la  nou- 
velle eu  eft  ainfi  répandue  à cinquante* 
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milte  d’alentour.  Chaque  maifon  envoie? 
une  perfonne  au  moins  , pour  honore* 
le  convoi  funebre.  A mefure  que  les  dé- 
putés arrivent  , on  leur  offre  du  punch 
& du  gâteau.  Lorfque  l’affemblée  eft  à 
peu-près  complette,  fi  la  perfonne  morte? 
eft  un  homme  marié  , quatre  hommes  fç 
chargent  de  fa  biere;  fi  c’eft  un  garçon  » 
quatre  filles  la  prennent , & fi  c’eft  une 
fille  quatre  garçons  portent  fon  corps  au 
tombeau  dans  le  cimetiere  de  fa  feifte  1 
ou  fi  le  cimetiere  eft  trop  éloigné , dans: 
un  champ  de  fa  famille.  Le  cortege  eft 
formé  de  quatre  ou  cinq  cent  perfonnes 
à cheval , qui  gardent  un  filence , un 
recueillement  conforme  à l’efprit  de  la 
cérémonie  qui  les  a raffemblés.  Une  cho- 
fe  qui  parokra  finguliere  , c’eft  que  les 
Penlllvains,  ennemis  du  luxe  pendant 
leur  vie  , oublient  à la  mort  ce  caraétere 
de  modeftie.  Tous  veulent  que  les  triftes 
reftes  de  leur  exifience  paffagere,  foient 
accompagnés  d’une  pompe  proportion- 
née à leur  état , à leur  fortune.  Le  cer- 
cueil des  gens  opulents  ou  corifidérables, 
eft  toujours  conftruit  de  bois  de  noyer  * 
enduit  d’un  beau  vernis  brun  , & décoré 
de  quatre  anfes  de  cuivre  où  l’art  & le 
travail  ne  font  pas  fans  recherche.  On 
remarque,  en  général  que  les  peuples; 
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fimples,  vertueux  , fauvages  même  8c 
pauvres , font  artachés  au  foin  de  la 
fépulture.  C’eft  qu’ils  regardent  ces  der- 
niers honneurs  comme  des  devoirs , 5c 
ces  devoirs  comme  une  portion  de  fenti- 
ment  d’amour  qui  lie  étroitement  les 
familles  dans  l’état  le  plus  vcifin  de  la 
nature.  Ce  n’eft  pas  le  mourant  qui  exige 
ces  honneurs  : ce  font  les  parents , une 
époufe,  des  enfants,  qui  rendent  ces 
devoirs  à la  cendre  chérie  d’un  pere  ou 
d’un  époux  dignes  d’être  pleurés.  Les 
convois  funèbres  font  toujours  plus  nom- 
breux dans  les  petites  fociétés  que  dans 
les  grandes , parce  que  s’il  y a moins  de 
familles  , elles  font  beaucoup  plus  éten- 
dues. Il  y régné  plus  d’union  , plus  de 
force  ; tous  les  moyens , tous  les  relTbrts 
y font  plus  aéhfs.  C’efl:  la  raifon  pour 
quoi  de  petits  peuples  ont  vaincu  de 
grandes  nations , pour  quoi  les  Grecs 
vinrent  à bout  des  Perfes  j pour  quoi  les 
Corfes  chalferont  tôt  ou  tard  les  François 
de  leur  île. 

Mais  où  la  Penfilvânie  puife  t-elle  les 
fources  de  fa  confommation  ? Comment 
pourvoit  - elle  aux  moyens  d’y  fournir 
abondamment  ? Avec  le  lin  5c  le  chan- 
vre qu’elle  recueille  de  fon  fol , avec  les 
cotons  quelle  tire  de  l’Amérique  mé- 
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ridionale  , elle  fabrique  une  grande 
quantité  de  toiles  communes , avec  les 
laines  qui  lui  viennent  d’Europe  , elle 
manufa&ure  beaucoup  de  draps  gref- 
fiers. Ce  que  les  diverfes  branches  de  fon 
induftrie  ne  lui  donnent  pas , elle  fe  le 
procure  avec  les  produits  de  fon  territoi- 
re. Ses  navigateurs  portent  aux  îles  An- 
gloifes  , Françoifes  , Hollandoifes , & 
Danoifes , du  bifeuit  , des  farines , du 
beurre  , du  fromage  , des  fuifs , des  lé- 
gumes , des  fruits  , des  viandes  falées  , 
du  cidre  , de  la  biere  ; toutes  fortes  de 
bois  de  conftru&ion.  Ils  reçoivent  en 
échange  , du  coton  , du  fucre  , du  café  , 
de  l’eau-de-vie  , de  l’argent  qui  font 
autant  de  matières  d’un  nouveau  com- 
merce avec  la  métropole  ou  d’autres  co- 
lonies , ou  d’autres  nations  de  l’Europe. 
Les  Açores , Madere  , les  Canaries , l’Ef- 
pagne  , le  Portugal  offrent  un  débouché 
avantageux  aux  grains  & au  bois  de  la 
Penfilvanie , qu’ils  achètent  avec  des  vins 
& des  piaftres.  La  métropole  reçoit  du 
fer  , du  chanvre , du  cuivre  , des  pelle- 
teries, de  l’huile  de  lin  , des  vergues  , des 
mâtures  ; & fournit  du  fil , des  laines , 
des  draps  fins  , du  thé , des  toiles  d’Ir- 
lande ou  des  Indes,  de  la  clincaillerie  , 
d’autres  objets  d’agrément  & de  nécelfité. 
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Mais  comme  elle  vend  plus  de  marchan- 
difes  à fa  colonie  qu’elle  ne  lui  en  ache- 
té , l’Angleterre  eft  un  gouffre  où  vont  fe 
perdre  les  métaux  que  les  Penfilvains 
ont  tirés  des  autres  marchés  qu’ils  fré- 
quentent. Ce  facrifice  qui  ne  vaut  pas 
moins  de  cent  mille  livres  fterîings  par 
année  , ne  libéré  pas  encore  la  colonie 
de  toute  dette  envers  la  métropole.  Audi 
refte-t  il  peu  d’argent  à la  Penfilvanie  , 
& fa  monnoie  la  plus  courante  n’eft- elle 
que  du  papier  timbré  des  armes  du  roi 
& du  nom  du  gouverneur.  Les  billets  font 
depuis  trois  pennis  jufqu’à  fix  livres.  En 
17 55»  leur  fomme  totale  ne  s’élevoic 
qu’à  la  valeur  de  quatre-  vingt  mille  livres. 

On  peut  évaluer  les  exportations  an- 
in  elles  de  la  Penfilvanie  à quinze  mille 
tonneaux , & fa  marine  à la  moitié  de 
ce  port  , parce  que  la  plupart  de  fes 
bâtiments  font  plus  d’un  voyage  dans 
l’année.  Les  regiftres  font  foi  qu’en  1745», 
il  entra  trois  cent  navires  dans  la  colo- 
nie » & qu’il  en  fortic  deux  cent  quatre- 
vingt  onze.  C’eft  Philadelphie  fa  capi- 
tale qui  les  reçoit , qui  les  expédie  tous 
ou  prefque  tous. 

Cettt  ville  célébré  dont  le  nom  feul 
rappelle  au  fendaient,  eft  fituée  à cent 
vingt  mille  de  la  mer  au  confluent  de 
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la  Delaware  & du  Schuylkill.  Penn  , qui 
la  deflinoit  à devenir  la  métropole  d’un 
grand  empire  , vouloit  qu’elle  occupât 
lin  mille  de  large  fur  deux  milles  de  long 
entre  les  deux  rivières.  Mais  fa  popula- 
tion n’a  pu  remplir  encore  un  fi  grand 
efpace.  En  renonçant  aux  rives  du  Schuyl- 
Icill  , on  s’eft  contenté  de  bâtir  fur  les 
bords  de  la  Delaware. 

Les  rues  de  Philadelphie , toutes  tirées 
au  cordeau  , ont  la  plupart  cinquante 
pieds  de  largeur,  & les  deux  principales 
en  ont  cent.  Des  deux  côtés , il  régné 
des  trotoirs  défendus  par  des  poteaux 
qu’on  a placés  de  diflance  en  diflance , 
pour  garantir  les  gens  de  pied  contre 
les  chevaux  & les  voitures. 

Les  maifons,  dont  chacune  a fon  jar- 
din & fon  verger,  font  communément  à 
deux  étages , confiantes  de  brique  , ou 
d’une  pierre  facile  à travailler  , & prom- 
pte à fe  durcir  au  grand  air.  Les  murs 
ont  peu  d’épaiffeur , parce  qu’ils  ne  por- 
tent qu’une  couverture  de  cèdre  blanc , 
bois  léger  qui  dure  au  moins  cinquante 
ans,  «5c  ne  fe  pourrit  gueres.  Depuis  qu’on 
a découvert  des  carrières  d’ardoife  , les 
murailles  ont  pris  une  folidité  propor- 
tionnée à la  pefanteur  de  ces  nouveaux 
toits.  Les  bâtiments  aujourd’hui  plus  dé- 
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corés  que  les  anciens , doivent  leur  prin- 
cipal ornement  à des  marbres  mous  de 
différentes  couleurs  qui  fe  trouvent  à un 
mille  de  la  ville.  On  en  fait  des  tables, 
des  cheminées , des  jambages  de  portes  , 
des  pavés  pour  les  appartements  ; & tous 
ces  meubles  font  l’objet  d’un  commerce 
avec  la  plus  grande  partie  de  l’Améri- 
que. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient 
être  communs  dans  les  maifons  , fans 
avoir  été  prodigués  dans  les  temples. 
Chaque  fefte  a le  fien  , & quelques-unes 
en  ont  plufieurs.  Cependant  on  voit  un 
affez  grand  nombre  de  citoyens,  qui  ne 
connoiffent,  ni  temples  , ni  prêtres , ni 
culte  public  , & n’en  font  ni  moins  heu- 
reux , ni  moins  charitables  , ni  moins 
vertueux. 

Un  édifice  auflî  refpeélé  , quoique 
moins  fréquenté  que  ceux  de  la  religion  , 
c’eft  l’hôtel-de- ville.  Il  efl  de  la  magni- 
ficence la  plus  fomptueufe.  C’eft-Iàque 
les  légiflateurs  de  la  colonie  s’affemblent 
tous  les  ans  , & plufieurs  fois,  s’il  en  eft 
befoin  , pour  régler  ce  qui  peut  intéref- 
fer  l’ordre  public.  Tout  y elt  fournis  à 
l’autotité  de  la  nation  , à la  difculîion 
de  fes  repréfentants. 

A côté  de  l’iiôtel-de-ville  efl  une  fu- 
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perbe  bibliothèque,  fondée  en  1742  par 
les  foins  du  favant  & généreux  Franklin. 
On  y trouve  les  meilleurs  ouvrages  An- 
glois  , Latins,  François.  Elle  n’eft  ou- 
verte au  public  que  le  famedi.  Ceux  qui 
ont  contribué  à la  dépenfe  de  fa  for- 
mation , en  jouifïent  toute  l'année  avec 
une  entière  liberté.  Les  autres  payent 
le  loyer  des  livres  quJiis  y empruntent , 
& une  amende  , s’ils  ne  les  rendent  pas 
au  temps  convenu.  C’eft  avec  ces  fonds 
toujours  renaiflants  , que  s’accroit  & 
grollit  journellement  ce  précieux  dépôt. 
Four  en  rendre  l’ufage  pratique  & plus 
utile,  On  y a joint  des  inftruments  de 
mathématique  & de  phyfique  , avec  un 
beau  cabinet  d’hiltoire  naturelle. 

Le  collège  qui  doit  préparer  l’efprit  à 
toutes  ces  fciences , ne  l’a  jufqu’à  préfent 
initié  qu’aux  belles-lettres.  On  le  pro- 
pofe  d’y  établir  des  maîtres  pour  les  lan- 
gues & les  fciences.  Si  le  defpotifme  , la 
fuperllition  , ou  la  guerre  , viennent  re- 
plonger l’Europe  dans  la  barbarie  d’où, 
les  arts  & la  philofophie  l’ont  tirée  , ces 
flambeaux  de  l’efprit  humain  iront  éclai- 
rer le  nouveau  monde  , & la  lumière 
apparoîtra  d’abord  à Philadelphie. 

Cette  ville  eft  ouverte  à tous  les  fecours 
(de  l’humanité , à toutes  les  reflources  de 
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l’induftrie.  Ses  quais , donc  le  principal 
a deux  cent  pieds  de  large  , offrent  une 
fuite  de  magafins  commodes  , & de 
forme  ingénieufemeot  pratiquée  pour  la 
conltruétion.  Les  navires  de  cinq  cent 
tonneaux  y abordent  fans  difficulté  hors 
les  temps  de  glace.  On  y charge  les  mar- 
chandifes  qui  font  arrivées  par  la  Dela- 
ware  , par  le  Schuylkill , par  des  chemins 
plus  beaux  que  ceux  de  la  plupart  des 
contrées  de  l’Europe.  La  police  a déjà 
fait  plus  de  progrès  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde  , que  chez  de  vieux  peu- 
ples de  l’ancien. 

On  ne  fauroit  fixer  exa&ement  la  po- 
pulation de  Philadelphie.  Les  regifîres 
mortuaires  n’y  font  pas  cenus  avec  at- 
tention ; & plufieurs  fe&es  ne  font  pas 
baptifer  leurs  enfants.  Ce  qu’on  a de  plus 
certain  , c’elt  qu’en  1731  il  sry  trou  voit 
douze  mille  deux  cent  quarante  habi- 
tants. Ce  nombre  doit  avoir  augmenté 
d’un  cinquième  au  moins  , fi  l’on  en  juge 
par  Paccroiffiement  que  la  colonie  a pris 
depuis  cette  époque.  Comme  l’occupa- 
tion de  la  plupart , efl  de  vendre  les 
produ&ions  de  la  province  entière  & de 
lui  fournir  ce  qu’elle  tire  de  l’étranger-, 
il  ne  fe  peut  pas  que  leur  fortune  ne  foie 
très- considérable.  Elle  doit  augmenter  à 
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proportion  que  la  culture  fera  des  pro- 
grès dans  un  pays  dont  on  n’a  défriché 
jufqu’à  préfent  tout  au  plus  que  la  lixie- 
me  partie. 

Philadelphie  , de  même  que  Newca- 
flde  & les  autres  villes  de  Penfilvanie  p 
efl  entièrement  ouverte.  Tout  le  pays  eft 
également  fans  défenfe.  C’eft  une  fuite 
nécelfaire  des  principes  des  quakers  , qui 
ont  toujours  confervé  la  principale  in- 
fluence dans  les  diftributions  publiques, 
quoiqu’ils  forment  à peine  le  cinquième 
de  la  population  de  la  colonie.  On  ne 
fauroit  allez  chérir  les  feétaires  pour  leur 
modellie  , leur  probité , leur  amour  du 
travail , leur  bienfaifance.  Mais  ne  peut- 
on  pas  accufer  leur  légiflation  d’impru- 
dence ? 

En  établiflfanc  cette  liberté  civile  qui 
garantit  un  citoyen  d’un  autre  citoyen  „ 
les  fondateurs  de  la  colonie  dévoient, 
ce  femble  , établir  la  liberté  politique  qui 
défend  un  état  contre  les  entreprifes  d’un 
état.  L’autorité  qui  maintient  1 ordre  & 
la  paix  au  dedans  , n’a  rien  fait  , fi  elle 
n’a  prévenu  les  invafions  au  dehors.  Pré- 
tendre que  la  colonie  n’auroit  jamais 
d’ennemis , c’étoit  fuppofer  que  l’uni- 
vers n’eft  peuplé  que  des  quakers.  C'étoit 
exciter  le  fort  contre  le  foible  , aban- 
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donner  des  agneaux  à la  difcrétion  det 
loups  , & livrer  tous  les  citoyens  à l’op- 
preflion  du  premier  tyran  qui  voudroit 
les  fubjuguer. 

Mais  d’un  autre  côté  comment  alTo- 
cier  la  févérité  des  maximes  évangéliques 
qui  gouvernent  les  quakers  à la  lettre  , 
avec  cet  appareil  de  force  offenfive  ou 
défenfive  qui  met  tous  les  peuples  chré- 
tiens dans  un  état  de  guerre  continuel  ? 

Si  quelque  chofe  diftingue  honorablement 
les  dilciples  de  Jefus  des  enfants  de 
Mahomet , ce  font  les  armes  que  les  pre- 
miers fembloient  avoir  abandonnées  aux 
derniers.  N’eft-ce  pas  la  perfécution  & 
le  martyre  qui  peuplèrent  le  chriftianif- 
me  dans  fa  naiffance  ? Eh  bien  ! les  qua- 
kers fe  multiplieront  fous  les  bourreaux, 
fous  les  conquérants.  Avec  la  patience 
dans  les  fers  & dans  les  tourments , ils  ' 
s'attacheront  plus  de  profélytes  que  les 
méchants  n’en  détruiront  avec  les  fup- 
plices.  Que  feroient  des  François , des 
Jsfpagnols,  s’ils  entroient  dans  la  Penlil- 
vanie,  les  armes  à la  main  ? A moins 
qu’ils  n’égorgeaflent  dans  une  nuit  ou 
dans  un  jour  tous  les  habitants  de  cec 
heureux  pays  , ils  n’étoufferoient  pas  le 
germe  & la  poflérité  de  ces  hommes  doux 
& charitables.  La  violence  a fes  bornes 
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dans  Tes  excès  ; ellefe  confume  & s'éteint, 
comme  le  feu  dans  la  cendre  de  fes  ali- 
ments. Mais  la  vertu  . quand  elle  eft  di- 
rigée par  l’enthoufiafme  de  l’humanité  , 
par  l’efprit  de  fraternité  , fe  ranime 
comme  l’arbre  fous  le  tranchant  du  fer. 
Les  méchants  ont  befoin  de  la  multi- 
tude pour  exécuter  leurs  projets  fangui- 
naires.  L’homme  jufte,le  quaker,  ne 
demande  qu’un  frere  pour  en  recevoir  , 
ou  lui  donner  du  fecours.  Allez  , peuples 
guerriers , peuples  efclaves  & tyrans  , 
allez  en  Penfilvanie , vous  y trouverez 
toutes  les  portes  ouvertes  , tous  les  biens 
à votre  difcrétion  , pas  un  foldat  , & 
beaucoup  de  marchands  ou  de  labou- 
reurs. Mais  fi  vous  les  tourmentez  , ou 
les  vexez  , ou  les  gênez  , ils  s’enfuiront 
& vous  laifleront  leurs  terres  en  friche  , 
‘leurs  manufa&ures  délabrées , leurs  ma- 
gasins déferts.  Ils  s’en  iront  cultiver  & 
peupler  une  nouvelle  terre  ; ils  feront  le 
tour  du  monde  , & mourront  en  chemin 
plutôt  que  de  vous  égorger  ou  de  vous 
obéir.  Qu’aurez-vous  gagné  , que  la  haine 
du  genre  humain  & l’exécration  des  fiecles 
à venir  ? 

C’eft  fur  cette  perfpeétive  & cette  pré- 
voyance , que  les  Penfilvains  ont  fondé 
leur  fécurité  future.  Quant  au  préfent , 
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ils  n’ont  rien  à craindre  derrière  eux  ’ 
depuis  que  les  François  ont  perdu  le, 
Canada.  Les  établîflements  Anglois  cou- 
vrent fuffifamment  les  flancs  de  la  colo- 
nie. Du  refte  , comme  ils  ne  voient  pas 
que  les  états  les  plus  belliqueux  durent 
le  plus  long-temps  , ou  que  du  moins  ils 
confervent  mieux  les  enfants  de  chaque 
génération  ; ou  que  les  agneaux  y foient 
plus  heureux  , gardés  par  des  bergers  qui 
les  défendent  des  loups  pour  les  manger 
eux- mêmes  ; ni  que  la  méfiance  qui  eft 
en  fentinelle  , en  dorme  plus  tranquille  , 
ni  qu’on  jouifle  avec  un  grand  plaifirde  ce 
qu’on  poflede  avec  tant  de  crainte  ; ils 
vivent  au  jour  préfent , fans  fonger  au 
lendemain.  Peut-être  fe  croient-ils  gardés 
par  les  précautions  même  qui  veillent 
dans  les  colonies  dont  ils  font  environ- 
nés. Une  des  barrières , un  des  boulevards 
qui  préfervent  la  Penfilvanie  d’une  inva- 
fion  maritime , où  elle  refte  expofée , 
c’eft  la  Virginie. 

Ce  nom  qui  défignoit  originairement 
tout  le  vafte  efpace  que  les  Anglois  fe 
propofoient  d’occuper  dans  le  continent 
de  l’Amérique  Septentrionale  , eft  au- 
jourd’hui d’une  lignification  beaucoup 
moins  étendue.  On  n’y  comprend  plus 
que  le  pays  circonfcrit,  au  Nord  parle 
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Maryland  ; au  Sud  par  la  Caroline  ; à 
l’Oueft  par  les  Apalaches  ; à l’Eft  par 
l’Océan.  Cette  enceinte  lui  donne  deux 
cent  quarante  milles  de  longueur  , fur 
deux  cent  de  largeur. 

Ce  fut  en  1606  que  les  Anglois  abor- 
dèrent à la  Virginie.  James  Town  fut 
leur  premier  établiflfement.  Un  malheu- 
reux hafard  leur  offrit  au  voifinage  un 
ruiffeau  d’eau  douce  qui  forçant  d’un  petit 
banc  de  fable  en  entraînoit  du  talc  qu*on 
voyoit  briller  au  fond  d’une  eau  courante 
& limpide.  Dans  un  fiecle  qui  ne  foü- 
piroit  qu’après  les  mines  riches  , on  prit 
pour  de  l’or,  pour  de  l’argent  cette  pouf- 
fiere  méprifable.  Le  premier,  l’unique 
foin  des  nouveaux  colons  fut  d’en  ra- 
maflfer.L’illufion  fut  fi  complette  que  deux 
navires  étant  venus  porter  des  îecours  , 
on  les  renvoya  chargés  de  ces  richeffes 
imaginaires.  A peine  y reftoit-il  un  peu 
de  place  pour  quelques  fourrures.  Tant 
que  dura  ce  rêve  , les  colons  dédaignè- 
rent de  défricher  la  terre.  Une  famine 
cruelle  fut  la  punition  de  ce  fot  orgueil. 
De  cinq  cent  hommes  envoyés  d’Europe, 
il  n’en  échappa  que  foixante  à ce  fléau 
terrible.  Cô  refte  malheureux  alloit  s’em- 
barquer pour  Terre-Neuve  n’ayant  des 
vivres  que  pour  quinze  jours  au  plus , 
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lorfque  Delaware  fe  présenta  avec  trots 
vaifl'eaux  , une  nouvelle  peuplade,  & de* 
provifions  de  toute  efpeee. 

L’Hiftoire  peint  ce  lord  comme  un 
génie  élevé  , qui  malgré  les  préjugés  de 
fon  temps , où  l’éclat  des  métaux  attiroit 
feul  au  nouveau  monde  , malgré  les 
pertes  & les  déflnfes  qu’avoient  coûté  les 
établilTements  qu’on  y avoit  commencés, 
prévoyoit  tour  ce  que  deviendroit  ce 
germe  , quand  l’avenir  l’auroit  déve- 
loppé. Son  défintéreffement  égaloit  les 
lumières.  En  acceptant  le  gouverne- 
ment d’une  colonie  encore  au  berceau  , 
il  ne  s’étoit  propofé  que  cette  latisfadion 
intérieure  que  trouve  un  honnêfe  homme 
à Cuivre  le  penchant  qu’il  a pour  la  vertu  : 
que  l’eftime  de  la  profpérité  , fécondé 
récompenfe  de  la  générofité  qui  fe  dé- 
voue & s’immole  au  bien  public.  Dès 
qu'il  parut , ce  caraétere  lui  donna  l’em- 
pire des  cœurs.  Il  retint  des  hommes 
déterminés  à fuir  un  fol  dévorart,  il  les 
confola  dans  leurs  peines  ; il  leur  en  fit 
efpérer  la  fin  prochaine  ; & joignant  à la 
tendrefïe  d’un  pere  toute  la  fermeté  du 
magiflrat , il  dirigea  leurs  travaux  vers 
un  but  utile.  Pour  le  malheur  de  la  peu- 
plade renaiflante  , le  dépérifTement  de 
iu  patrie  i mais  il  n’y  perdit  jamais  de 


& politique.  Livre  XVIII.  i£9 
vue  fes  colons  chéris  ; & tout  ce  qu’il 
avoit  de  crédit  à la  cour , il  l’employa 
toujours  à leur  avantage. 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que 
peu  de  progrès.  On  attribuoit  cette  lan- 
gueur à la  tyrannie  inféparable  des  pri- 
vilèges exclufifs.  La  compagnie  qui  les 
exerçoit , fut  profcrite  à l’avénement  de 
Charles  premier  au  trône.  La  Virginie 
entra  dès-  lors  fous  la  dire&ion  immédiate 
du  gouvernement  qui  ne  le  réferva  qu’une 
rente  foncière  de  deux  fchelings  pour 
chaque  centaine  d’acres  qu’on  cultive- 
roit. 

Jufqu’à  ce  moment , les  colons  n*a- 
voient  pas  connu  de  véritable  profpérité. 
Chacun  y erroit  au  hafard  , ou  fe  fixoic 
dans  l’endroit  qui  lui  plaifoit , fans  titres, 
ni  convention.  Enfin  des  bornes  furent 
pofées  ; & des  vagabonds  devenus  ci- 
toyens , reçurent  des  limites  dans  leurs 
plantations.  Cette  première  loi  de  la  fo- 
ciété  , fit  tout  changer  de  face.  On  éleva 
de  tous  côtés  des  bâtiments  qui  furent 
environnés  de  nouvelles  cultures.  Cette 
activité  fit  accourir  à la  Virginie  , une 
foule  de  gens  aétifs  & courageux  qui 
vinrent  y chercher  avec  la  fortune,  ce  qui 
la  donne  ou  la  remplace  , la  liberté. 
Les  troubles  mémorables  qui  changèrent 
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la  conftitution  Angloife  virent  encore 
augmenter  ce  concours  d’une  foule  de 
mornar  chiites  qui  allèrent  attendre  au- 
près de  Berkeley  , gouverneur  de  la  co- 
lonie & dévoué  comme  eux  au  roi 
Charles,la  décifiondu  deJftin  fur  ce  prince 
abandonné.  Berkeley  ne  cefla  pas  de  les 
protéger  , même  quand  la  fortune  eut 
écrafé  ce  monarque  fous  fa  roue  ; mais 
quelques  habitants  féduits  ou  gagnés  , fe 
voyant  fécondés  d’une  puilfante  flotte  , 
livrèrent  la  colonie  au  proéteur.  Si  le 
chef  fe  vit  entraîné  malgré  lui  par  le 
torrent , il  fut  du  moins  parmi  ceux  que 
Charles  avoit  honorés  de  places  de  con- 
fiance & d’autorité,  le  dernier  qui  plia 
fous  Cromwel  ; & le  premier  qui  rompit 
fes  chaînes.  Cet  homme  courageux  gé~ 
mifloit  dans  l’oppreflion,  lorfque  les  cris 
du  peuple  le  rappelèrent  à la  place  que 
la  mort  de  fon  fuccefleur  laiffoit  vacante. 
Loin  de  céder  à des  infîancesfi  flatteufes  , 
il  déclara  qu’il  ne  ferviroit  jamais  que 
le  légitime  héritier  du  monarque  détrôné. 

exemple  de  magnanimité  dans  um 
temps  où  l’on  ne  voyoit  point  de  jour  au 
rétablifl'ement  de  la  maifon  royale , fe 
tant  d’imprelîion  fur  les  efprits  , que 
d’une  voix  unanime  ,oa  proclama  Char- 
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fes  II  en  Virginie,  avant  qu’il  le  fût  en 
Angleterre. 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démarche 
fi  généreufe  le  fruit  qu’elle  en  pouvoir 
attendre.  La  cour  ne  tarda  pas  d’accorder 
à des  hommes  avides  & accrédités  des 
prérogatives  exorbitantes  qui  abforberenc 
les  terres  d’un  grand  nombre  de  colons 
obfcurs.  A cette  vexation  fe  joignit  celle 
du  parlement  qui  mit  des  droits  énormes 
fur  tout  ce  que  la  Virginie  fournilToit  à 
la  métropole  , fur  tout  ce  qu’elle  en 
tiroir.  Cetre  double  oppreffion  fit  tarir 
les  reffources  & les  efpérances  de  la  co- 
lonie. Pour  comble  de  calamités , les 
fauvages^qu’on  n’avoit  jamais  eu  la  fa- 
geiïe  de  ménager , renouvellerent  leurs 
incurlions  avec  une  fureur  & une  intel- 
ligence , dont  il  n’y  avoit  pas  encore  en 
d’exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Vir- 
giniens  au  défefpoir.  Berkeley  , après 
avoir  été  long-temps  leur  idole,  n’eut  plus 
à leurs  yeux , ni  allez  de  fermeté  contre^ 
les  vexations  de  la  patrie  principale , ni 
affez  d’a&ivité  contre  les  irruptions  de 
l’ennemi.  Tous  les  regards  fe  tournèrent 
vers  Bacon  , jeune  officier  vif,  éloquent  v 
snfinuànt , d’une  phifionomie  agréable.. 
Ou-  Ifr  choifit  tumultuairement , irrégu*.; 
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liérement  pour  général.  Quoique  fesfuccê* 
militaires  eulfent  juftifié  cette  prévention* 
de  la  multitude  emportée,  le  gouverneur 
n’en  déclara  pas  moins  Bacon  traître  à la 
patrie.  Un  jugement  fi  févere  , & qui 
pour  le  moment  étoit  une  imprudence  * 
détermina  le  profcrit  à s’emparer  violem- 
ment d’une  autorité  qu’il  exerçoit  paifî- 
blement  depuis  fix  mois.  La  mort  arrêta 
Tes  projets.  Les  mécontents  défunis  par 
'.la  perte  de  leur  chef,  intimidés  par  les; 
.troupes  qu’ils  voyoient  arriver  d’Europe* 
ine  fongerent  qu’à  demander  grâce.  On 
ne  fouhaitoit  que  de  t’accorder.  La  ré- 
bellion n’eut  aucune  fuite  fâcheufe..  La 
clémence  affura  la  foumiffion  ; & depuis; 
cette  finguliere  crife  , l’hifloire  de  la 
réduite  à la  culture  de  fes> 

établifîement  fût  régi  dans; 
Ton  origine  par  les  prépofés  de  la  com- 
pagnie qui  s’en  étoit  comme  emparée  dès, 
le  berceau..  La  plupart  des  métropoles; 
ont  confié  les-  colonies  naiffantes  à de$> 
compagnies  * comme*  lès  gens  riches  li- 
vrent leurs;  enfants  à des  nourrices.  Mai*; 
au  lieu,  de  leur  donner  leur  lait , ces; 
meres  d’emprunt  fuçoient, lé  fa ng  dé  leurs; 
nounifTons.  Qnvoyoit  ces  infortunés  def- 
Técher.  & dépérir  dans  des.  maint  avides,- 
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8c  mercénaires  qui  les  auroient  entière- 
ment étouffés , fi  on  ne  fe  fût  hâté  de 
les  leur  arracher.  La  Virginie  eut  le 
honneur  d’être  fevrée  à temps  par  fa 
mere-patrie  ; c’efl  ainfi  que  les  colons 
Anglois  appellent  leur  métropole.  Celle- 
ci  cemmença  par  établir  pour  l’éduca- 
tion de  fa  nouvelle  fille  un  gouverne- 
ment régulier.  Dès  1620  , il  futcompofe 
d’un  chef,  d’un  confeil  , 6c  des  députés 
de  chaque  canton.  Les  intérêts  publics 
étoient  réglés  par  ces  trois  pouvoirs  , 
réunis.  Le  confeil  & les  repréfertants  du 
peuple,  s’affembloient  comme  en  Ecofl’e 
dans  la  même  chambre.  En  1669,  ils  fe 
féparerent  en  deux  chambres , à l’imita- 
tion du  parlement  d’Angleterre  ; 6c  cet 
ufage  s’eft  perpétué. 

Le  gouverneur  toujours  nommé  par 
la  cour  & pour  un  temps  illimité,  di  po fe 
feul  des  troupes  régulières,  des  milices, 
& de  tous  les  poftes  militaires.  Seul , il  a 
le  droit  de  rejeter  ou  de  confirmer  les 
loix  de  l’affemblée  générale.  De  concert 
avec  le  confeil , auquel  il  laiffe  d’ailleurs- 
peu  d’influence  , il  protégé  , il  congédie 
cette  efpece  de  parlement,  il  choifit  tou» 
les  officiers  dejuitice  , tous  les  commifi- 
faires  de  finance;  il  aliéné  les  terres  libre» 
d’une  maniéré  conforme  aux  ufages  éca- 
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blis  ; il  adminiftre  ie  tréfor  public.'  Tàna 
de  prérogatives  qui  mènent  à tant  d’ufur- 
parions  , rendent  l’autorité  plus  arbi- 
traire qu’elle  ne  l’efl  dans  les  colonies  plus; 
Septentrionales  ; elles  ouvrent  trop  fou*- 
vent  la  porte  à l’oppreffion. 

Le  confeil  eil  compofé  de  douze: 
membres  créés  par  dès  lettres- patentes 
ou  nommés  par  un  ordre  particulier,  du- 
roi.  S’il  s’en  trouve  moins  de  neuf  dans 
le  pays  , le  gouverneur  choifit  entre  les*, 
principaux  habitants  de  quoi  remplir  le: 
nombre.  Les  confeillers  doivent  l’aider: 
à gouverner , & l’empêcher  d’ùfurper.  Ilss 
forment  comme  une  chambre  haute.  A\ 
ce  titre  , ils  ont  le  droit  de  rejeter  tous* 
les  aéfces  de  la  chambre  baffe.  Les  gages:; 
du  corps  entier  fe  réduifent  à trois  çentt 
cinquante  livres  fierlings., 

On  divife  la  Virginie  en  vingtr-cinqi 
cantons  ou  comtés  C<0  » dont  chacun  ai 
deux  députés,  La  ville  & le  college  de; 
James,  ont  chacun  le  droit  d’en  nommer: 
un  , ce  qui  fait  le  nombre  de  cinquante- 
deux,  Tout  cok>n  , à l’exception  des; 
femmes  & des  mineurs,  dès  qu’il  poffede: 
un  franc-fief , a le  droit  d’élire  & d’êrre; 
élu.  Quoique  les  loix  n’aient  pas  marqué; 
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d’époque  fixe  pour  la  convocation  de 
Faflemblée  générale , elle  fe  tient  affez 
régulièrement  tous  les  ans  ou  tous  les 
deux  ans.  Rarement  elle  eft  différée  juf- 
qu’à  trois.  On  s’aflure  l’avantage  de 
s’affembler  auffi  fréquemment , en  n’ac- 
cordant des  fubfides  que  pour  un  temps 
fort  court.  Tous  les  aétes  paffés  dans  les 
deux  chambres  font  envoyés  au  fouve- 
rain  , pour  être  revêtus  de  fon  autorité. 
Cependant  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  rejetés  p 
ils  ont  force  de.  loi  lorfqu’ils  ont  été  ap- 
prouvés par  le  gouverneur./ 

Les  revenus  publics  de  la  Virginie  for- 
tent  de  plufieurs  fources,  & vont  aboutir 
à différentes  deftinations.  La  taxe  de  deux; 
fchelings  qu’on  exige  du  colon  par  quin- 
tal de  tabac  ; de  quinze  fols  par  tonneau; 
que  chaque  navire  plein  ou  vuide  paie: 
au  retour  d’un  voyage , de  dix  fols  par- 
tête  que  tous  les  paffagers  libres  ou:  en- 
claves doivent  en  arrivant  dans  la  pro- 
vince ; les  amendes  & les  confifcations-. 
établies  par  divers  a&es  ; de  droit  d’au- 
baine fur  les  terres , fur  les  biens  mobi- 
liers de  ceux  qui  nelaiffent  point  de  légi- 
time héritier  : tous  ces  droits  dont  Fe? 
produit  annuel  eft  de  plus  de  trois  mille: 
livres  fterlings  , doivent  être  employée 
aux  dépenfes  ordinaires,  de  la  colonie  * 
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fur  l’ordre  du  conieil  & du  gouverneur* 
L’aflfemblée  générale  n’a  fur  cet  objet 
que  le  droit  de  vérifier  les  comptes. 

Elle  s’elî  réfervé  la  difpofition  abfolue 
des  fonds  deftinés  aux  occafions  extra- 
ordinaires* Ces  fonds  viennent  d’un  droit 
d’entrée  fur  les  liqueurs  fortes  ; d’un 
droit  de  vingt  fchelings  pour  chaque 
efclave  & de  quinze  pour  chaque  domef- 
tique  non  Ànglois  qui  arrive  dans  la 
province*  Un  revenu  de  cette  nature  doit 
beaucoup  varier , mais  en  général  il  eft 
considérable , & l’emploi  en  a été  ordi- 
nairement affez  judicieux. 

Indépendamment  de  ces  impoli  tiens 
qui  fe  perçoivent  en  argent , on  en  exige 
d’autres  en  nature.  C’efl  une  efpece  de 
triple  capitation  en  tabac , dont  les  fem- 
mes blanches  font  feules  déchargées.  La 
première  de  ces  capitations  eft  ordonnée 
par  l’alfemblée  générale  pour  fubvenir  à 
fes  depenfes  , à la  folde  de  la  milice  lors- 
qu'elle eft  fur  pied  , à d’autres  befoins 
publics*  La  féconde  qu’on  nomme  pro- 
vinciale eft  impofée  par  les  juges  de  paix 
dans  chaque  comté  pour  fes  befoins  par- 
ticuliers. Enfin  celle  qu’on  appelle  pa- 
roiïïiale  eft  réglée  par  les  chefs  des  com- 
munautés pour  tout  ce  qui  a un  rapport 
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plus  ou  moins  prochain  avec  le  culte  établi. 
Dans  l’origine  de  la  colonie,  la  juffice 
étoit  adminiftrée  avec  un  défintérefîe- 
ment  qui  garaneifloit  l’équité  des  juge- 
ments. Une  feule  cour  prenoit  connoif- 
fance  de  toutes  les  caufes  > & les  jugeoit 
en  peu  de  jours  avec  droit  d’appel  à i’afc 
femblée  générale  qui  n’apportoit  pas 
moins  de  diligence  à les  terminer.  Un  fi 
bon  efprit  ne  fe  foütint  pas.  En  1692  on 
adopta  tous  les  flatuts  , toutes  les  forma- 
lités de  la  métropole;  & les  rufes  de 
la  chicane  fe  gliflerent  en  même  - temps 
dans  la  colonie.  Chaque  comté  mainte- 
nant a fon  tribunal  compofé  d’un  fche- 
riff,  de  fes  officiers  fubalternes  & de» 
jurés.  De  cette  cour  les  affaires  font  por- 
tées au  confeil  où  préfide  le  gouverneur  9 
& qui  juge  en  dernier  reflort  jufqu’à  lat 
concurrence  de  trois  cent  livres  fterlings* 
Dès  qu’il  s’agit  d’une  plus  forte  fomme  ,, 
on  peut  recourir  au  prince.  En  matière 
criminelle  ,,  le  confeil  prononce  fan» 
appel  non  que  la  vie  des  citoyens  ne; 
foie  plus  précieufe  que  leur  fortune , mais; 
parce  que  l’application-  des  loix  efl  bien» 
plus  fimple  & plus  facile  dans  les  procès; 
criminels  que  dans  les  affaires  civiles.  Le* 
chef  de  la  colonie  peut  d’ailleurs  faire- 
grâce  pour  tous  les.  crimes  » à l’exception; 
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de  Hiomicide  volontaire  & de  latrahifon 
d’état.  Même  dans  ces  deux  cas  , il  a le 
droit  de  fufpendre  l’exécution  de  la  fen- 
tence,  jufqu’a  ce  que  le  monarque  aie 
prononcé. 

Quant  à la  religion  , les  habitants  de 
la  Virginie  profefferent  d’abord  celle  de 
Féglife  Anglicane.  L’aflemblée  générale 
porta  même  en  1642  un  décret  qui  ex- 
cluoit  indiftinctement  de  la  province 
ceux  qui  ne  feroient  pas  de  cette  commu- 
nion. La  néceffité  de  peupler  le  pays  * 
fit  abolir  depuis  cette  loi  plus  hiérarchi- 
que encore  que  religieufe.  Une  tolérance 
fi  rapide  , & qui  étoit  viiiblement  accor- 
dée avec  répugnance , n’eut  que  de  foi- 
bles  fuites.  La  colonie  ne  s’accrut  que* 
de  cinq  églifes  non  conformiftes  r donc 
Fune  fut  de  prefbytériens  , trois  de  qua- 
kers , & une  de  réfugiés  François.  La  re- 
ligion dominante  a trente-neuf  paroifles. 
Chaque  paroifle  choifit  fon  pafteur , qui 
ne  peut  cependant  prendre  pofTeflion  de 
fa  place  qu’avec  l’agrément  du  gouver- 
neur. Quelques  communautés  donnent  à 
leur  minière  des  terres  convenablement 
pourvues  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
leur  exploitation.  Dans  d’autres  , il  re- 
çoit pour  falaire  feize  mille  livres  pefanfc 
de  tabac.  Partout  on  lui  paie  cinq,  fehs- 
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lings  ou  cinquante  livres  de  tabac  pour 
chaque  mariage  ; quarante  fchelings  ou 
quatre  cent  livres  de  tabac  pour  les  orai- 
fons  funèbres  dont  il  doit  honorer  la  lé- 
pulture  de  tout  homme  libre.  Avec  tous 
ces  avantages  , la  plupart  des  palpeurs  ou 
miniltres  ne  font  point  content  de  leur 
état,  parce  qu’ils  peuvent  être  dépouillés 
de  leurs  bénéfices  par  ceux  qui  les  leur 
ont  conférés. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que 
par  un  fexe.  Bientôt  les  hommes  voulu- 
rent jouir  des  douceurs  de  leur  ficuation  , 
avec  des  compagnes.  Ils  donnèrent  d’a- 
bord cent  livres  fterlings , par  chaque 
jeune  perfonne  qu’on  leur  amenoit , fans 
autre  dot  qu’un  certificat  de  fagelfe  & de 
vertu.  Lorfqu’il  ne  relia  plus  de  doute 
fur  la  falubrité  du  climat,  fur  la  fertilité 
du  terroir , des  familles  entières  , même 
d’une  condition  honorable  , palferent 
dans  la  Virginie.  Avec  le  temps , elles  fe 
multiplièrent  au  point  qu’en  1703  on 
comptoit  foixante-fix  mille  fix  cent  fix 
blancs.  Si  cette  population  n’eft  augmen- 
tée depuis  que  d’un  fixieme , il  faut  en 
chercher  la  caufe  dans  une  émigration 
alfez  confidérable  , occafionnée  par  l’ar- 
rivée des  noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent 
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portés  en  Virginie  par  un  bâtiment  Hoî- 
landois  en  1621.  Leur  nombre  s’accrut 
lentement.  Ce  n’eft  que  depuis  le  corh- 
tnencement  du  fiecle , que  le  commerce 
inhumain  a pris  une  malheureufe  a&ivité. 
On  voit  aujourd’hui  dans  la  colonie  , 
cent  dix  mille  negres  qui  par  une  double 
perte  pour  l’efpece  humaine  épuifent  la. 
population  d’Afrique  , en  empêchant 
celle  des  Européens  en  Amérique. 

La  Virginie  n’a  , ni  places , ni  trou- 
pes régulières.  Ces  moyens  de  défenfe 
font  inutiles  à une  province  qui  , par  fon 
organifation  , par  le  genre  de  fes  cultures 
eft  fufljfamment  préfervée  de  toute  in- 
vafion  étrangère  ; & depuis  long-temps 
raffinée  contre  les  incurfions  , par  la  foi-  " 
blefle  des  fauvages  errants  dans  ce  vafte 
continent.  Sa  milice,  compofée  de  tous 
les  hommes  libres  qui  ont  plus  de  feize 
ans  & moins  de  foixante  , fuffit  pour 
contenir  les  efclaves.  Chaque  comté  raf- 
femble  fes  troupes  une  fois  l’an,  pour  les 
paflfer  en  revue  , & doit  exercer  à trois 
ou  quatre  reprifes  les  compagnies  fépa- 
rées.  Dès  qu’on  donne  l’allarme  dans  un 
diftrid,  il  fait  marcher  fes  forces.  Si  l’ex- 
pédition dure  plus  de  deux  jours , la  folde 
eft  payée  ; fi  ce  n’eft  qu’une  vaine  ter- 
reur , ce  font  des  pas  perdus.  Telle  eft 
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Tadminiftration  de  la  Virginie  : telle  eft 
à - peu  - près  celle  du  Maryland  , qui  , 
apres  avoir  été  compris  dans  cette  colo- 
nie , en  fut  détaché  par  des  raifons  qu’il 
faut  expliquer. 

Charles  premier , loin  d’avoir  de  l’éloi- 
gnement pour  les  catholiques  , avoit 
même  trouvé  des  motifs  de  les  chérir , 
dans  lezeîe  que  l’efpérance  d’être  tolérés 
par  ce  prince  leur  avoit  infpiré  pour  fes 
intérêts.  Mais  quand  l’accufation  de  fa- 
vorifer  le  papifmè  , eut  aliéné  les  efprits 
contre  ce  roi  foible  qui  ne  vifoit  gueres 
qu’au  defpotifme  , il  fut  obligé  d'aban- 
donner cette  communion  à toute  la  fé- 
vérité  des  loix  où  le  fchifme  de  Henri 
VIII  l’avoit  condamnée.  Ces  rigueurs 
déterminèrent  le  lord  Baltimore  à cher- 
cher dans  la  Virginie  un  afyle  à la  li-< 
berté  de  confcience.  Comme  il  n’y  trou- 
voit  pas  de  tolérance  pour  une  religion 
exclufive  , intolérante  elle  - même  , il 
forma  le  projet  de  s’établir  dans  la  partie 
inhabitée  de  cette  région  , qui  eft  fituée 
entre  la  riviere  de  Potowmak  & la  Pen- 
fîlvanie.  Il  fe  difpofoit  à peupler  cette 
terre  en  vertu  des  pouvoirs  qu’il  avoit 
obtenus  de  la  cour , lorfque  la  mort  ter- 
mina fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  , pourfuivit  une 
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entreprife  fi  confolante  pour  la  religion 
de  fa  famille.  Il  partit  en  1 63  j d’An- 
gleterre avec  deux  cent  catholiques , tous 
d’une  naifiance  honnête.  L’éducation 
qu’ils  avoient  reçue , la  religion  pour 
laquelle  ils  s’expatrioient , la  fortune 
que  leur  promettoit  leur  guide  , pré- 
vinrent les  défordres  qui  ne  font  que 
trop  ordinaires  dans  les  .écablifiements 
naiffants.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fau- 
vages  voifins , gagnés  par  la  douceur  & 
par  des  bienfaits,s’emprelTer  de  concourir 
à fa  formation.  Avec  ce  fecours  inefpéré> 
fes  heureux  membres  unis  par  les  mêmes 
principes  de  religion  , & dirigés  par  les 
fages  confeils  de  leur  chef,  fe  livrèrent 
de  concert  à des  travaux  utiles.  Le 
fpeé^acle  de  la  paix  & du  bonheur  dont 
ils  jouifioient  > attira  chez  eux  une  foule 
d’hommes  qu’on  perfécutoit  , ou  pour  la 
même  religion  , ou  pour  d’autres  opi- 
nions. Les  catholiques  du  Maryland  dé- 
fabufés  enfin  d’une  intolérance  dont  ils 
avoient  été  la  viétime  , après  en  avoir 
donné  l’exemple,  ouvrirent  la  porte  de 
la  liberté  religieufe  à toutes  les  fe&es. 
Baltimore  accorda  la  liberté  civile  à. 
tout  étranger  qui  voudroit  acquérir 
des  terres  dans  fa  nouvelle  colonie.  Il 
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en  modela  le  gouvernement  fur  celui 
de  la  métropole. 

Un  efpric  fi  conforme  aux  vues  de  la 
fociété , n’empêcha  pas  qu’après  le  ren- 
verfement  de  la  monarchie , on  ne  dé- 
pouillât ce  lord  des  droits  & des  concef- 
fions  dont  il  avoir  fait  le  meilleur  ufage. 
Deftitué  par  Cromwei  , il  fut  rétabli 
dans  fes  pofTeffions  par  Charles  II  ; 
mais  pour  fe  les  voir  contefler  encore. 
Quoique  au  deffus  de  toute  accufation 
de  malverfation  ; quoique  extrêmement 
zélé  pour  les  dogmes  ultramontains;  quoi- 
que fort  attaché  aux  intérêts  des  Stuarts  , 
il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa 
chartre  fous  le  régné  arbitraire  de  Jac- 
ques ; & d’avoir  un  procès  en  réglé  pour 
la  jurifdiétion  d’une  province  que  la  cou- 
ronne lui  a voit  cédée  , & qu’il  avoit 
peuplée  avec  des  frais  énormes.  Ce  prince 
qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
noître,  ni  fes  amis,  ni  fes  ennemis  , & 
le  fot  orgueil  de  croire  que  l’autorité 
royale  fuffifoit  pour  juftifîer  tous  les  aéles 
de  violence , alloit  ôter  à Baltimore  une 
fécondé  fois  ce  que  les  rois  fon  pere  & 
fon  frere  lui  avoient  donné , lorfqu’il 
fut  précipité  lui- même  du  trône  qu’il 
rempliffoic  fi  mal.  Le  fuccelfeur  de  ce 
lâche  defpote  termina  d’une  maniéré 
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digne  de  Ton  cara&ere  politique  une 
conteftation  élevée  avant  l'on  élévation. 
Il  voulut  que  les  Baltimores  fuffent  dé- 
pouillés de  leur  autorité  ; mais  qu’ils 
continuaient  à jouir  de  leurs  revenus. 
Depuis  que  cette  maifon  plus  indifférente 
fur  les  préjuge's  de  religion  , eft  entrée 
dans  le  fein  de  l’églife  Anglicane  , elle  a 
été  réintégrée  dans  tous  fes  droits  fur  le 
Maryland. 

Cette  province  eft  maintenant  par- 
tagée en  onze  comtés.  Elle  a pour  habi- 
tants quarante  mille  blancs  & foixante 
mille  noirs.  Elle  eft  adminiftrée  par  un 
chef  & un  confeil  que  nomme  le  feigneur 
propriétaire  , & par  deux  députés  élus 
dans  chaque  diftrid.  Le  gouverneur  a , 
comme  le  monarque  en  Angleterre , la 
négative  fur  toutes  les  loix  que  propofe 
rallemble'e  , c’eft- à-dire  le  droit  de  les 
rejeter. 

Si  cette  colonie  étoit  rejointe  à la 
Virginie  , comme  leur  bien  commun 
fembleroit  l’exiger  , on  ne  remarqueroit 
aucune  différence  dans  ces  deux  établif- 
fements.  Placés  entre  la  Penfilvanie  & la 
Caroline  , ils  occupent  le  grand  efpace 
qui  s’étend  depuis  la  mer  jufqu’aux  monts 
Appalaches.  L’air  qui  eft  humide  fur  les 
côtes , devient  pur , léger  & fubtil , à 
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mefure  qu’on  approche  des  montagnes. 
Le  printemps  , l’automne  font  de  la  plus 
heareufe  température , l’hiver  a des  jours 
d’un  froid  très- vif , l’été  des  jours  d’une 
chaleur  aflommante.  Mais  ces  excès  du- 
rent rarement  une  femaine  entière.  Ce 
qu’il  y a de  moins  fupportable  dans  ce 
climat , c’eft  une  excelîive  quantité  d’in- 
feétes  dégoûtants. 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multi- 
plient prodigieufemenc.  Les  fruits  , les 
arbres , tous  les  végétaux  y réuflîlfent  à 
fouhait.  On  y récolte  le  meilleur  blé 
de  l’Amérique.  Le  fol  gras  & fertile  dans 
les  lieux  bas,  eft  toujours  bon,  même 
loin  des  rivières , quoiqu’il  devienne  fa- 
blonneux  : moins  égal  que  ne  l’ont  dé- 
peint quelques  voyageurs  j mais  affez 
uni  juiqu’au  voifinage  des  montagnes. 

C’eft  de  ces  réfervoirs  que  tombe  un 
nombre  incroyable  de  rivières  , dont  la 
plupart  ne  font  féparées  que  par  un  in- 
tervalle de  cinq  ou  fix  milles.  Outre  la 
fécondité  que  ces  eaux  diftribuent  dans 
le  pays  qu’elles  occupent,  elles  le  rendent 
infiniment  plus  favorable  au  commerce 
qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau 
monde  , par  la  facilité  des  communica- 
tions. La  plupart  de  ces  rivières  font 
navigables  à un  très- grand  éloignement 
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de  la  mer  pour  tous  les  vai  (féaux  mar- 
chands , quelques-unes  même  pour  tous 
les  vaiffeaux  de  guerre.  On  remonte  le 
Potowmak  près  de  deux  cent  milles  ; la 
James,  l’Yorck,  la  Rappahannock  plu* 
de  quatre-vingt  milles  ; les  autres  à une 
diifcance  qui  varie  félon  que  leurs  cata- 
ractes , impofïibles  à remonter  , fe  trou- 
vent plus  ou  moins  éloignées  de  leur  em- 
bouchure. Tous  ces  grands  canaux  de 
navigation  formés  par  la  nature  feule  > 
aboutirent  à la  baye  de  Chefapeakqui 
conferve  environ  lèpt  ou  neuf  bralfes 
d’eau  , tant  à fon  entrée  que  dans  toute 
fon  étendue  , prolongée  jufqu’à  deux 
cent  milles  dans  les  terres , fur  une  lar- 
geur moyenne  de  douze  milles.  Cette 
baye  , quoique  feméc  de  petites  îles , la 
plupart  couvertes  de  bois , n’offre  aucun 
danger  ; & toute  la  marine  de  l’univers 
y pourroit  ancrer  avec  la  plus  profonde 
lurete. 

Un  fi  rare  avantage  devoit  empêcher 
qu’il  ne  fe  formât  de  grandes  peuplades , 
ou  de  villes  confidérables  dans  les  deux 
colonies.  Aufli  les  habitants  , certains  de 
voir  les  navigateurs  ' venir  jufqu’à  leur 
porte  , & de  pouvoir  charger  leurs  den- 
rées fans  fortir  de  leurs  plantations  , fe 
font  difperfés  & fixés  fur  les  bords  de 
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toutes  les  rivières.  Ils  trouvoient  dans 
cette  ’ firuation  toute  la  commodité  de 
la  vie  champêtre  , jointe  à l’aifance  que 
le  trafic  apporte  dans  les  villes  ; la  faci- 
lité d’étendre  leurs  cultures  dans  un 
terrain  fans  limites  , avec  le  fecours  que 
le  commerce  préfente  à la  fructification 
des  terres.  Mais  la  métropole  fouffroic 
doublement  de  cette  difperfion  ; foit 
parce  que  fes  mariniers  obligés  d’aller 
former  leurs  cargaifons  dans  des  habita- 
tions éparfes , reltoienc  trop  long  - temps 
abfents  , foit  parce  que  fes  vaiifeaux 
étoient  expofés  à la  piqûre  de  vers 
dangereux  qui  dans  les  mois  de  juin  & 
de  juillet  infeflent  toutes  les  rivières  de 
cette  région  éloignée.  La  cour  de  Londres 
a fucceflivement  employés  tous  les  moyens 
d’engager  les  colons  à former  des  entre- 
pôts , pour  le  commerce  de  leurs  pro- 
ductions. La  contrainte  des  Ioix  n’a  pas 
été  plus  efficace  que  les  voix  d’infinua- 
tion.  Enfin  il  y a quelques  années  qu’on 
ordonna  de  bâtir  à l’entrée  de  toutes 
les  rivières  des  forts  dont  le  canon  pro- 
tégeroic  le  chargement  & le  décharge- 
ment des  vaiffeaux.  Si  l’exécution  de 
ce  projet  n’avoit  pas  manqué  faute  de 
fonds  , ilefl  vrai-femblable  que  les  habi- 
tants fe  feroienc  infenfiblement  rafTem- 
. r Tome  VI.  K 
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blés  autour  de  ces  citadelles;  mais  on 
peut  douter  fi  ç’eût  été  un  avantage  de 
réunir  ainfi  la  population,  & fi  l’on  au- 
roit  augmenté  le  commerce  ou  diminué 
l’agriculture. 

Quoiqu’il  en  foie  , parmi  les  villes  de 
ces  deux  colonies , il  n’y  en  a pas  deux 
qui  méritent  le  nom  de  ville.  Celles 
même  qui  font  le  fiege  du  gouverne- 
ment , n’offrent  rien  d’impofant.  Vil- 
liaml'bourg  que  la  ruine  de  James-Town 
a rendu  la  capitale  delà  Virginie  ; Anna- 
polis  devenue  la  capitale  du  Maryland 
après  Ste.  Marie , ne  furpaffent  pas  nos 
bourgs  médiocres. 

Comme  dans  toutes  les  chofes  hu- 
maines un  mal  eil  à côté  d’un  bien  , il 
cil  arrivé  que  la  multiplication  des  habi- 
tations , en  retardant  la  population  des 
villes,  a empêché  qu’il  ne  fe  formât  un 
ouvrier , un  artifle  dans  les  deux  pro- 
vinces. Avec  tous  les  matériaux  nécef- 
faires  pour  fournir  à plufieurs  de  leurs 
commodités , à la  plupart  de  leurs  be- 
foins  , elles  ont  été  réduites  à tirer  d’Eu- 
rope des  draps  , des  toiles  , des  cha- 
peaux , de  la  clincaillerie  , jufques  aux 
meubles  de  bois  les  plus  communs.  A 
l’épuifement  où  ces  exrraétions  nom- 
breules&  générales  réduiioient  les  habi- 
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tants  , s’elî  joinre  une  émulation  de  luxe 
que  leur  vanité  fe  piquoit  d’étaler  aux 
yeux  du  négociant  Anglois  , attiré  dans 
leurs  plantations  par  l’intérêt  de  fon 
commerce.  Audi  dès  le  premier  revers , 
fe  font- ils  trouvés  furchargés  de  dettes 
envers  la  métropole  , & dès-lors  obligés 
de  vendre  leurs  terres. pour  fe  libérer;  , 
ou  pour  garder  leurs  pofîeffions  , de  les 
obérer  par  un  intérêt  ufuraire  de  huit  ou 
neuf  pour  cent. 

Il  efl  difficile  que  les  deux  provinces 
fortent  de  ce  fâcheux  état.  Leur  marine 
ne  s’élève  pas  au-deflus  de  mille  ton- 
neaux. Tout  ce  qu’elles  envoient  aux 
Antilles  en  blé  , en  beftiaux  , en  plan- 
ches , tout  ce  qu’elles  expédient  pour 
l’Europe  en  lin,  en  chanvre,  en  cuirs  , 
en  pelleteries , en  bois  de  cèdre  ou  de 
noyer,  ne  leur  rend  pas  quarante  mille  „ 
livres  fterlings.  C’efl  dans  le  tabac  qu’el- 
les peuvent  trouver  l’unique  reflburce 
qui  leur  refie. 

Le  tabac  efl  une  plante  âcre , cauflique 
& même  venimeufe  que  la  médecine  a 
beaucoup  employée  , & met  encore  quel- 
quefois en  ufage.  Tout  le  monde  fait 
qu’on  la  mâche  ou  qu’on  la  fume  en 
feuilles,  & fur-tout  qu’on  la  'refpire  en 
poudre  par  les  narines. 
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Ce  fut  vers  l’an  1J20  que  les  Efps- 
gnols  trouvèrent  le  tabac  dans  l’Yucatan, 
grande  péninfule  qui  forme  le  golfe  du 
Mexique.  On  le  tranfporta  de  la  terre- 
ferme  dans  les  îles  voilînes.  Bientôt 
l’ufage  de  cette  plante  devint  un  fujet 
de  difpute  entre  les  favants.  Les  igno- 
rants même  prirent  parti  dans  cette  que- 
relle, & le  tabac  acquit  de  la  célébrité. 
La  mode  & l’habitude  en  ont  avec  le 
temps  prodigieufement  étendu  la  con- 
fommation  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu.  On  le  cultive  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès  en  Afie  , en  Afrique, 
en  Europe  , & dans  différentes  contrées 
de  l’Amérique. 

Sa  tige  efb  droite  , velue  , gluante , & 
fes  feuilles  font  épaiffes , molaffes,  d’un 
verd  pâle  , plus  grandes  au  pied  qu’à  la 
cime  de  la  plante.  Elle  demande  une 
terre  médiocrement  forte , mais  graffe , 
Unie  , profonde  , & qui  ne  foit  pas  trop 
expofée  aux  inondations.  Un  fol  .vierge 
convient  extrêmement  à ce  végétal  avide 
•de  fuc. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des 
couches.  Lorique  les  plantes  ont  deux 
pouces  d’élévation  & au  moins  fix  feuil- 
les , on  les  arrache  doucement  dans  un 
temps  humide  , & on  les  porte  avec 
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précaution  fur  un  fol  bien  préparé  où 
elles  font  placées  à trois  pieds  de  diflance 
les  unes  des  autres.  Mi  Tes  en  terre  avec 
ce  ménagement  , leurs  feuilles  ne  fouf- 
frent  pas  la  moindre  altération  ; & elles 
reprennent  toute  leur  vie  en  vingt-quatre 
heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  con- 
tinuels. Il  faut  attacher  les  mauvaifes 
herbes  qui  croiffent  autour  d’elle  s i’é- 
rêter  à deux  pieds  & demi  pour  l’em- 
pêcher de  s’élever  trop  haut  ; la  débar- 
ralTer  des  rejetons  parafités  ; lui  ôter  les 
feuilles  les  plus  baffes , celles  qui  ont 
quelque  difpofitionà  la  pourriture,  celles 
que  les  infeéles  ont  attaquées  , & réduire 
leur  nombre  à huit  ou  dix  au  plus.  Deux 
mille  cinq  cent  tiges  peuvent  recevoir 
tous  ces  foins  d’un  feul  homme  bien  labo- 
rieux , & elles  doivent  rendre  mille  livres 
pefant  de  tabac. 

On  le  laiffe  environ  quatre  mois  en 
terre.  A mefure  qu’il  approche  de  fa 
maturité  , le  verd  riant  & vif  de  fes 
feuilles  prend  une  teinte  obfcure  ; elles 
courbent  la  tête  ; mais  l’odeur  qu’elles 
exhaloient  augmente  & s’étend  au  loin. 

C eft  alors  que  la  plante  eit  mûre , & 
qu’il  faut  la  couper. 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  fur 
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la  même  terre  qui  les  a produits.  On  les 
y laiffe  fu  er  une  nuit  feulement.  Le  len- 
demain ils  font  difpofés  dans  des  maga- 
fins  conftruits  de  telle  maniéré  que  l’air  — 
puiffe  y entrer  librement  de  toutes  parts. 

Ils  y relient  féparément  fufpendus  tout 
le  temps  néceffaire  pour  les  bien  fécher. 
Etendus  enfuite  fur  des  clayes  & bien 
couverts  , ils  fermentent  une  ou  deux 
femaines.  On  les  dépouille  enfin  de  leurs 
feuilles  qui  font  miles  dans  des  barils  ou 
bien  réduites  en  carottes.  Les  autres 
façons  qu’on  donne  à cette  production  , 

& qui  changent  avec  le  goût  des  nations, 
font  étrangères  à fa  culcure. 

De  toutes  les  contrées  où  l’on  plante 
du  tabac  , il  n’en  elt  peint  où  il  aie 
autant  profpéré  que  dans  la  Virginie  & 
le  Maryland.  Leurs  premiers  colons  en 
firent  leur  occupation.  Plus  d’une  fois  , 
ils  en  pouffèrent  les  récoltes  au-deffus 
des  débouchés.  Alors  on  arrêta  les  plan- 
tations dans  la  Virginie,  on  brûla  une 
certaine  quantité  de  feuilles  par  habita- 
tion dans  le  Maryland.  Mais  avec  le 
temps  la  paffion  pour  le  tabac  devint  Ci 
“générale;  qu’il  fallut  en  multiplier  les 
cultivateurs  blancs  & noirs.  A&uellement 
on  recueille  à peu  de  chofe  près  la  même 
quantité  de  tabac  dans  les  deux  provin- 
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ces.  Celui  de  la  Virginie  plus  doux  , plus 
parfumé  , plus  cher  > trouve  fa,  confom- 
mation  en  Angleterre  & au  midi  de 
l’Europe.  Celui  du  Maryland  convient 
davantage  au  Nord,  par  le  bon  marché, 
par  fa  groffîereté  même  plus  analogue  à 
des  organes  moins  déliés. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les 
mêmes  progrès  dans  cette  partie  de  l’A- 
mérique Septentrionale  que  dans  les  au- 
tres , ce  font  les  vaiffeaux  de  la  métro- 
pole qui  vont  y chercher  les  tabacs.  Un 
navire  eft  communément  trois  , quatre 
& jufqu’à  fix  mois  à former  fa  cargai- 
fon.  Cette  lenteur  vient  de  plufieurs  cau- 
fes  toutes  très-fenfibles.  Premièrement 
les  tabacs  ne  font  pas  emmagafinés  dans 
les  ports  , & il  faut  les  aller  chercher 
dans  les  plantations  même.  En  fécond 
lieu  , il  y a três-peu  de  colons  en  état  de 
fournir  un  chargement  entier  ; & ceux 
qui  le  pourroient  préfèrent  de  divifer 
leurs  rifques  en  plufieurs  bâtiments.  En- 
fin le  prix  du  fret  étant  fixe,  foit  que 
les  p rodu étions  fe  trouvent  prêtes  ou  non 
à être  embarquées , les  cultivateurs  at- 
tendent que  les  navigateurs  eux-mêmes 
viennent  les  folliciter  de  tout  arranger 
pour  l’exportation.  Ces  differentes  rai- 
ïons  font  qu’on  n’emploie  à cette  navi- 
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gation  que  des  bâtiments  d’un  port  mé- 
diocre. Flus  ils  feroient  grands  , plus 
ils  proîongeroient  leur  féjour  en  Amé- 
rique. 

La  Virginie  paie  toujours  quarante 
fchelings  de  fret  par  barrique  de  tabac. 
Le  Maryland  n’en  paie  que  trente- cinq  , 
à raifon  d’une  moindre  valeur  dans  fa 
marchandife  , & de  moins  de  lenteur 
dans  fes  chargements.  L*armateur  Anglois 
y perd  également  comme  navigateur  ; 
mais  il  y gagne  en  qualité  de  commif- 
fionnaire.  Conflamment  chargé  de  toiï- 
tes  les  ventes  & de  tous  les  achats  qui  fe 
font  pour  les  colons,  un  prix  de  cinq 
pour  cent  de  commiiïion  le  dédomma- 
ge avec  ufure  de  fes  pertes  & de  fes  pei- 
nes. 

Cette  navigation  occupé  deux  cent 
cinquante  navires  qui  forment  enfemble 
trente  mille  tonneaux.  Ils  tirent  des  deux 
colonies  cent  mille  barriques  de  tabac 
qui  , à raifon  de  huit  cent  livres  l’une 
dans  l’autre,  donnent  quatre-vingt  mil- 
lions de  livres  pefant.  La  partie  de  cette 
produ&ion  qui  croît  entre  les  rivières 
• Yorck  & James  & dans  quelques  autres 
heureux  cantons  fe  vend  fort  cher  ; mais 
prife  dans  fa  totalité  , elle  ne  coûte  ren- 
due en  Angleterre  que  deux  deniers  & ua 
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quart  la  livre.  Quatre  - vingt  millions 
pelant  à deux  deniers  & un  quart  don- 
nent la  Tomme  de  75^000  livres  fier- 
iings. 

Indépendamment  des  avantages  que 
trouve  l’Angleterre  dans  le  débouché 
des  produits  de  Ton  induftrie  pour  cette 
Tomme  , elle  en  obtient  encore  d’autres 
par  la  réexportation  de  trois  cinquièmes 
du  tabac  qu’elle  a reçu.  Cette  feule  bran- 
che de  commerce  doit  former  une  aug- 
mentation de  450000  livres  flerlings  dans 
Ton  numéraire , fans  y comprendre  ce 
qui  lui  revient  pour  le  fret  5c  la  com- 
miflion. 

Le  fifc  tire  un  plus  grand  parti  encore 
de  cette  culture  que  les  citoyens.  Cha- 
que livre  de  tabac  paie  à fon  entrée  dans 
le  royaume  fix  deniers  un  tiers.  Quatre- 
vingt  millions  pefant  de  tabac  à fix  de- 
niers un  tiers  devroient  donner  à l’écat 
2,111,111  livres  fterlings.  Mais  com- 
me il  reftitue  les  droits  pour  tout  ce  qui 
elt  réexporté  , & qu’on  réexporte  les 
trois  cinquièmes , le  revenu  public  ne 
doit  être  grofli  que  de  844  , 444  livres 
Iterlings  neuf  fchelings.  L’expérience 
même  prouve  qu’il  faut  réduire  cette 
fomme  d’un  tiers  , à caufe  des  remifes 
qu’on  accorde  au  négociant  qui  paie 
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comptant  ce  qu’il  efl  aucorifé  à ne  payer 
qu’au  bouc  de  dix-  huit  mois  , & parce 
qu’il  fe  fait  habituellement  une  fraude 
immenfe  dans  les  petits  ports,  quelque- 
fois même  dans  les  grands.  Cette  déduc- 
tion monte  à Ad  1481  livres  neuf  fclie- 
lings  , huit  fols  flerïings  ; par  conféquenr 
il  ne  refie  pour  le  gouvernement  que 
562962  livres  19  fchelings  4 fols  fler- 
lings.  Malgré  ces  derniers  abus , la  Vir- 
ginie & le  Maryland  font  beaucoup  plus 
utiles  à la  Grande  Bretagne  que  fes  autres 
colonies  feptentrionales  , plus  même  que 
la  Caroline. 

Cette  contrée  qui  s’étend  trois  cent 
milles  fur  les  cotes , & qui  a deux  cent 
milles  de  profondeur  jufqu’aux  Appala- 
ches , fut  découverte  par  les  Efpagnols* 
peu  après  leurs  premières  expéditions 
dans  le  nouveau  monde.  Elle_  n’offroit 
point  d’or  à leur  avarice  ; ils  la  méprife- 
rent.  L’amiral  de  Coligny  plus  fage  & 
plus  habile  , y ouvrit  une  fource  d*induf- 
trie  aux  proteflants  François  qui  ne  de- 
mandoient  au  ciel  qu'une  terre  où  l’on 
pût  adreiïer  à Dieu  des  prières  qu’on  en- 
tendît foi-même  ; mais  le  fanatilme  qui 
les  pourfuivoie,  ruina  leurs  ef'pérances  par 
raflàffînac  de  cet  homme  jufte  , humain , 
éclairé.  Quelques  Anglois  les  remplace- 
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rent  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  : un 
caprice  inexpliquable  voulut  qu’ils  aban- 
donnaient ce  fol  fertile  , pour  aller  cul- 
tiver une  terre  plus  dure  fous  un  climat 
moins  agréable. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen 
dans  la  Caroline  , lorfque  les  lords  Ber- 
kley  , Clarendon  , Albemarle  , Craven  , 
Ashlez  , & les  chevaliers  Carteret  , Ber- 
kley  & Collington,  obtinrent  en  1 66$ 
de  Charles  II , la  propriété  de  ce  beau 
pays.  Le  fyftême  législatif  de  ce  nouvel 
établilfement , fut  tracé  par  le  fameux 
Locke.  Un  philofophe  ami  des  hommes  , 
de  la  modération  & de  la  juflice  qui  doi- 
vent les  gouverner , ne  pouvoit  mieux 
s’oppofer  au  fanatifine  qui  les  divife  , 
que  par  une  tolérance  indéfinie  de  re- 
ligion ; mais  n’ofant  fapper  ouvertement 
les  préjugés  de  fon  temps , également  ci- 
mentés par  les  crimes  & les  vertus , il 
voulut  du  moins  les  concilier , s’il  étoit 
pofiibîe  , avec  un  principe  di&é  par  la 
raifon  & l’humanité.  Comme  les  habi- 
tants fauvages  de  l’Amérique  , n’ont  , 
difoient-ils,  aucune  idée  de  la  révélation, 
ce  feroit  le  comble  de  l’extravagance  , 
que  de  les  tourmenter  pour  leur  igno- 
rance. Les  chrétiens  qui  viendroient 
peupler  la  colonie , y chercheroienc  fans 
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doute  une  liberté  de  confcience  que  les 
p-étres  & les  princes  leur  refufent  en  Eu- 
rope ; ce  feroit  donc  manquer  à la  bonne 
foi  que  de  les  perfécuter , après  les  avoir 
reçus.  Les  Juifs  & les  payens  ne  méri- 
toient  pas  plus  d’être  rejetés , pour  un 
aveuglement  que  la  douceur  & la  per- 
fuafion  pouvoient  faire  celfer.  C’eft  ainlî; 
que  raifonnoit  Loke  , avec  des  efprics- 
imbus  & prévenus-  de  dogmes  qu’il  n’é- 
roit  pas  encore  permis  de  difcuter.  On 
peut  douter  que  les  philofophes  qui  , à 
fon  exemple  , ont  cherché  la  tolérance 
dans  l’évangile  , aient  cru  l’y  trouver;. 
Elle  eft  en  général  oppofée  à l’efprit  de 
profélytifme  qui  domine  dans  tous  les- 
codes  religieux.  Le  chriftianifme  n’eft  pas- 
moins  intolérant  que  les  autres  feâres 
quoique  fon  fondateur  ait  préché  la  paix 
de  parole  & d’exemple;  quoiqu’on  puiffe 
déduire  la  tolérance  de  piufieurs  textes 
de  l’évangile  , des  réponfes  que  fit  Jefus 
à fes  juges  dans  fon  interrogatoire  , du. 
filence  même  qu’il  garda  , quand  on  lui 
demanda  publiquement,  ce  que  c’étoit 
que  la  vérité  ; quoiqu’enfin  fa  conduite 
& fa  vie  femblent  errfeigner  aux  hommes 
à fupporter  à l’envi  leurs  défauts  , & par 
conlèquent  leurs  erreurs.  Ses  maximes, 
générales  qui  panchent  vers  la  bienveil- 
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lance  , vers  la  tolérance  univerfelle  , font 
trop  fouvent  démenties  , lorfqu’il  s’agit 
de  fa  doéfcrine  particulière  , de  la  préfé- 
rence exclufive  qu’elle  exige , de  la  divi- 
lion  inteftine  qu’elle  met  entre  fes  fe&a- 
teurs  & les  payens  , entre  les  membres 
d’une  même  cité  , d’une  meme  famille. 
Celui  qui  s’appelle  lui- même  le  Dieu  de 
paix , vient  porter  le  glaive  ; rejette  ceux 
qui  ne  veulent  pas  l'écouter  ; déclare 
fon  ennemi  quiconque  n’eft  pas  pour 
lui  ; donne  enfin  à tous  ceux  qui  em- 
brafleronc  ou  prêcheront  fon  évangile, 
le  droit  ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux 
qui  ne  s’y  foumettront  pas  £1).  C’elt 


(1)  Un  jéfuite , qui  étoit  venu  à Aden  pour  y 
troquer  des  perles  de  Golconde  contre  du  café  de 
Mojca  , effaya  de  faire  le  convertifleur  pour  ne 
pas  déroger  à fon  état  de  miflionaire.  Il  vou- 
lut débuter  par  fon  hôte  ; c’étoit  un  fhérif  de 
la  Vallée  Onid  , dans  l’Yémen  , nommé  Ben- 
Saïbkan.  Ce  fhérif  étoit  un  homme  honnête  & 
droit , qui  n’aimoit  pas  à fe  lai/îèr  prévenir  , qui 
he  vouloit  juger  que  d’après  de  bonnes  preuves. 
Saïbkan  avoit  lu  Vlpa-Nameh.  Mais  comme  il 
pouvoitfoupçonner  un  hillorien  d’une  fede  enne- 
mie , de  partialité  , il  demanda  au  fadeuF  de  la 
fociété  millionnaire  fur  quoi  il  établilîoic  les 
dogmes  nouveaux  qu’il  lui  vouloit  faire  embraf- 
fer.  Le  jéfuite  répondit  ce  que  fes  pareils  onc 
coutume  de  répondre  en  pareil  cas.  Rien  ne  fa- 
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donc  ime  illufion  de  vouloir  accorder  la 
croyance  de  cet  évangile  , avec  l’in  diffé- 
rence pour  les  autres  codes.  En  matière 
de  religion  , les  hommes  ne  favent  point 


tisfaifoit  Saïbkan.  Le  jéfuite  s’avifa  enfin  de  lui 
donner  le  Code  du  légifliteur  dont  il  étoit  com- 
pagnon , en  l’ a durant  que  ce  livre  étoit  divine- 
ment infpiré  8ç  que  s’il  demandoit  au  grand 
Allah  les  lumières  nécedaires  , il  fe  rendroit  bien- 
tôt profélyte  d'une  doéfrine  aufli  fublime  que 
celle  qui  y étoit  contenue  & foumettroit  fans  héfi- 
ter  fa  raifon  à la  foi  qui  eft  abfolument  nécef- 
faire  au  falut.  Saïbkan  prit  le  live  -,  l’IJfa  Namek 
contenoit  à peu  de  chofes  près , les  mêmes  faits  j 
mais  les  préceptes  & les  confeils  y étoient  omis. 
Etonné  à chaque  page  de  fa  leéture  , Saïbkan  ne 
put  qu’avoir  de  l’horreur  pour  ce  qu’il  décou- 
vroit.  Il  reporte  enfin  le  livre  au  jéfuite  : Quoi  , 
dit-il , c’eft  là  l’ouvrage  d’un  Dieu  ? Quoi  ! C'eft 
un  Dieu  qui  a diété  les  leçons  d’une  telle  mo- 
rale? d’une  morale  dont  le  but  eft  d’enrichir  le 
riche  & de  dépouiller  le  pauvre;  Matth.  XIII. 
ii,  Luc  , XIX.  1 6.  D’apprendre  aux  enfants  à 
renier  leur  mere  & leurs  itérés  » Mattk.  XII.  48 
Marc  y III.  33.  De  s’emparer  fans  fcrupule  du 
bien  d’autrui  ; Marc  y XI.  z.  Luc  y XIX.  30.  De 
n’inflruire  point  les  méchants  , de  peur  qu’ils  ne 
fe  corigent  & qu’ils  ne  foient  pardonnes  ; Marc  , 
IV.  ia.  Jean  , XII.  40.  De  haïr  pere , mere, 
femme  , enfants  , tous  fes  proches  ; Luc , XIV. 
a 6.  De  fouffler  par  tout  le  feu  de  la  difcorde  j 
matth-  X.  34.  Luc, XII.  yt.  51.  D’armer  le  fils  con- 
tre le  pere  , les  parents  l’un  contre  l’autre  , les  do- 
meftiques  contre  leurs  maîtres  j matth,  X.}},Luc, 
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aimer  fans  haïr,  & peut  être  favent-ils 
plus  ce  qu’ils  haiflent  que  ce  qu’ils  ai- 
ment ; témoin  ce  nombre  infini  de  per- 
fécutions  & de  guerres  que  la  religion  a 
toujours  fufcitées , témoin  le  peu  d’in- 
fluence qu’elle  paroît  avoir  fur  l’harmo- 


XII.  5 j.  D’autorifer  la  violation  des  loix  ; Matth . 
XII.  36.  D’impofer  en  devoir  la  perfécuiion  5 
Luc , XIV.  13.  Enfin,  pour  porter  les  peuples 
au  brigandage  de  faire  du  bonheur  éternel  .le 
prix  de  la  force  & de  la  conquête  des  hommes 
violents  j Matth  XI.  rz.  Et  ce  font- là  , continua 
Saïbkan  , les  maximes  d’après  lefquelies  vous  vous 
conduifez?  Vous  êtes  mon  hôte,  & conféquem- 
menc  , fuivant  les  mœurs  de  mon  pays  , votre 
perfonne  eft  facrée  pour  moi  : mais  quiconque 
croira  & pratiquera  une  telle  morale  ne  deviendra 
jamais  mon  ami. 

Cette  analyfe  eft  vraie  à la  lettre  Un  des  plus 
beaux  génies  de  notre  Europe  s’en  eft  fervi  pour 
faire  voir  qu’il  n’eft  pas  d’ouvrage  qu’on  ne  puilfe 
préfenter  comme  dangereux.  Mais  d’où  vient  n’a- 
t’il  pas  réfuté  Saïbkan  de  qui  il  i’avoit  emprun- 
tée ? D’où  vient  n’a-t’il  pas  mieux  jultifié  la 
million  d’un  légiflateur  qui  a déclaré  hautement , 
félon  fes  hiftoriens  , qu’il  étoit  venu  apporter  le 
glaive  & non  la  paix  ? Prophétie  , malhcureufe- 
ment  trop  accomplie  , que  fes  fedateurs  vérifient 
tous  les  jours  quand  ils  font  les  plus  forts  & dont 
l’auteur  d’Emile  a eu  allez  d’occafions  d’éprouver 
la  malignité  pour  s’empêcher  d’appeler  infernale 
l’ analyle  de  Saïbkan.  Voyez  les  lettres  écrites  de 
la  Montagne  -,  & Vissa  vameh>  N9.  i?8i  à U 
biblioth,du  Roi, 
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nie  , le  bonheur  & la  fiabilité  des  fo~ 

ciécés. 

Cependant  un  peuple  haraiïedes  trou- 
bles & des  malheurs  qu’elle  avoit  en- 
fantés dans  l’Europe,  voulut  bien  fe  prê- 
ter aux  raifons  de  Locke.  On  admit  la 
tolérance  fans  examen , comme  on  reçoit 
l’intolérance.  L’unique  reftri&ion  donc 
on  enveloppa  ce  principe  confervateur , 
fut  que  toute  perfonne  au  defïus  de  dix- 
fept  ans , qui  prétendroit  à la  prote&ion 
des  loix , fît  infcrire  fon  nom  dans  le 
regiftre  de  quelque  communion. 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  aufii  fa- 
vorifée  par  le  philofophe  Anglois.  Soie 
que  ceux  qui  l’avoient  choifi  pour  rédi- 
ger un  plan  de  législation  l’eulfent  gêné 
dans  fes  vues,  comme  le  fera  tout  écri- 
vain qui  prêtera  fa  plume  aux  grands  ou 
aux  minières  ; foit  que  plus  métaphyfi- 
cien  que  politiqne  , Locke  n’eût  fuivi  la 
philofophie  que  dans  les  fenciers  ouverts 
par  Defcartes  & Leibnitz , cet  homme 
qui  ferma  la  porte  à tant  d’erreurs  dans 
fa  théorie  fur  l’origine  des  idées  , ne 
marcha  que  d’un  pas  foible  & chancelant 
dans  la  carrière  de  la  légiflation.  Il  étoit 
réfervé  à Montefquieu  d’éclairer  à ja- 
mais les  hommes  d’état  , & de  faire  un 
ouvrage  digne  de  fervir  de  texte  à une 
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tête  couronnée  qui  veut  civilifer  un  peu- 
ple barbare  , & fonder  un  grand  empire 
fur  la  bafe  éternelle  des  loix.  Ofons  le 
publier  à l’honneur  de  la  philofophie  & 
du  trône.  L’inftru&ion  que  ^impératrice 
de  Rulïïe  vient  de  donner  aux  fénateurs 
qu’elle  a chargés  de  compofer  un  code 
légiflatif,  eft  prife  mot  à mot  dans  Z’e/- 
pnt  des  loix  , dans  ce  livre  dont  la  durée 
éternifera  la  gloire  de  la  nation  Fran- 
çoife  , quand  le  defpotifme  aura  brifé 
tous  les  reflorts  & tous  les  monuments 
du  génie  & de  là  valeur  d’un  peuple  , 
cher  au  monde  par  tant  de  qualités  aima- 
bles & brillantes. 

Le  code  de  la  Caroline , par  une  bifar- 
ferie  inconcevable  dans  un  Anglois  & 
dans  un  philofophe  , donnoit  aux  huit 
propriétaires  qui  l’avoient  fondée  & à 
leurs  héritiers  , non- feulement  tons  les 
droits  d’un  monarque  , mais  toute  la 
puiffance  légiflative. 

On  accordoit  à la  cour  formée  de  ces 
membres  feuverains , à cette  cour  qu’on 
appeloit  Palatine  t le  pouvoir  de  nom- 
mer à tous  les  emplois  , à toutes  les 
dignités  , le  droit  même  de  conférer  la 
noblelïe  ; mais  fous  des  titres  nouveaux 
& finguliers.  On  devoit  donc  créer  dans 
chaque  comté  deux  caciques , dont  cha- 
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cun  poffederoit  vingt-quatre  mille  âcres 
de  terre  , & un  Landgrave  qui  feul  en 
auroic  quatre-vingt  mille.  Les  hommes 
revêtus  de  ces  honneurs  dévoient  com- 
pofer  la  chambre  haute.  Leurs  poflfef- 
jfions  devenoient  inaliénables  ; faute  éter- 
nelle contre  la  faine  politique.  On  ne 
leur  lailfoit  que  le  droit  d’en  affermer  ou 
louer  le  tiers  tout  au  plus  , pour  la  durée 
de  trois  vies. 

La  chambre  baffe  fut  compofée  des 
députés  des  comtés  & des  villes.  Le 
nombre  de  ces  repréfentants  devoir  aug- 
menter , à mefure  que  la  colonie  fe  peu- 
pleroit.  Chaque  tenancier  n’auroit  à 
payer  qu’un  fol  par  acre  , & pouvoit 
même  racheter  cette  redevance  territo- 
riale. Mais  tous  les  habitants , efclaves 
ou  libres  , feroient  obligés  de  prendre 
les  armes  an  premier  ordre  de  la  cour 
Palatine. 

Le  vice  d’une  conflitution  où  les  pou- 
voirs étoient  fi  mal  partagés  ne  tarda  pas 
à le  manifefler.  Les  feigneurs  proprié- 
taires imbus  de  principes  tyranniques  , 
tendoient  de  toutes  leurs  forces  au  def- 
potifme.  Les  colons  éclairés  fur  les  droits 
de  l’homme  , mettoient  tout  en  œuvre 
pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces 
intérêts  oppofés,  naiffoit  une  agitation 
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inévitable  qui  arrêtoit  perpétuellement 
les  travaux  utiles.  La  province  entiera 
étoit  livrée  aux  querelles,  aux  diflen- 
fions , aux  tumultes  qui  la  déchiroient , 
& ne  faifoit  aucun  des  progrès  qu’on 
s’étoit  promis  des  avantages  de  fa  fitua- 
tion. 

Ce  n’écoit  pas  aflfez  de  maux  ,•  & leur 
remede  dévoie  naître  de  leur  excès. 
Granville , qui  feul  comme  doyen  des 
propriétaires,  tenoit  en  1705  les  rênes 
du  pouvoir  exclufif,  voulut  aflervir  au 
rit  de  l’églife  Anglicane  tous  les  non-con- 
formifl.es  qui  faii'oient  les  deux  tiers  de 
la  population.  Cet  a&e  de  violence  , 
quoique  défavoué  & réprouvé  par  la  mé- 
tropole , aigrit  heureufement  les  efprits. 
Durant  le  cours  des  fuites  & des  progrès 
de  cette  animofité  , la  province  fut  atta- 
quée en  1720  par  différentes  hordes  de 
Sauvages , qu’un  enchaînement  d’infui- 
tes & d’injuftices  atroces  avoit  pou  fiées 
au  défefpoir.  Ces  Malheureux  Indiens 
battus  par*tout,  furent  partout  exter- 
minés. Mais  le  courage  & la  vigueur 
que  cette  guerre  avoit  comme  ranimés 
dans  les  colons  , dévoient  amener  la 
chûte  des  opprefleurs  de  la  colonie.  Ces 
tyrans  ayant  refufé  de  contribuer  aux 
frais  d une  expédition  dont  ils  préten- 
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doient  recueillir  les  premiers  fruits -,  fu- 
rent tous  , à l’exception  de  Carteret  qui 
conferva  le  huitième  de  leur  territoire  , 
dépouillés  en  17 26  , des  prérogatives 
dont  ils  n’avoient  encore  fu  qu’abufer. 
On  leur  accorda  cependant  vingt-quatre 
mille  livres  fterîings  de  dédommage- 
ment. La  couronne  reprit  le  timon  du 
gouvernement  , pour  en  faire  goûter  les 
douceurs  au  peuple.  La  colonie  fut  affo- 
ciée  à la  même  conftitucion  que  les  au- 
tres. Pour  rendre  même  l’adminillration 
plus  aifée  , on  partagea  le  pays  en  deux 
gouvernements  indépendants , fous  le 
nom  de  Caroline  Méridionale  & de  Ca- 
roline Septentrionale.  C’elt  de  cette  heu- 
reufe  époque  qu’il  faut  dater  la  profpéri- 
té  de  cette  grande  province.  L’œil  fe 
plaît  à la  contempler  -,  le  cœur  aime  à s’y 
repofer. 

Le  nouveau  monde  n’a  peut-être  pas 
un  climat  comparable  à celui  de  la  Ca- 
roline. Les  deux  faifons  de  l’année  qui 
pour  1 ordinaire  ne  font  que  tempérer 
les  excès  des  deux  autres  , y font  déli- 
cieufes  On  n’y  foufFre  très-peu  des  cha- 
leurs de  l’été  ; on  n’y  fent  les  froids  de 
l’hiver  que  le  matin  & lefoir.  Les  brouil- 
lards , affez  communs  fur  une  longue 
côte  fe  dilfipent  avant  le  milieu  du  jour. 
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Mais  aufll  l’on  y eft  expofé  comme  dans 
prefque  route  l’Amérique  à des  change- 
ments de  temps  , vifs  , & fubits  , qui 
obligent  à garder  dans  les  vêtements  & 
la  nourriture  un  régime  dont  l’Europe 
n’a  pas  befoin.  Un  autre  inconvénient 
Septentrional , c’eft  d’être  tourmenté  par 
les  ouragancs  , plus  rares  cependant  & 
moins  forts  qu’aux  Antilles. 

Une  vafle  plaine  , trille  , uniforme  & 
monotone  , s’étend  des  bords  de  la  mer 
à quatre-vingt  ou  cent  mille  dans  les 
terres , où  le  pays  commençant  à s’élever 
préfente  un  afpeéfc  plus  riant , un  air  plus 
pur  & moins  humide'.  Cet  efpace  , avant 
l’arrivée  des  Anglois  , étoit  couvert  d’une 
immenfe  forêt , qui  s’avançoit  jufqu’aux 
monts  Apalaches.  C’étoit  de  grands  ar- 
bres jetés  au  gré  de  la  nature  , fans 
fymmétrie  & fans  defléin , à des  inter- 
valles inégaux  qui  n’étoient  point  four- 
rés de  bois  taillis.  Aufli  pouvoit-on  y 
défricher  plus  de  terrain  en  une  femaine, 
qu’on  n’en  défriche  en  plulieurs  mois 
dans  nos  contrées.  Avec  cet  avantage 
pour  la  culture , on  avoit  encore  celui 
de  voir  mourir  en  très- peu  de  temps  les 
racines  des  arbres  qu’on  avoit  abbattus  : 
preuve  que  le  pays  étoit  fablonneux  & 
maigre,  ou  que  les  bois  y tiroient  leur 
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feve  & leur  vie  plutôt  de  l’air  & du  ciel 

que  de  la  terre. 

Le  fol  de  la  Caroline  eft  fort  peu 
reffemblant  à lui-même.  Sur  les  bords 
de  la  mer  , à l’embouchure  des  rivières 
qui  s’y  jettent  , il  eft  couvert  de  ma- 
rais inutiles  & mal-fains,  ou  compofé 
d’une  terre  pâle  , légère , fablonneufe  , 
qui  ne  produit  rien.  On  le  trouve,  ici 
d’une  extrême  ftérilité  , là  d’une  fécon- 
dité excefîive  entre  les  innombrables 
fources  qui  traverfent  le  pays.  A me- 
fure  qu’on  s’éloigne  de  fes  rives  , on 
rencontre  quelquefois  de  grands  vuides 
d’un  fable  blanc  qui  n’offre  que  des  pins  ; 
quelquefois  des  terres  où  le  chêne  & 
le  noyer  annoncent  la  fécondité.  Ces 
alternatives  & ces  variations  difparoif- 
fent , lorlqu’on  s’enfonce  dans  le  pays  ; 
& la  terre  fe  montre  par- tout  agréable 
& produ&ive. 

A ces  fonds  excellents  pour  la  culture  , 
la  province  joint  des  terrains  très-favo- 
rables à la  multiplication  des  troupeaux. 
On  y éleve  des  milliers  de  bêtes  à cor- 
ne qui  le  matin  vont  paître  fans  garde 
dans  les  forêts , & reviennent  d’elles- 
mêmes  le  foir  aux  habitations.  Les  porcs 
s’engraiflent  avec  la  même  liberté  , plus 
nombreux  encore , & beaucoup  meilleurs 
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dans  le.ur  efpece.  Mais  le  moucon  y dé- 
généré pour  la  chair  & pour  la  toilbn. 
Aufïï  n’eft-il  pas  fi  commun. 

La  colonie  entière  n’a  voie  en  1723  , 
que  quatre  mille  blancs  6c  trente- deux 
mille  noirs.  Ses  exportations  pour  l’Eu- 
rope 6c  pour  l’Amérique  ne  s’élevoient 
pas  au  dedus  de  deux  cent  vingt  mille 
livres  fterlings.  Elle  a depuis  ce  temps 
acquis  une  profpérité  où  il  n’efl  pas  per- 
mis de  méconnoître  le  droit  facré  de  la 
liberté.  ^ 

Quoique  la  Caroline  méridionale  ait 
réuili  à établir  des  échanges  allez  confi- 
dérables  avec  les  Sauvages  ; qu’elle  ait 
reçu  des  réfugiés  François  une  fabrique 
de  toiles , qu’elle-même  ait  imaginé  de 
faire  quelques  étoffes  en  mêlant  fes  foies 
à la  toifon  de  fes  moutons  , on  peut  al- 
furer  qu’elle  a dû  fpécialement  fes  pro- 
grès au  riz  6c  à l’indigo. 

C’eft  le  hafard  qui  lui  donna  la  pre- 
mière de  fes  productions.  Un  vailfeau 
qui  revenoit  des  Indes  orientales,  échoua 
fur  fes  côtes.  Le  riz  dont  il  étoit  chargé 
fut  jeté  par  les  flots  fur  la  côte , 6c  s’y 
reproduifit.  Ce  bonheur  inattendu  fit  naî- 
tre l’idée  d’une  culture  , où  le  fol  fem- 
bloit  inviter  de  lui-même.  Elle  languit 
long-temps,  parce  que  les  colons  obli— 
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gés  d’envoyer  leurs  récoltes  dans  les 
ports  de  la  métropole  qui  les  tranfpor- 
roit  en  Efpagne  & en  Portugal  , où  s’en 
faifoit  la  confommation  , verdoient  leur 
riz  à fi  vil  prix  , qu’à  peine  rendoit-il 
les  avances  de  la  culture.  Depuis  qu’il 
leur  fut  permis  par  une  adminiftration 
plus  éclairée  , d’exporter  & de  vendre 
eux-mêmes  ce  grain  à l’étranger  , une 
augmentation  de  bénéfice  a produit  une 
augmentation  de  cette  denrée.  Elle  y 
eft  excefiîvement  multipliée  , & peut 
aller  plus  loin  encore  ; mais  il  eft  douteux 
que  ce  foit  toujours  à l’avantage  de  la 
colonie.  C’eft  la  produftion  la  plus  nui- 
fible  à la  falubrité  du  climat.  La  terre 
qui  donne  du  riz  a conftamment  dévo- 
ré fes  habitants  ; du  moins  dans  le  Mila- 
nez  , où  les  rizières  n’offrent  que  des 
payfans  livides  & hydropiques  ; du 
moins  en  France  où  elles  ont  été  fage- 
menc  prohibées.  L’Egypte  avoit  fans 
doute  fes  précautions  contre  ce  mauvais 
effet  d’une  culture  d’ailleurs  fi  nourrif- 
fante.  La  Chine  doit  avoir  des  préferva- 
tifs  que  l’art  oppofe  à la  nature  dont  les 
bienfaits  font  quelquefois  empoifonnés 
de  maux.  Peut  être  aulfi  que  fous  la 
zone  torride  où  le  riz  abonde  , la  chaleur 
qui  le  fait  croître  au  milieu  des  eaux  , 

diffpe 
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diflîpe  promptement  les  vapeurs  humi- 
des & malignes  qui  s’exhalent  des  riziè- 
res. Mais  fi  la  Caroline  doit  un  jour  fe 
rallentir  fur  cette  culture , elle  pourra 
s’en  dédommager  avec  celle  de  l’indigo. 

Cette  plante  originaire  de  l’indoftan  , 
a réulfi  d’abord  au  Mexique , aux  An- 
tilles , mais  plus  tard  dans  la  Caroline 
méridionale  , & fur-tout  moins  heureu- 
fement.  Ce  germe  des  teintures  , y eft 
d’une  qualité  fi  inférieure , qu’à  peine 
fe  vend-il  la  moitié  de  ce  qu’il  vaut 
ailleurs.  Cependant  fes  cultivateurs  ne 
défefperent  pas  de  fupplanter  avec  le 
temps  les  Efpagnols  & les  François  dans 
tous  les  marchés.  La  bonténie  leur  cli- 
mat , l’étendue  de  leur  fol , l’abondance 
& le  bas  prix  des  denrées  comeftibles , 
la  facilité  de  fe  pourvoir  d’uftenfiles  , & 
de  multiplier  les  efclaves  ; tout  flatte 
leur  préfompcion.  Cet  efpoir  encoura- 
geant s’eft  déjà  répandu  chez  les  habi- 
tants de  la  Caroline  feptentrionale. 

On  fait  que  cette  contrée  reçut  les 
premiers  Anglois  que  la  fortune  fit  abor- 
der au  continent  du  nouveau  monde, 
puifque  c’eft  fur  ces  cotes  qu’eft  la  baye 
de  Roenoque  que  fit  occuper  Raleigh  en 
1585*  Une  émigration  totale , la  laiflfa 
bientôt  fans  colons.  La  population  ne 
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s’y  établit  pas , même  quand  les  pays 
voifinsfe  couvroient  de  grands  établiffe- 
mentSi  D’où  venoit  cet  abandon  ? Peut- 
être  des  obftacles  que  cette  belle  région 
oppofoit  à la  navigation  marchande  Au- 
cune des  rivières  qui  l’arrofent  ne  peut 
recevoir  de  navire  au  deflùs  de  foixan- 
te-dix  ou  quatre-vingt  tonneaux.  Ceux 
d’un  plus  grand  port  font  forcés  de 
mouiller  entre  ce  continent  & quelques 
îles  voifines.  Les  allégés  qui  fervent  à 
les  charger  & à les  décharger  , augmen- 
tent les  frais  & les  embarras , foit  des 
exportations , foit  des  importations. 

Audi  ne  vit-on  d’abord  dans  la  Caro- 
line feprentrtonale  que  quelques  miféra- 
bles  fans  aveu,  fans  loix,  & fans  pro- 
jets. A mefure  'que  les  terres  font  deve- 
nues plus  rares  dans  les  colonies  voifi- 
nes, les  hommes  qui  n’avoient  pas  aflez 
de  fortune  pour  en  acheter , ont  reflué 
dans  une  région  qui  leur  en  offroit  gra- 
tuitement. D’autres  réfugiés  ont  profité 
de  ce  nouvel  afyle.  L’ordre  s’eft  établi 
avec  la-propriété  ; & ce  pays  avec  moins 
de  richelfes  que  la  Caroline  méridiona- 
le , s’efl  trbuvé  peuplé  d’un  grand  nom- 
bre d’Européens. 

Les  premiers  qu’un  fort  errant  difperfa 
fur  ces  rives  fauvages , fè  bomoient  à< 
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élever  des  troupaux , à' coupes  des  bois 
qu’ils  üvroient  aux  navigateurs  de  la<  . 
nouvelle  Angleterre.  Bientôt  ils  deman- 
dèrent au  pin  qui  couvroit  le  pays  , de 
la  terebenthine , du  goudron  , de  la  poix. 
Pour  avoir  de  la  térébenthine,  il  leur 
fuffifôit  d’ouvrir  dans  le  tronc  de  l’ar- 
bre , des  filions  qui , prolongés  jufqu’au 
pied  , aboutilToient  à des  valés  difpofés 
pour  les  recevoir.  Voûtaient- ils  du  gou- 
dron ? ils  élevoient  une  plate-forme  cir- 
culaire de  terre  glaife  , où  ils  entalToienc 
de  piles  de  bois  de  pin.  On  mettoic  le  feu 
, . à- ce  bois , & la  réline  en  decouloic  dans 

des  barils  placés  au  deftaus-  Le  goudron 
fe  réduifoic  en  poix  , foit  dans  de  gran- 
des chaudières  de  fer  où  on  le  faifoic 
bouillir,  foit  d^ns  des  fofies  de  terre  glai- 
fe , où  on  leqetoit  en  fulion.  G ’éton  peu 
que  cette  induilrie  pour  la  fubfiltance 
des  habitants  ils  y joignirent  la  culcure 
du  blé.  Long- temps  ils  s’étoient  conten- 
tes du  mays , à l’exemple  de  la  Caroline 
xuéridionale , où  le  froment  fujet  à la 
nielle  à monter  en  paille  , n’a  jamais 
prolpere.  Quelques  expériences  prouve-  • 
rent  qu  on  n’avoit  pas  à craindre  ces  in- 
convénients ; & on  reuffit  à cultiver  a ffez 
de  blé  , même  pour  une  exportation 
conhdérajble.  Le  riz  & l’indigo  font  ve- 
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nus  depuis  peu  dans  cette  contrée  de 
l’Amérique  joindre  aux  moifïons  d Eu- 
rope, celles  de  l’Afrique  & de  l’Afie. 
Ces  nouvelles  cultures  font  encore  mé- 
diocres ; mais  elles  peuvent  s’accroître. 

Les  deux  Carolines  ont  à peine  défri- 
ché la  vingtième  partie  de  leur  terri- 
toire. On  n’y  voit  de  cultivé  jufqu’à 
préfent  que  les  cantons  les  plus  fablon- 
neux  & les  plus  voifins  de  la  mer.  Si 
les  colons  ne  fe  font  pas  enfoncés  plus 
avant  dans  les  terres , c’eil  que  fur  dix 
rivières  navigables , il  n’y  en  a pas  une 
que  l’on  'puiffe  remonter  à plus  de  foi- 
xante  milles..  On  ne  pourroit  remédier  à 
cet  inconvénient  que  par  des  chemins  ou 
des  canaux  ; mais  ils  demandent  tant  de 
bras , de  dépenfes  & de  lumières , que 
l’efpérance  d’une  femblable  amélioration 
eft  encore  bien  loin. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies 
n’eft  pas  à plaindre.  Les  impôts  qui  font 
tous  levés  fur  l’entrée  & la  fortie  des 
marchandifes  , ne  paflfent  pas  fix  mille 
livres  fteriings.  La  province  du  Nord 
n’a  de  papier  monnoie  que  pour  cin- 
quante mille  livres , & celle  du  Sud  infi- 
niment plus  riche , n’en  a que  pour  deux 
cent  cinquante  mille  livres.  Ni  1 une  , 
ni  l’autre  ne  font  endettées -envers  la 
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métropole.  Cet  avantage  rare  , même 
dans  les  colonies  Angloifes  , provient 
de  l’étendue  des  exportations  que  font 
les  deux  Carolines  , foit  d'ans  les  pro- 
vinces voifines  , foit  aux  Antiles  ou  en 
Europe. 

En  1754  d fortit  de  la  Caroline  mé- 
ridionale fept  cent  cinquante  neuf  barils 
de  térébenthine  , deux  mille  neuf  cent 
quarante- trois  de  goudron  , cinq  mille 
huit  cent  foixante-neufde  poix  ou  réfine, 
quatre  cent  feize  de  bœuf  , quinze 
cent  foixante  de  porc  ; feize  mille  quatre 
cent  boiflfeaux  de  blé  d’Inde , & neuf 
mille  cent  foixante- deux  de  pois  , quatre 
mille  cent  quatre  - vingt  - feize  cuirs 
tannés , & douze  cent  cuirs  verds  , un 
million  cent  quatorze  mille  planches  ; 
deux  cent  fix  mille  lambourdes  , & trois 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de 
bois  de  charpente  ; huit  cent  quatre- 
vingt  deux  muids  de  peaux  de  bête 
fauve  ; cent  quatre  mille  fix  cent  qua- 
tre-vingt-deux barils  de  riz  / deux  cent 
feize  mille  neuf  cent  vingt- quatre  livres 
d’indigo. 

La  Caroline  feptentrionale  expédia 
la  même  année  foixante-un  mille  cinq 
cent  vingt-huit  barils  de  goudron , douze 
mille  cinquante  - cinq  de  poix , & dix 
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■mille,  quatre  cent  vingt  neuf  de  ■ térében- 
thine ; fept  cent  foixantedeux  mille  trois 
cent  trente  planches , ,&  deux  millions 
Üx  cent  quarante- fept  pieds  de  bois; 
Soixante- un  mille  cinq  cent  quatre-vingt 
boifleaux  de  blé  , & dix  mille  de  pois  ; 
trois  mille  trois  cent  barils  de  bœuf  ou 
,de  cochqn  , & cent  mujds  de  tabac,  dix 
mille  quintaux  de  cuirs  tannés , .&  trente 
mille  peaux  de  toute  efpece. 

Il  n’y  a pas  un  feul  article  dansrénu.- 
mération  qu’on  vient  de  voir,  qui  n’ait 
reçu  un  accroilfement  fenfible  depuis 
cette  époque.  Plufieurs  ont  doublé  ; 6ç 
•le  plus  riche  de  tous  , l’article  de  l’ifl- 
digo  , s’eil  élevé  même  au  defîus  du 
triple. 

On  .exporte  directement  pour  l’Eu- 
rope  ôc  pour  les  Antilles  quelques  pro- 
ductions de  la  Caroline  feptentrionale 
quoiqu’il  n’y  ait  aucun  entrepôt  pour 
les  réunir , & qu’Edenton  , fon  ancienne 
capitale  , 6c  celle  qu’on  lui  a fubflituée 
fur  la  riviere  de  Neus , foient  à peine  de 
foibles  bourgades.  La  plus  grande  & la 
plus  précieufe  partie  de  les  exportations 
va  grolîir  à Charles-Town  les  richefles 
de  la  Caroline  méridionale. 

Cette  ville  fîtuée  au  confluent  de 
PÀsbiey  6c  de  la  Copper , deux  rivières. 
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navigables , a vu  s’élever  autour  d’elle 
les  plus  belles  plantations  de  la  colonie 
dont  elle  eft  le  centre  & la  capitale.  On 
la  dit  bien  bâtie  , agréablement  percée , 
& fortifiée  avec  afifez  de  régularité.  Les 
fortunes  confidérables  que  la  réunion  & 
le  débouché  du  commerce  y ont  fait 
éclore  , dévoient  influer  fur  les  mœurs. 
C’eft  de  toutes  les  cirés  de  l’Amérique 
Septentrionale  celle  où  l’on  trouve  le  plus 
de  commodités  du  luxe.  Mais  le  défa- 
grément  de  ne  pouvoir  admettre  dans 
fa  rade  que  des  vaiffeaux  de  deux  cenc 
tonneaux  au  plus  , la  fera  décheoir  de 
cette  profpérrté.  On  l’abandonnera  pour 
aller  à Port- Royal  qui  s’ouvre  aux  plus 
nombreufes  flottes.  Déjà  s’y  eft  formé 
un  établiffement  qui  s’augmente  cha- 
que jour , qui  peut  fe  promettre  la  plus 
grande  faveur.  Outre  les  produ&ions  des 
deux  Carolines  qu’il  doit  naturellement 
attirer , il  recevra  celles  d’une  colonie 
qui  s’élève  à fon  voiflnage  : c’eft  la 
Géorgie. 

La  Caroline  & Ia«  Floride  Espagnole 
font  réparées  par  un  vafte  efpace  qui 
s’étend  cent  vingt  milles  fur  la  mer  , qui 
■a  trois  cent  milles  juiqu’aux  Appalaches, 
& qui  eft  borné  au  Nord  par  la  rivière 
de  Savannach , au  Midi  par  celle  d’Ala- 
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tatnaha.  Depuis  long- temps  le  miniflere 
Britannique  penchoit  à occuper  ce  ter- 
rain qui  étoit  regardé  comme  une  dé- 
pendance de  la  Caroline.  Un  de  ces  aétes 
de  bienfaifance  que  la  liberté  , mere  des 
vertus  patriotiques  , rend  plus  communs 
en  Angleterre  que  partout  ailleurs  , 
acheva  de  décider  les  vues  du  gouver- 
nement. Un  citoyen  compatifant&  riche, 
voulut  en  mourant , que  fes  biens  fuflenc 
employés  à foulager  les  débiteurs  infol- 
vabîes  que  leurs  créanciers  détenoient 
en  prifon.  La  fagefîe  politique  fécon- 
dant ce  vœu  de  l’humanité  , ordonna 
que  les  infortunés  dont  on  romproit  les 
chaines , feroient  tranfportés  dans  la  terre 
déferte  qu’on  fe  propofoit  de  peupler.. 
Ce  pays  fut  appelé  Géorgie  , en  l’hon- 
neur du  fouverain  qui  gouvernoit  alors 
les  trois  royaumes. 

Cet  hommage  , d’autant  plus  flatteur 
qu’il  ne  venoit  pas  de  l’adulation  ; Texé- 
cution  d’une  entreprife  vraiement  utile  à 
l’état;  tout  fut  l’ouvrage  de  la  nation. 
Le  parfement  ajouta  dix  mille  livres  fter- 
lings  au  legs  facré  d’un  citoyen.  Une 
foufcription  volontaire  produifit  des  fom- 
mes  encore  plus  confidérables.  Un  homme 
qui  s’étoit  fait  remarquerdansla  chambre 
des  communes  par  fon  goût  pour  les 
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fchofes  brillantes  , par  fon  amour  pour 
la  patrie , par  fa  paillon  pour  la  gloire  , 
fut  chargé  de  conduire  un  fi  digne  projet, 
avec  ces  moyens  publics.  Jaloux  de  fe 
montrer  égal  à fa  réputation  , Ogle- 
thorpe,  fut  le  chef  qui  voulut  mener  lui- 
même  en  Géorgie  les  premiers  colons 
qu’on  y faifoit  palfer.  Il  y arriva  au  mois 
de  janvier  1739,  & plaça  fes  compa- 
gnons à dix  milles  de  la  mer  , dans  une 
plaine  agréable  & fertile  fur  les  bords  de 
la  Savannach.  Cette  riviere  donna  fou 
nom  au  foible  établilfement  qui  dévoie 
devenir  un  jour  la  capitale  d’une  colonie 
floriflante.  La  peuplade  bornée  à cent 
perfonnes  , fut  grolfie  avant  la  fin  de 
l’année  jufqu’au  nombre  de  fix  cent  dix- 
huit  , dont  cent  vingt-fept  avoient  fait 
les  frais  de  leur  émigration.  Trois  cent 
vingt  hommes  & cent  treize  femmes, 
cent  deux  garçons  & quatre- vingt-trois 
filles  étoient  le  fonds  de  la  nouvelle  popu- 
lation , & l’efpérance  d’une  nombreufe 
poftérité. 

Ces  fondements  s’accrurent  en  173  f 
de  quelques  montagnards  EcolTois.  Leur 
bravoure  nationale  leur  fit  accepter  l’étar 
bliffement  qu’on,  leur  offrit  fur  les  rives 
de  l’Alatamaha  , pour  les  défendre,  s’il 
le  falloit,  contre  les  çntreprifes  de  l’Ef, 
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pagnol  voihn.  fis  y fonderont  les  bour— 
g ides  de  Darien  & de  Frederica , ou  plu— 
fieurs  de  leurs  compatriotes  vinrent  s’é- 
tablir avec  eux. 

La  même  année  un  grand  nombre  de 
laboureurs  protefïants  chalfe's  de  Saltz- 
bourg  par  Un  prêtre  fanatique  , allèrent 
chercher  la  paix  & la  tolérance  dans  la 
Géorgie.  Placés  d’abord  au  - deflùs  du» 
berceau  de  la  colonie  .ils  aimèrent  mieux; 
être  'plus  ifolés  & defeendre  à l’em- 
bouchure de  la  Savannach  où  ils  bâtirent 
Ebenezer. 

Des  SuifTes  imitèrent  les  fages  Salrz— 
bourgeois  , fans  avoir  été  perfécutési 
comme  eux.  Us  s’établirent  auilî  fur  la 
Savannach  ; mais  à trente- quatre  milles 
des  Allemands.  Leur  peuplade  formée* 
de  cent  maifons  s’appela  Puryfbourg  9, 
du  nom  du  Pury  qui  , ayant  fait  la  dé- 
penfe  de  leur  tranfplantation  , mérita, 
que  par  reconnodlince  ils  le  pri  fient, 
pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades'  9> 
il  fe  trouva  des  hommes  pljis  portés  au> 
commerce  qu'à  l’agriculture.  On.  les  em 
vir  forrir  pour  aller  fonder  à deux  centz 
trente  - fix  milles  de  l’Océan  y la  ville; 
d'Augufta.  Ce  n’étoic  pas  la  bonté  du; 
fol  qu  ils  y cherchoienc  , quoiqu’il  £ufir 
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excellent  , mais  la  facilité  de  former 
avec  les  fauvages  voifins  la  traite  des 
pelleteries.  Leur  projet  réufik  , & dès 
l’an  17^9  ce  commerce  occupoic  fix 
cent  perfonnes.  Le  débouché  de  ces 
fourrures  leur  devint  d’autant  plus  facile, 
que  la  Savannach  conduit  les  plus  grands 
bateaux  jufqu’aux  murs  d’Augufla. 

La  métropole  devoit , ce  femble  , 
beaucoup  efpérer  d’une  colonie  où  de- 
puis moins  de  fix  ans , elle  avoit  fait 
pafler  près  de  cinq  mille  hommes , & 
dépenfé  foixante  - fix  mille  livres  fier- 
lings  , fans  compter  les  contributions 
volontaires  des  zélés  patriotes.  Mais  quel 
fut  fon  étonnement  d’apprendre  en  174I, 
qu’il  reftoit  à peine  dans  la  Géorgie  le 
fixieme  de  la  population  qu’on  y avoit 
tranfportéc  ; & que  le  refte  languif- 
fant  de  ces  nombreux  colons  ne  foupi- 
roit  qu’après  un  féjour  plus  heureux.  On 
chercha  la  caufe  de  ces  difgraces  ; on 
la  trouva. 

'Dans  fa  naiflante  même  , cette  co- 
lonie avo't  porté  le  germe  de  fon  dépé- 
rifTement.  On  avoit  abandonné  la  jurif- 
diétionavec  la  propriété  de  la  Géorgie, 
à de?  particuli  ers.  L’exemple  de  la  Caro- 
line auroit  dû  prévenir  contre  cette  im- 
prudence » mai§  chez  les  nations  comme 
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chez  les  individus  ; les  fautes  du  paffé 
font  perdues  pour  l’avenir.  Un  gouver- 
nement éclairé  , furveillé  par  la  nation  , 
n’eft  pas  même  à l’abri  des  furprifes  qu’on 
fait  à fa  confiance.  Malgré  fon  zels  pour 
le  bien  commun  , le  miniftere  Anglois 
livra  l’intérêt  public  à l’avidité  des  inte- 
rets privé?. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires 
de  la  Géorgie  firent  de  l’autorité  fans 
bornes  , qu’on  leur  avoit  accordée , fur 
d’établir  une  légiflatian  qui  mettoit  dans 
leurs  mains  non- feulement  la  police  , la 
juflice  & les  finances  du  pays,  mais  la 
vie  & les  biens  de  fes  habitants.  On  ne 
laiffoit  aucun  droit  au  peuple , qui  dans 
l’origine  a tous  les  droits.  Contre  fe$ 
intérêts  & fes  lumières  , on  vouloit  qu’il 
obéit.  C’étoir-là  , comme  ailleurs  , fou  - 
devoir  & fon  fort. 

Comme  les  grandes  poffeffions  avoient 
entraîné  des  inconvénients  dans  d’autres 
colonies  , on  arrêta  que  dans  la  Géor- 
gie chaque  famille  ne  pourroit  avoir  que 
cinquante  acres  de  terre  r qu’elle  ne 
pourroit  pas  aliéner  , qu’ils  ne  pourr 
roient  pas  même  paffer  en  héritage  aux 
filles.  11  eft  vrai  que  çette  fubftitution 
aux  feuls  mâles  fut  bientôt  abrogée  ; 
mais  on  laiffoit  fubfifter  encore  trop 
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d’obflacles  à l’émulation.  Rarement  un 
homme  fe  détermine- 1- il  à quitter  fa 
patrie  fans  la  vue  de  quelque  avantage 
extraordinaire,  qui  frappe  fon  imagina- 
tion. Mettre  des  bornes  à fon  induftrie 
c’eft  l’empêcher  d’entrer  dans  la  carrière. 
Les  limites  marquées  à chaque  planta- 
tion , dévoient  avoir  nécelfairement  cette 
influence.  Il  reftoit  d’autres  vices  à la 
racine  de  l’arbre , qui  l’empêchoienc  de 
fleurir. 

' Les  colonies  Angloifes , même  les  plus 
fertiles  , ne  paient  qu’une  foible  cens , 
encore  n’eft-ce  qu’après  avoir  pris  de  la 
vie  & des  forces.  La  Géorgie  fut  dès  le 
berceau  foumife  aux  redevances  du  gou- 
vernement féodal,  dont  on  l’a  voit  comme 
entravée.  Ces  rentes  s’accrurent  outre 
mefure , à proportion  qu’elle  s’aggran- 
dit.  Ses  fondateurs  furent  aveuglés  pai 
la  cupidité  , jufqu’à  ne  pas  voir  que  le 
plus  petit  droit  fur  le  commerce  d’une 
province  peuplée  & floriflante  , les  enri- 
chiroit  bien  plus  que  les  redevances  les 
plus  multipliées  fur  une  terre  inculte  Si 
déferte. 

A ce  genre  d’oppreflion  ,/ il  s’en  joi- 
gnit un  nouveau  , qui  pouvoit  venir  , 
( le  croira- t-on  ) d’un  principe  d’huma- 
nité. On  défendit  aux  colons  de  la  Ge 01:3 
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gie  d’avoir  des  efcalves.  La  Caroline 
& d’autres  colonies  , avoient  été  fon- 
dées fans  la  main  des  negres.  On  crus 
qu’une  contrée  qu’on  deftinoit  à être  le 
boulevard  de  ces  po défiions  , ne  devoit 
pas  être  peuplée  d’une  race  de  victimes 
qui  n’auroient  aucun  intérêt  à défendre 
des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit  pas  que 
des  colons  moins  favonfés  de  la  métro- 
pole que  leurs  voifins , placés  fur  une 
terre  plus  difficile  à défricher  , dans  un 
climat  plus  chaud  , auroient  moins  de 
force  & d’ardeur  pour  entreprendre  une 
culture  qui  demandoit  plus  d’encoura- 
gement. 

L’ina&ion  où  les  plongeoit  tant  d’obf- 
tacles  , s’autorifoit  d’une  autre  prohi- 
bition. Les  défordres  qu’entraînoit  dan9 
tout  le  continent  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  l’ufage  des  liqueurs  fpiricueufes, 
avoit  fait  défendre  l’importation  des 
eaux-de-vie  de  lucre  dans  la  Géorgie  r 
Cette  interdi&ion,  quelqu’honnéce  qu’en 
fût  le  motif , ôtoit  aux  colons  la  feule 
boiiïbn  qui  pouvoit  corriger  le  vice  des 
eaux  du  pays  qu’ils  trouvoient  par  tout 
mal-faines , & l’unique  moyen  de  réparer 
la  déperdition  qu’ils  failbient  par  des 
Jfueurs  continuelles  : elle  leur  fermoit 
encore  la  navigation  aux  Antilles  où  il$ 
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itc  pouvoient  aller  échanger  contre  ce» 
liqueurs  , les  bois  , les  grains  f & les 
beftiaux  qui  dévoient  être  leurs  premières 
richeflfes. 

La  métropole  fentit  enfin  combien 
les  infticutions  & les  reglements  vicieux  f 
arrétoient  les  progrès  de  la  colonie.  Elle 
rompit  les  fers  quelle  lui  avoir  forgés- 
La  Géorgie  reçut  le  gouvernement  qui 
faifoit  fleurir  la  Caroline , {k  devint  au 
lieu  d’un  fief  de  quelques  particuliers  + 
une  pofleffion  vraiment  nationale, 
r Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire  auflî 
étendu  , un  climat  auflî  tempéré  y un; 
fol  auifi  bon  que  la  province  votfine  ; de 
qu’avec  le  riz  , l’indigo  , & prefque 
toutes  les  denrées  de  la  Caroline  , elle 
n’en  puilfe  jamais  égaler  la  profpérité  , 
cependant  elle  deviendra  utile  à la  mé- 
tropole , à mefure  qu’on  verra  dimirtuep 
la  crainte  de  s’y  établir  , trop  juftemenp 
fondée  fur  la  tyrannie  donc  elle  étoic 
opprimée.  On  cefl'era  de  dire  un  joue 
que  de  toutes  les  colonies  Angloifes  dt* 
Continent  , la  Géorgie  efl:  la  moins 
peuplée  , eu  égard  aux  fecours  que  le 
gouvernement  y a prodigués.  Ce  ne 
fera  pis  fans  fruit  qu’il  y aura  verfé , 
même  en  1769  , trois  mille  quatre-vingt 
livres  iterlings.  Toutes  ces  avances  fe~ 
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ronc  heureufement  fécondées  par  l'ac- 
quifition  de  la  Floride  ; province  qui 
par  fon  voifinage  doit  influer  fur  la  prof- 
périté  ‘de  la  Géorgie  , qui , à des  titres 
plus  précieux  encore  , mérite  d’être 
connue. 

Sous  le  nom  de  la  Floride  , l’ambition 
Efpagnole  comprenoit  toutes  les  terres 
de  l’Amérique  qui  s’étendent  depuis  le 
Mexique  jufqu’aux  régions  le  plus  Sep- 
tentrionales. Mais  la  fortune  qui  fe  joue 
de  l’orgueil  national  , a reflerré  depuis 
long-temps  cette  domination  illimitée  , 
à la  prefqu’xle  que  la  mer  a formée  fur 
le  canal  de  Bahama  , entre  la  Géorgie 
& la  Louiflane.  Les  Efpagnols  qui  s’é- 
toient  fouvent  contentés  d'empécher  la 
population  des  pays  qu’ils  ne  pouvoienc 
habiter  , voulurent  occuper  cette  contrée 
en  15  65  , après  en  avoir  chafle  les  Fran- 
çois qui  l’année  précédente  y avoienc 
commencé  un  petit  établiiïement. 

La  peuplade  la  plus  Orientale  de  la 
colonie  s’appeloit  San  Mattheo.  Quoi- 
qu’établie  à deux  lieues  de  l’Océan  , fu* 
une  riviere  navigable  , dans  un  fol  agréa- 
ble & fertile , le  conquérant  l’auroic 
abandonnée  , s’il  n’y  avoit  pas  trouvé  le 
falfafras. 

Cet  arbre,  particulier  à l’Amérique ^ 
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& meilleure  à la  Floride  que  dans  tout 
cec  hémifphere , croît  également  fur  les 
bords  de  la  mer  & fur  les  montagnes  , 
mais  toujours  dans  un  terrain  qui  n’efl 
ni  trop  fec  ni  trop  humide.  Droit , élevé 
comme  le  fa  pin  , fans  branches , fa  tête 
forme  une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles 
toujours  vertes  reffemblent  à celles  du 
laurier.  Sa  fleur  jaune  fe  prend  en  infu- 
fion  , comme  le  bouillon  blanc  & le  thé. 

Sa  racine  , très  - connue  dans  le  com- 
merce , parce  qu’elle  ell  utile  à la  méde- 
cine , doit  être  fpongieufe  , légère  , de 
couleur  cendrée  ; d’un  goût  âcre  , dou- 
ceâtre , aromatique  ; d’une  odeur  qui 
approche  de  celle  du  fenouil  & de  l’anis. 
Ces  qualités  lui  donnent  la  vertu  d’exciter 
la  tranfpiration , de  réfoudre  les  humeurs 
épaiffes  & vifqueufes  , de  foulager  la 
paralyfie  & les  fluxions  froides.  On  i’em- 
pîoyoic  beaucoup  autrefois  dans  les  mala- 
dies vénériennes. 

Les  premiers  Efpagnols  auroient  peut- 
être  péri  de  ce  mal  , fans  un  remede 
fi  puiflfant  ; ils  auroient  fuccomhé  du 
moins  aux  fievres  dangereufes  dont  ils 
furent  prefque  tous  attaqués  à San  Mat- 
theo  ; foit  que  ce  fût  ud  effet  de  la  nour- 
riture du  pays,  ou  de  la  mauvaife  qualité 
des  eaux.  Mais  les  fauvages  leur  apprirent  ' 
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qu’en  buvant  à jeun  & dans  leurs  repas  , 
de  l’eau  où  l’on  auroit  fait  bouillir  de 
la  racine  de  faflafras , ils  pouvoient  être 
allurés  d’une  prompte  guérifon.  Cette 
expérience  fut  tentée  & réulîit.  Cepen- 
dant la  bourgade  ne  fortit  jamais  ni 
de  l’obfcurité  , ni  de  la  mifere  qui 
- fans  doute  , étoit  une  maladie  incurable 
& naturelle  aux  vainqueurs  du  nouveau 
inonde. 

A quinze  lieues  de  San  Mattheo,,  fur 
,1a  même  côte,  s’éleva  un  autre  établif- 
fement  fous  le  nom  de  Saint  Auguflin. 
Les  Anglois  qui  l’attaquerent  en  1747  , 
furent  obligés  de  renoncer  à le  prendre. 
Les  montagnards  Ecolfois  voulurent  cou- 
vrir la  retraite  des  afîiégeants  ; ils  furent 
battus  & mafiacrés.  Un  fergent  fut  feül 
épargné  par  les  fauvages  Indiens  , qui 
combattant  avec  les  Efpagnols , le  ré- 
ferverent  pour  les  fupplices  qu’ils  defti- 
noient  à leurs  prifonniers.  Cet  homme , 
à la  vue  des  inftruments  de  la  torture 
cruelle  qu’on  lui  préparoit  , harangua  , 
dit-on  , la  troupe  fanguinaire  en  ces 
termes  : 

„ Héros  & patriaches  du  monde  occi- 
„ dental , vous  n’étiez  pas  les  ennemis 
v que  je  cherchois  ; mais  enfin  vous  aves 
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y,  vainc».  Le  fort  de  la  guerre  m’a  mis 
dans  vos  mains.  Ufez  à votre  gré  du 
„ droit  de  la  vi&oire.  Je  ne  vous  le  dif- 
„ pute  pas.  Mais  puifque  c’eft  un  ufage 
de  mon  pays  d’offrir  une  rançon  pour 
_,,fa  vie  , écoutez  une  propofmon  qui 
,,  n’eff  pas  à rejeter. ,, 

,,  Sachez  .donc  , braves  Américains  , 
que  dans  le  pays  oh  je  fuis  né  , cer- 
,, .tains  -hommes  ont  des  connoiffances 
9t  furnaturelles.  Un  de  ces  fages  qui 
,,  m’étoit  allié  par  le  fang,  me  donna, 
„ quand  je  me  lis  foldat  , un  charme 
M qui  deyoit  me  rendre  invulnérable. 
,,  Vous  avez  vu  comme  j’ai  échappé  à 
4,  tous  vos  traits  : fa;ns  cet  enchantement 
9y  aurais  je  pu  fur vivre  à tous  le»  coups 
w mortels  dont  vous  m’avez  affailli  ? Car 
„ j’en  appelle  à votre  valeur  , la  mienne 
n’a  , ni  cherché  le  repos  , ni  fui  le 
„ danger.  C’ell  moins  la  vie  que  je 
,,  vous  demande  aujourd’hui  , que  la 
„ gloire  de  vous  révéler  un  fecret  impor- 
„ tant  à votre  confervation  , & de  ren- 
,,  dre  invincible  la  plus  vaillante  nation 
„ du  monde.  Laiffez  - moi  feulement 
,,  une  main  libre  , pour  les  cérémonies 
„ de  l'enchantement  dont  je  veux  faire 
,,  l’épreuve  fur  moi  - même  en  votre 
J,  prefençe. 
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Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce 
difcours  qui  flattoit  en  même- temps , & 
leur  caraétere  belliqueux  , & leur  pen- 
chant pour  les  merveilles.  Après  une 
courte  délibération  , ils  délièrent  un 
bras  au  prifonnier.  L’Ecolfois  pria  qu’on 
remît  fon  fabre  au  plus  adroit , au  plus 
vigoureux  de  l’affemblée  , & dépouil- 
lant fon  cou  , après  l’avoir  frotté  en 
marmotant  quelques  paroles  avec  des 
lignes  magiques , il  cria  d’une  voix  haute 
& d’un  air  gai  : “ regardez  mainte- 
,,  nant,  fages  Indiens,  une  preuve  in- 
,,  conteftable  de  ma  bonne  fon  Vous 
„ guerrier  qui  tenez  mon  arme  tran- 
,,  chante  , frappez  de  toute  votre  force. 
,,  Loin  de  féparer  ma  tête  de  mon  corps, 
,,  vous  n’entamerez  pas  feulement  la 
,,  peau  de  mon  cou.  ,, 

A peine  il  eut  prononcé  ces  mots  , 
que  l’Indien  déchargeant  le  coup  le  plus 
terrible  , fit  fauter  à vingt  pas  la  tête, 
du  fergent.  Les  fauvages  étonnés  reliè- 
rent immobiles  ; regardant  le  corps  fan- 
glant  de  l’étranger  , puis  tournant  leurs 
regards  fur  eux-mêmes,  comme  pour  fe 
reprocher  les' uns  aux  autres  leur  ftupide 
crédulité.  Cependant  admirant  la  rufe 
qu’avoit  employée  le  prifonnier  , pour 
fe  dérober  aux  tourments  en  abrégeant 
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fa  mort , ils  accordèrent  à fon  cadavre 
les  honneurs  funèbres  de  leurs  pays.  Si 
cette  hiftoire  n’a  pas  toute  la  vérité  que 
femble  lui  affurer  fa  date  , trop  récente 
pour  donner  du  poids  à une  fiétion  ; ce 
ne  fera  qu’un  menfonge  de  plus  dans  les 
relations  des  voyageurs.  D’ailleurs  il  nous 
faut  des  contes , pour  nous  foulager  de 
l'hiftoire. 

Les  Efpagnols  qui  dans  toute  l’Amé- 
rique s’exercèrent  plus  à détruire  qu’à 
bâtir , ne  formèrent  au  débouquement 
du  canal  de  Bahama  que  les  deux  éta- 
hlifTements  dont  on  vient  de  parler.  A 
quatre-vingt  lieues  de  Saint-Auguftin  , 
fur  l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  ils 
avoient  élevé  Saint-Marc  à l’embou- 
chure de  la  riviere.des  Appalaches.  Mais 
ce  porte  qui  pouvoit  établir  la  commu- 
nication des  deux  continents  du  nou- 
veau monde  , avoit  déjà  perdu  le  peu 
d’importance  qu’il  avoir  prife  d’abord  , 
lorfque  les  Anglois  de  la  Caroline  le 
renverferent  en  1704,  & le  réduifirent 
à rien. 

A trente  lieues  plus  loin  , étoit  la 
peuplade  de  Saint  Jofeph , moins  confi- 
dérable  encore  que  celle  de  Saint  Marc. 
Jetée  fur  une  côte  plate  , expofée  à tous 
les  vents , dans  un  fable  Ilérile , un  pays 
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perdu  ; c’éroit  le  lieu  du  monde  , oïi 
l’on  dévoie  le  moins  s’attendre  à trouver 
des  hommes.  Mais  l’avarice  eft  fouvenc 
trompée  par  l’ignorance.  Des  Efpagnols 
y habitoient. 

Ceux  de  leur  nation  qui  s’établirent 
en  i 6p<5  à la  baye  de  Penfacola , fur  les 
confins  de  la  Louifiane,  furent  du  moins 
plus  heureux  dans  leur  choix.  Le  fol- 
y étoit  fufceptible  de  culture  ; ils  y 
avoient  même  une  rade , qui  avec  plus 
de  profondeur  à l’entrée , eût  pu  paffer 
pour  bonne,  fi  les  vers  n’y  avoient  en 
très- peu  de  temps  percé  les  meilleurs 
vaiffeaux. 

Ces  cinq  établiffements  difperfés  fur 
une  étendue  où  l’on  auroit  pu  fonder 
un  grand  royaume  , ne  contenoient 
qu’environ  trois  mille  colons , plus  pa- 
reflfeux  & plus  pauvres  les  uns  que  les 
autres;  Tous  vivoient  du  produit  de 
leurs  troupeaux.  Les  cuirs  qu’ils  en  ven- 
doient  à la  Havane  , & cent  cinquante 
mille  piaftres  qu’ils  tiroient  de  cet  en- 
trepôt , pour  payer  leur  garnifon  , 
étoient  tout  le  fonds  & le  prix  de  leur 
foible  induftrie.  Malgré  cette  mifere  oii 
les  laiflfoit  la  métropole  , ils  ont  tous 
voulu  paffer  à Cuba  , quand  la  Floride 
a- été  cédée  à l’Angleterre  par  le  traité-: 
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de  17  63.  Cette  conquête  n’a  donc  été 
qu’un  défère  dans  toute  la  rigueur  du 
terme  ; mais  n’eft-ce  pas  un  gain  que 
d’avoir  perdu  des  habitants  rebelles  au 
travail  & mal-intentionnés  ? 

La  grande-Bretagne  fe  félicite  d’avoir 
à peupler  une  province  immenfe , dont 
les  limites  ont  encore  été  reculées  juf- 
qu’au  Miffiffipi  , par  la  celfion  que  les 
François  ont  fait  d’une  partie  de  la 
Louifiane  : facrifice  foible,  fi  l’on  n’y 
confidere  qu’un  pays  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  garder  ; mais  irréparable  quand  on 
voit  que  c’efl-peut  être  la  derniere  pof- 
feflion  qu’ils  auroient  dû  céder.  Tout 
effc  perdu  pour  la  France  & l’Efpagne, 
depuis  leur  réunion.  Voyons  comment 
l’Angleterre  va  mettre  à profit  leur* 
dépouilles. 

Elle  a partagé  fa  nouvelle  acquifition 
fur  le  golfe  du  Mexique  en  deux  gou-, 
vernements , dont  l’un  fe  nomme  Flo- 
ride Orientale  , & l’autre  Floride  Occi- 
dentale. Depuis  long-temps  elle  brûloit 
de  s’établir  fur  cette  partie  du  conti- 
nent , pour  s’ouvrir  une  communica- 
tion libre  & facile  avec  les  plus  riches 
colonies  de  l'Efpagne.  Elle  n’y  cher~ 
choit  autrefois  que  les  avantages  d’ua; 
commerce  interlope.  Mais  cette  utilité 
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précaire  & momentanée  ne  fuffifoit  pas  i 
ne  convenoit  pas  même  à l’ambition 
d’une  grande  puiflfance.  Il  n’appartient 
qu’à  la  culture  de  faire  fleurir  les  con- 
quêtes d’un  peuple  induftrieux.  Aufli  les 
Anglois  prodiguent  tous  les  encourage- 
ments à l’exploitation  d’un  de  leurs  plus 
beaux  domaines.  Le  parlement  dans  la 
feule  année  1769,  a accordé  neuf  mille 
cinq  cent  cinquante  livres  Aerlings 
pour  les  deux  Florides.  Dans  cette 
île  du  moins  , la  mere  s’épuife  pour 
fes  nouveaux  nés  ; tandis  qu’ailleurs  le 
gouvernement  fuce  & tarit  à la  fois  , 
le  lait  de  la  métropole  & le  fang  des 
colonies. 

Les  deux  Florides , une  partie  de  la 
Louifiane  , & tout  le  Canada , conquis  ou 
acquis  à la  même  époque  & parle  même 
traité , ont  achevé  de  mettre  , fous  la 
domination  de  l’Angleterre  , l’efpace 
immenfe  qui  s’étend  depuis  le  fleuve 
Saint  Laurent  jufqu’au  fleuve  Mifliflipi. 
Ainfi  , quand  cette  puiflTance  n’auroic 
pas  encore  la  baye  d’Hudfon  , Terre- 
neuve  , & les  autres  îles  de  l’Amérique 
Septentrionale , elle  ne  laifleroit  pas  de 
poflfeder  l’empire  le  plus  étendu  qui 
jamais  ait  été  formé  fur  la  furface  du 
globe.  Ce  vafte  empire  efl  coupé  du 
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Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui,  s’éloignant  alternative- 
ment & fe  rapprochant  des  cotes , laif- 
fent  entr’elles  & l’Océan  un  riche  terri- 
toire de  cent  cinquante  , de  deux  cent , 
quelquefois  de  trois  cent  milles.  Au-delà 
de  ces  monts  Appalaches , efl  un  défère 
immenfe  dont  quelques  voyageurs  ont  ' 
parcouru  jufqu’à  huit  cent  lieues  fans  en 
trouver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleuves 
qui  coulent  à l’extrémité  de  ces  lieux 
fauvages , vont  fe  perdre  dans  la  mer 
du  Sud.  Si  certe  conjeélure  , qui  n’cft 
pas  fans  probabilité  , venoit  à fe  réali- 
fer  , l’Angleterre  embrafleroit  dans  fes 
colonies  toutes  les  branches  de  la  com- 
munication & du  commerce  du  nouveau 
monde.  En  pafl’ant  d’une  mer  de  l’Amé- 
rique à l’autre  par  fes  propres  terres  , elle 
toucheroit  pour  ainfi  dire  , à la  fois  aux 
quatre  parties  du  globe.  De  tous  fes 
porcs  de  l’Europe , de  fes  comptoirs  de 
l’Afrique,  elle  charge  , elle  expédie  des 
vaifleaux  pour  le  nouveau  monde.  Des 
pofleffions  qu’elle  a cj^ns  les  mers  Orien- 
tales , elle  pourroit  fe  tranfporter  aux 
Indes  Occidentales  par  la  mer  pacifique. 
C’eft  elle  qui  découvriroit  les  langues 
de  terre  ou  les  bras  de  mer  , l’ifthme 
ou  le  détroit  qui  tient  l’Afie  à l’Améri- 
Tome  VI.  M 
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que  par  l’extrémité  du  Septentrion.  Elle 
auroic  alors  toutes  les  portes  du  com- 
merce dans  fes  mains  par  de  vaftes  colo- 
nies ; elle  en  auroit  toutes  les  clefs  par 
fes  nombreufes  flottes.  Elle  afpireroic 
peut-être  à prédominer  fur  les  deux 
mondes  , par  l’empire  de  toutes  les  mers. 

•'Mais  tant  de  grandeur  n’entre  pas  dans 
la  deltinée  d’un  feul  peuple.  Interrogez 
les  Romains  : efl:  il  donc  fi  flatteur  d’exer- 
cer une  immenfe  domination  , puifqu’il 
faut  tout  perdre  , quand  on  a tout  ac- 
quis ? Interrogez  les  Efpagnols  : eft-on 
donc  fi  puiflantd’embralfer  dans  fes  états 
aine  étendue  de  terres  que  le  foleil  ne 
cefife  d’éclairer  , s’il  faut  languir  obfcu- 
rément  dans  un  monde , quand  on  regtie 
dans  un  autre  ? 

Les  Anglois  feront  allez  heureux  de 
conferver  par  la  culture  & la  naviga- 
tion y un  empire  toujours  trop  grand  , 
dès  qu’il  leur  coûte  du  fang.  Mais , puif- 
que  l’ambition  ne  s’étend  qu’à  ce  prix  f 
c’eft  au  commerce  de  féconder  les  con- 
quêtes d’une  puilfance  maritime.  Jamais 
la  guerre  ne  valut  au  vainqueur  , des 
champs  plus  dociles  à l’induftrie  hu- 
maine , que  ceux  du  continent  fepten- 
trional  de  l’Amérique.  Quoiqu’il  foit  en 
général  fi  bas  proche  de  la  mer , que  le 
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plus  fouvent  on  a peine  à diftinguer  la 
terre  du  haut  du  grand  mât,  même  après 
avoir  mouillé  à quatorze  braffes  ; ce- 
pendant la  côte  eft  très-abordable  , parce 
que  ce  b»s-fond  ou  cette  profondeur 
diminue  infenfiblement  , à mefure  qu’on 
avance.  Auflî  l’on  peut,  avec  le  fecours 
de  la  fécondé  , connoître  exactement  à 
quelle  diftance  on  eft  du  continent.  Le 
' navigateur  en  eft  même  averti  par  les 
arbres  qui , paroiffant  fortir  de  l’Océan  , 
forment  un  fpeCtacle  enchanteur  à fes 
yeux  , fur  des  plages  où  s’offrent  de  tou- 
tes parts  des  rades,  des  criques,  & deâ 
ports  fans  nombre  pour  recevoir  & pro- 
téger des  vaiffeaux. 

Les  productions  viennent  en  abon- 
dance fur  un  fol  nouvellement  défriché  , 
mais  arrivent  lentement  à la  faifon  de 
leur  maturité.  O11  y voit  même  beau- 
coup de  plantes  fleurir  fi  tard  , que  l’hi- 
ver en  prévient  la  récolte;' tandis  que, 
fous  une  latitude  plus  feptentrionale  on 
en  recueille  fur  notre  continent , & le 
fruit  & la  graine.  Quelle  eft  la  raifon 
de  ce  phénomène  ? Avant  l’arrivée  des 
Européens , l’Américain  du  # Nord , vi- 
vant du  produit  de  fa  chaffe  & de  fa  ' 
pêche  , ne  cuitivoit  point  la  terre.  Tout 
fon  pays  étoit  hériffé  de  forêts  & de 
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ronces.  A l’ombre  de  ces  bois  croifloit 
une  multitude  de  plantes.  Les  feuilles 
dont  chaque  hiver  dépouilloit  les  ar- 
bres , formoient  une  couche  de  l’épaif- 
feur  de  trois  ou  quatre  pouces.  L’été  ve- 
n-oit  avant  que  les  eaux  euffent  entière- 
ment pourri  cette  efpece  d’engrais  : & 
' la  nature  abandonnée  à elle-même,  en- 
taffoit  fans  ceffe  les  uns  fur  les  autres 
les  fruits  de  fa  fécondité.  Les  plantes 
cnfévelies  fous  des  feuillages  humides 
qu’elles  ne  percoient  qu’à  peine  avec 
beaucoup  de  temps,  fe  font  accoutumées 
à une  végétation  tardive.  La  culture  n’a 
pu  vaincre  encore  une  habitude  enraci- 
née par  des  fiecles , ni  l’art  de  corriger  le 
pli  de  la  nature.  Mais  ce  climat  fi  long- 
temps ignoré  ou  négligé  parles  hommes, 
offre  aulli  des  dédommagements  qui  ré- 
parent les  vices  & les  effets  de  cet 
abandon. 

w II  a prefque  tous  les  arbres  qui  font 
naturels  au  nôtre.  Il  en  a de  propres  à 
lui  feul  ; entr’autres  l’érable  & le  ta- 
marisk. 

Le  tamarisk  efl  un  arbriffeau  qui  fe 
plaît  fur  urv  fol  humide.  Aufiî  ne  s’éloi- 
gne-t-il guerres  de  la  mer.  Ses  graines 
font  couvertesd’une  poudre  blanche  qu’on 
diroit  être  de  la  farine.  Ramaffées  à la 
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fin  de  l’automne  & jetées  dans  de  l’eau 
bouillante , elles  donnent  un  corps  vif- 
queux  , qui  fumage  & qu’on  écume. 
Lorfque  cette  fubftance  eft  figée , elle  eft 
communément  d’un  verd  fale.  On  la 
fait  fondre  une  fécondé  fois , pour  la 
purifier;  elle  devient  alors  tranfparente 
& d'un  verd  agréable* 

Cette  matière  mitoyenne  entre  le  fuif 
& la  cire  , pour  la  confiftance  & la 
qualité , tenoit  lieu  de  l’une  & de  l’au- 
tre , aux  premiers  Européens  qui  abor- 
dèrent dans  ces  contrées.  Le  prix  en  a 
fait  diminuer  l’ufage , à mefure  que  les 
animaux  domeftiques  fe  font  multipliés. 
Cependant  comme  elle  brûle  plus  len- 
tement que  le  fuif , qu’elle  eft  moins 
fujette  à fondre , & qu’elle  n’en  a pas 
l’odeur  défagréable  r elle  obtient  tou- 
jours la  préférence  , par- tout  où  l’on 
peut  s’en  procurer , fans  la  payer  trop 
cher.  La  propriété  d’éclairer  eft  la  moins 
précieufe  de  fes  qualités.  On  en  compofè 
d’excellent  favon  , de  bons  emplâtres 
pour  les  bleflùres  : on  s’en  fert  .même 
pour  cacheter.  L’érable  ne  mérite  pas 
moins  d’attention  que  le  tamarisk  ; puif- 
qu’on  l’appelle  l’arbre  à fucre. 

Elevé  par  la  nature  près  des  ruiiïeaux 
& dans  des  lieux  humides , cet  arbre 
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croît  à la  hauteur  du  chêne.  On  fait 
dans  les  mois  de  mars  , au  bas  de  fon 
tronc,  une  incifion  de  la  profondeur  de 
deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau  qu’on 
inféré  dans  la  plaie  , reçoit  le  fuc  qui 
coule  , & le  conduit  dans  un  vafe  placé 
pour  le  recueillir.  La  liqueur  des  jeunes 
arbres  efl  fi  abondante , qu’en  une  de- 
mi-heure, elle  remplit  une  bouteille  de 
deux  livres.  Les  vieux  en  donnent  moins, 
mais  de  beaucoup  meilleure.  Les  uns  & 
les  autres  n'en  fourniffent  que  très  peu 
dans  le  mois  de  mai  , où  elle  diftille 
naturellement.  La  qualité  ne  vaut  pas 
mieux  alors  que  la  quantité.  L’arbre  ne 
veut  qu’une  incifion  , ou  deux  , au  plus. 
Une  plus  grande  perte  Pépuife  & l’é- 
nerve. S'il  s’évacue  par  trois  ou  quatre 
tuyaux  , il  dépérit  fort  vite. 

Sa  liqueur  ell  un  fuc  naturellement 
miéleux.  Pour  l’amener  à l’état  du  fucre, 
on  la  fait  évaporer  par  Talion  du  feu  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  confif- 
tance  d’un  firop  épais.  On  la  verfe  en- 
fuite  dans  des  moules  de  terre  , ou  d’é- 
corce de  bouleau.  Le  firop  fe  durcit  en 
fe  refroidiffant , & fe  change  en  fucre 
roux,  prefque  tranfparent , allez  agréa- 
ble. Pour  lui  communiquer  de  la  blan- 
cheur, on  y mêle  quelquefois  en  le  fa- 
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briquant , un  peu  de  farine  de  froment  ; 
mais  cette  préparation  altère  toujours 
fon  goût.  Ce  fucre  fert  au  même  ufage 
que  celui  des  cannes  ; mais  pour  en 
avoir  une  livre  , il.  ne  faut  pas  moins  de 
dix-huit  ou  vingt  livres  de  liqueur.  Ainfî 
le  commerce  n’en  tirera  jamais  un  grand 
profit.  Le  miel  eft  le  fucre  des  Sauvages 
de  nos  landes  ; l’érable  eft  le  fucre  des  • 
Sauvages  de  l’Amérique.  La  nature  a 
par-tout  fes  douceurs  ; elle  a par- tout  fes 
merveilles. 

Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peu- 
plent les  forêts  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  , il  en  eft  un  extrêmement  fin- 
gulier  : c’eft  l’oifeau  mouche  qui  tire  ce 
nom  de  fa  petitefle.  Son  bec  eft  long , 
pointu  comme  une  aiguille  ; fes  pattes 
n’ont  que  la  grofleur  d’une  épingle  or- 
dinaire. On  voit  fur  fa  tête  une  huppe 
noire  , d’une  beauté  incomparable.  Sa 
poitrine  eft  couleur  de  rofe  , & fon  ven- 
tre eft  blanc  comme  du  lait.  Un  gris 
bordé  d’argent  & nuancé  d’un  jaune  d’or 
très  brillant  , éclate  fur  fon  dos  , fes 
ailes  & fa  queue.  Le  duvet  qui  régné  fur 
tout  le  plumage  de  cet  oifeau , lui  donne 
un  air  fi  délicat , qu’il  reffemble  à une 
fleur  veloutée,  dont  la  fraîcheur  fe  fane 
au  moindre  attouchement. 
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Le  printemps  e/l  l’unique  faifon  de 
ce  charmant  oifeau.  Son  nid  perché  atf 
milieu  d’une  branche  d’arbre,  e/l  revêtu 
en  dehors  d’une  moufle  grife  & verdâtre, 
'garni  en  dedans  d’un  duvet  très- mou  , 
ramafle  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid  n’a. 
qu’un  demi-pouce  de  profondeur  , fur 
un  pouce  environ  de  diamètre.  On  n’y 
trouve  jamais  que  deux  œufs , pas  plus 
gros  que  les  plus  petits  poids.  On  a fou- 
vent  tenté  d’élever  les  petits  de  ce  léger 
volatile  ; mais  ils  n’ont  pu  vivre  que  trois 
©u  quatre  femaines  au  plus. 

L’oifeau  mouche  ne  le  nourrit  que  du 
fuc  des  fleurs.  11  voltige  de  l’une  à l’au- 
tre , comme  les  abeilles.  Quelquefois  il 
fe  plonge  dans  le  calice  des  plus  grandes. 
Son  vol  produit  un  bourdonnement  fem- 
blable  à celui  d’un  rouet  à filer.  Lorf- 
qu’ii  e/l  las , il  fe  repofe  fur  un  arbre  , 
ou  fur  un  pieu  voifin  : il  y relie  quelques 
minutes  & revoie  aux  fleurs.  Malgré  fa 
foibie/fe  , il  ne  paroît  pas  méfiant.  Les 
hommes  peuvent  s’approcher  de  lui , juf- 
qu’à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  fi  petit  fût  fi 
méchant , colere  & querelleur  ? On  voit 
fouvent  ces  oifeaux  fe  livrer  une  guerre 
acharnée  à des  combats  opiniâtres.  Leurs 
coups  de  bec  font  li  vifs  de  fi  redoublés  , 
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que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  Leurs  ailes 
battent  & s’agitent  avec  tant  de  vîtefle  , 
qu’on  les  croiroit  perchés  en  l’air  , com-- 
me  s’ils  voloient  , fans  forcir  de  leur 
place.  Lorfqu’ils  fe  pourfuivenc  , on  di- 
roic  que  c’eft  une  fléché  qui  part  d’un 
bras  nerveux.  On  les  entend  plus  qu’on 
ne  les  voit  ; ils  pouflent  un  cri  femblable  à 
celui  du  moineau. 

L’impatience  eft  l’ame  de  ces  petits 
oifeaux.  Quand  ils  approchent  d’une 
fleur , s’ils  la  trouvent  fanée  & fans  fuc  , 
ils  lui  arrachent  toutes  fes  feuilles.  La 
précipitation  de  leurs  coups  de  bec , dé- 
çele  , dit-  on , le  dépit  qui  les  anime.  On 
voit  fur  la  fin  de  l’qtç , des  milliers  de 
fleurs  que  la  rage  des  oifeaux  mouche , a 
tout- à- fait  dépouillées.  Cependant  on 
peut  douter  que  cette  marque  de  reflen- 
timent  ne  foie  pas  une  force  de  faim, 
plutôt  qu’un  inftinéi  deftru&eur  fans  be- 
ioin.  Tant  de  beauté  fe  joiodroit-elle  à 
tant  de  cruauté  ? 

L’Amérique  Septentrionale  étoic  au- 
trefois dévorée  d’infe&es , comme  tous 
les  pays  couverts  de  bois  & d’eau.  Au- 
cune de  ces  efpeçes  n’étoit  utile  à l’hom- 
me. Une  feule  aujourd’hui  ferc  à fes  be- 
foins.  C’eft  l’abeille.  Mais  on  croit 
quelle  a été  tranfpoitée  de  l’ancien 
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monde  au  nouveau.  Les  fauvages  l’ap- 
pellent mouche  Angloife  ; on  ne  la 
trouve  qu’au  voifinage  des  côtes.  Ces 
indices  annoncent  une  origine  étrangère. 
On  voit  les  abeilles  errer  dans  les  forêts 
en  nombreux  efiaims  fous  le  nouvel  hé- 
mifphere.  Elles  s’y  multiplient  tous  les 
jours.  Leur  miel  s’emploie  à différents 
ufages.Beaucoupdegens  en  font  leurnour- 
riture.  La  cire  devient  de  jour  en  jour  9 
une  branche  confîdérable  de  commerce. 

L’abeille  n’efl  pas  le  feul  préfent  que 
l’Europe  ait  pu  faire  à l’Amérique.  Elle 
l’a  encore  enrichie  d’animaux  domefti- 
ques.  Les  fauvages  n’en  avoient  point, 
ides  hommes  libres  n’avoient  fournis  au- 
cune efpece  vivante  à leur  domination  , 
ils  ne  favoient  que  les  détruire.  La  do- 
meflieicé  des  animaux  n’a  jamais  dû 
précéder  la  fociété  des  humains.  La  pre- 
mière conquête  de  l’homme  , eft  celle 
qu’il  a faite  fur  fes  femblables.  Jufqu’à 
cette  fatale  époque  de  fcrvitude  univer- 
selle , chaque  individu  avoit  été  trop 
occupé  de  fon  exiftence  , & fa  vie  en- 
tière avoit  été  toute  employée  aux 
moyens  de  la  conferver.  Mais  auffi  tôt 
qu’une  partie  des  hommes  eut  l’ubjugué 
l’autre  6c  que  celle-ci  fe  vit  affujettie 
à travailler  pour  des  maîtres , le  loilir 
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fut  connu  pour  la  première  fois  fur  la 
terre.  Ce  loifir  fut  le  pere  des  arts  qui 
confolerent  peat-être  le  genre- humain 
de  la  perte  de  fa  liberté.  La  domefticité 
des  animaux  , comme  tous  les  autres  arts 
utiles  , fut  fans  douce  une  ivencion  des 
fociécés. 

Peut-être  n’eft-elle  pas  le  moindre 
ouvrage  de  l’induftrie  humaine  ? Peut- 
être  a- 1- elle  demandé  le  plus  de  talent, 
le  plus  de  temps,  le  plus  de  hazards.  Car 
enfin  on  a bien  trouvé  dans  certaines 
contrées  de  l’Amérique  , des  fociétés  & 
des  empires  avancés , même  jufqu’aux 
arts  de  luxe  ; mais  les  animaux  y étoient 
encore  libres , quoique  plus  difpofés  , 
par  leur  foiblefle  ou  leur  inftinâ:  à re- 
cevoir le  joug  de  l’homme  , qu’ils  ne  le 
font  parmi  nous.  On  a vu  même  des 
pays  du  nouveau  monde  , où  les  ani- 
maux avoient  fait  plus  de  progrès  que 
l’homme  , vers  l’état  de  perfeélion  & de 
fociécé  auquel  ils  étoient  appelés  par  la 
nature  ; c’eft  qu'ils  vivoienc  fans  maî- 
tre. L’homme  ne  les  avoit  pas  aflùjetris  ' 
à fa  voix  menaçante  , à fon  coup  d’œil 
terrible  , à!  fa  main  toujours  prête  à 
frapper.  Il  étoit  efelave  lui- même,  & les 
animaux  ne  l’étoient  point  encore.  Car 
l’homme  a été  guerrier  avant  l’ufage  de 
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la  cavalerie  ; & la  guerre  a peut-être  fait 
la  fociété , qui  ne  fe  reflent  que  trop  de 
fon  origine. 

Mais  l’Arabe  , dira-t-on , ne  mar- 
che jamais  fans  chameaux  ; le  Tartare 
boit  le  fang  du  cheval  qui  le  porte  ? 
Les  Lapons  vivent  de  la  chair  5c  du  lait 
des  rhennes  , les  Kamfchadales  fe  font 
traîner  par  des  chiens.  Tous  ces  animaux 
ont  donc  été  fournis  avant  leurs  mar- 
tres. 

Eh  ! ne  voit-on  pas  que  ces  peupla- 
des , quoiqu’errantes , font  dans  un  état 
de  fociété  plus  avancé  , mais  moins  in- 
dépendant que  celui  des  fauvages  del’A- 
mérique?  Quand  on  parle  ici  des  fociétés 
policées  , il  ne  s’agit  point  des  peuples 
pafteurs  , dont  les  troupeaux  ne  peuvent 
pas  même  être  comptés  au  rang  des. 
animaux  domefliques.  La  culture  a pu 
commencer  fans  le  fecours  du  cheval  & 
du  bœuf,  fur- tout  dans  les  pays  féconds 
où  la  terre  ne  demandoit  pour  nourrir 
fes  habitants  que  le  plus  léger  farclage  ,, 
& non  de  profonds  filions.  Mais  l’hom- 
me au  contraire  qui  fut  longtemps  char- 
gé tout  feul  des . peines  dru  labourage  , 
n’affujettit  gueres  fa  tête  & fou  bras  à 
des  travaux  réguliers , qu’après  que  le 
feu  de  la  guerre  eut  incendié  les  bois  qui 
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lui  donnoienc  des  fruits  , qu’après  que 
le  fer  eut  fait  des  efclaves  pour  lervirdes 
tyrans.  Le  roi  de  la  nature  connut  donc 
la  lervitude  , avant  de  dompter  les 
animaux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  & de 
la  filiation  des  arts  , dont  la  génération 
eft  trop  compliquée  pour  qu’il  foit  ai£e 
de  découvrir  dans  quel  ordre  & com- 
ment ils  font  nés  les  uns  des  autres  , 
l’Amérique  n’avoit  point  encore  aflocié 
les  animaux  aux  hommes.  Pour  les  tra- 
vaux de  la  culture  , lorfque  les  Euro- 
péens y tranfporterent  fur  des  vaifTeaux 
plusieurs  de  nos  efpeces  domefliques  , 
elles  s’y  font  prodigieufement  multi- 
pliées ; mîis  à l’exception  du  porc , dont 
toute  la  perfe&ion  confide  à s’engraif- 
fer  , elles  ont  beaucoup  perdu  de  la  force 
& de  la  grolTeur  qu’elles  a voient  dans 
le  féjour  naturel*  de  leur  origine.  Les 
bœufs,  les  chevaux  & les  brebis,  ont 
dégénéré  dans  les  colonies  feptencuona- 
les  de  l’Angleterre , quoique  les  efpeces 
en  eulfent  été  choifies  avec  foin  de  pré- 
caution. A la  quatrième  génération  la 
plupart  n’ont  prefque  rien  confervé  de 
la  vertu  , ni  des  qualités  originelles  de 
leur  race- 

C’efl  fans  doute  le  climat , c’eit  la 
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niture  de  l’air  & du  fol  qui  s’oppofe  au 
fuccès  de  leur  tranfplancarion.  Ces  ani- 
maux furent  d’abord  , ainfi  que  les  hom- 
mes , fujets  à des  maladies  épidémiques 
qui  les  ravagèrent  à leur  arrivée.  Si  la 
contagion  ne  les  entame  pas  comme 
l’efpece  humaine , à la  racine  même  de 
la  génération  ; plufieurs  efpeces  du  moins 
eurent  beaucoup  de  peine  à fe  repro- 
duire. A chaque  génération  , elles  s’abâ- 
tardirent j & tel  que  les  plantes  d’Amé- 
rique tranfportées  en  Europe  , le  bétail 
de  l’Europe , s’eft  dégradé  continuelle- 
ment en  Amérique.  C’efl  la  loi  des  cli- 
mats qui  veut  que  chaque  peuple,  chaque 
efpece  vivante  ou  végétante  , croifle  & < 

meure  dans  fon  pays  natal.  L’amour  de 
la  patrie  e-ft  commandé  par  la  nature  à 
tous  les  hommes , fous  peine  de  la  vie. 
L’hiftoire  des  émigrations  n’eft  que  l’hif- 
toire  des  guerres , du  bouleverfement  & 
de  la  deftruétion. 

Cependant  il  y a des  analogies  de 
climat  qui  modifient  la  loi  généralement 
portée  contre  l’exportation  des  animaux 
& des  plantes.  Lorfque  les  Anglois  abor- 
dèrent dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
les  naturels  épars  de  ces  contrées  foli-  j 

taires , ne  cultivoient  qu’à  regret  un  peu 
de  mays.  Les  Européens  ajoutèrent  k 
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cette  culture  qui  fut  prodigieufement 
augmentée  , tous  les  grains , tous  les 
légumes  de  leur  propre  continent.  Du 
fuperflu  de  ces  récoltes  , du  produit  de 
leurs  troupeaux  , & de  l’exploitation  des 
forets  du  pays  , ces  colons  formèrent 
avec  les  iles  méridionales  de  l’Amérique 
un  commerce  qui  fuffifoit  à leurs  be- 
foins  , alors  extrêmement  bornés.  La 
métropole  , voyant  qu’il  ne  rél'ultoic  rien 
pour  fa  profpérité  , de  cette  communi- 
cation ; qu’au  lieu  de  rendre  fes  colonies 
tributaires  de  fon  luxe  & de  fon  induf- 
trie  , elle  les  auroit  bientôt  pour  rivales 
dans  tous  les  marchés  des  falail'ons  & des 
blés  , voulut  tourner  leur  adivité  vers 
des  objets  qui  lui  fulfent  plus  utiles. 
Elle  ne  manquoit  pas  de  motifs  & de 
moyens  , l’occalion  vint  de  les  mettre  " 
en  oeuvres. 

La  Suède  étoit  en  polTefiion  de  vendre 
aux  Anglois  la  plus^rande  partie  du 
bray  & du  goudron  , dont  ils  avoient 
befoin  pour  leurs  armements.  En  1703 
cette  puiflance  méconnut  fes  vrais  inté- 
rêts , au  point  de  plier  & de  réduire  fous 
un  privilège  exclufif  cette  importante 
branche  de  fon  commerce.  Une  augmen- 
tion  de  prix,  fubite  & forte,  fut  le 
premier  effet  de  ce  monopole.  L’ Angle-, 
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terre  profitant  de  cette  faute  des  Sué- 
dois , encouragea  par  des  primes  confi- 
dérables  , l’importation  de  toutes  les 
munitions  navales  que  l’Amérique  pour- 
roit  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas 
d’abord  l’avantage  qu’on  s’en  étoit  pro- 
mis. Une  guerre  fanglante  qui  défoloit 
les  quatre  parties  du  monde  , détourna 
tout  à- la- fois  la  métropole  & les  colo- 
nies de  l’attention  que  méritoit  cette 
révolution  nailfanre  dans  le  commerce. 
Les  nations  du  Nord  , qui  toutes  avoient 
le  même  intérêt  , prenant  i’ina&ion  oc- 
cafionnée  par  le  trouble  des  guerres  , 
pour  une  preuve  complette  d’impuif- 
fance,  crurent  pouvoir  impunément  af- 
fujettir  les  munitions  de  la  marine  , à 
toutes  les  claufes  & les  reftriétians  qui 
dévoient  en  hauffer  le  prix.  Ce  fut  un 
lÿfiême  de  convention  entr elles  qui  de- 
vint public  en  , temps  où  toutes 
les  puifiances  maritimes  foupiroient  en-> 
core  des  bleffures  d’une  guerre  de  qua- 
torze ans. 

. Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l’Angle- 
terre. ! Elle  fit  partir  pour  le  nouveau 
monde  des  hommes  alfez  éloquents,  pour 
perfuader  aux  habitants  qu’ils  avoient  le 
plus  grand  intérêt  à féconder  les  vues  de 
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la  mere  patrie  ; aflez  éclairés  pour  diri- 
ger le  premiers  travaux  à de  grands  ré- 
fultats , fans  les  faire  palier  par  ces  min- 
ces efiais  cÿui  éteignent  fubitement  une 
ardeur  allumée  avec  beaucoup  de  peine. 
En  un  clin  d’œil , la  poix  , le  goudron  , 
la  térébenthine , les  vergues , les  mâ- 
tures abofderent  dans  les  ports  de  la 
grande- Bretagne  avec  tant  de  profufion , 
qu’on  fut  en  état  d’en  vendre  aux  pays 
voifins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce 
premier  effor  de  profpérrté.  L’avantage 
que  la  modicité  du  prix  donnoit  aux 
munitions  navales  de  fes  colonies  fur 
celles  qui  venoient  de  la  mer  Baltique  , 
fembloit  lui  promettre  une  préférence 
confiante.  Il  crut  pouvoir  fupprimer  les 
encouragements.  Mais  il  n’avoit  pas  fait 
entrer  dans  fes  calculs  la  différence  du 
fret  qui  étoit  toute  en  faveur  de  fes 
rivaux.  L’interruption  totale  qui  fur- 
vint  dans  cette  veine  de  commerce  , 
l’avertit  de  fon  erreur.  Il  reprit  en  17 19 
le  fyflême  des  gratifications.  Quoique 
moins  fortes  qu’elles  ne  l’avoient  été 
d’abord , elles  fuffirent  pour  afiurer-  en 
Angleterre  au  débit  des  munitions  d’A- 
mérique , la  plus  grande  fupériorité  fur 
celles  du  Nord. 
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Les  bois , qui  faifoient  pourtant  une 
des  principales  richeffes  des  colonies  , 
fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  gou- 
vernement de  la  métropole.  Depuis  long- 
temps les  Anglois  en  exportoienc  en 
Efpagne  , en  Portugal  , dans  la  Médi- 
térranée , où  ces  matériaux  étoient  em- 
ployés aux  édifices  & à d’autres  ufages. 
Comme  ces  navigateurs  neprenoient  pas 
en  retour  , affez  de  marchandifes  pour 
compléter  leur  cargaifon  , les  Hambur- 
geois  & même  les  Hollandois  avoient 
contra&é  l’habitude  de  fréter  les  vaif- 
feaux  de  ces  étrangers  , pour  importer 
chez  eux  les  produdions  des  plus  riches 
climats  de  l’Europe.  Ce  double  com- 
merce d’exportation  & de  cabotage  avoit 
■ confidérablem-ent  augmenté  la  marine 
Britannique.  Le  parlement  inftruit  de 
ce  fuccès  , fe  hâta  de  décharger  en 
1724  les  bois  que  le  nouveau  monde 
pouvoir  fournir  au  royaume  , de  tous 
les  droits  que  payoient  à leur  entrée  les 
bois  de  Rufîie  , de  Suede  & de  Dane- 
mark. Cette  première  faveur  fut  fuivie 
d’une  gratification  , qui  comprenant  en 
général  tous  les  bois  , portoit  fpéciale- 
ment  fur  les  bois  deflinés  à la  conftruc- 
tion  des  vaiffeaux.  Un  avantage  fi  con- 
fid érable  en  lui  même  eût  encore  aug- 
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mente  , fi  les  colonies  avoient  confiant 
chez  elles  des  bâtiments  propres  à voi- 
turer  des  matières  d’un  fi  grand  encom- 
, brement  ; s’il  s’étoic  formé  des  chantiers 
qui  eufient  fourni  des  cargaifons  en- 
tières ; fur- tout  li  l’on  avoit  aboli  l’ufage 
de  brûler  au  printemps  les  feuilles  tom- 
bées durant  l’automne.  Cette  pratique 
vicieufe  détruira  toujours  les  jeunes  arbres 
qui  commençoient  à fe  développer.  Il 
n’en  refiera  que  de  vieux  , trop  mûrs 
pour  la  conftru&ion.  Perfonnc  n’ignore 
que  les  navires  faits  en  Amérique , ou 
des  matériaux  tirés  de  ce  pays  , n’ont 
qu’une  très-courte  durée.  Cet  inconvé- 
nient peut  avoir  plufieurs  caufes  ; mais 
celle  qu’on  indique  ici  ; mérite  d’au- 
tant plus  d’attention  , qu’il  eft  facile 
d’y  remédier.  Avec  les  bois  & les  mâ- 
tures de  la  marine  , l’Amérique  peut 
encore  fournir  les  «voiles  & les  agrêts  , 
par  la  culture  du  chanvre  & du  lin. 

Les  proteftants  François  , qui  chafles 
de  leur  patrie  par  un  roi  conquérant 
tombé  dans  le  bigotifme , avoient  ap- 
porté par-tout  l’indufirie  & l’adivité  de 
leur  nation  à fes  ennemis  , firent  con- 
noître  en  Angleterre  le  prix  de  deux 
matières  fouverainement  importantes 
pour  une  puiflance  maritime.  L’Ecofis 
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6c  l’Irlande  cultivèrent  avec  quelque» 
fuccès  , & le  lin  , & le  chanvre.  Cepen- 
dant les  manufactures  nationales  tiroient 
principalement  l’un  & l’autre  de  la 
Kuffie.  On  imagina , pour  mettre  fin  à 
cette  importation  étrangère , d’accorder 
fix  livres  fteriings  de  gratification  par 
tonneau  de  ces  matières  , à l’Amérique 
feptentrionale.  Mais  l’habitude  , enne- 
mie des  nouveautés  utiles  , éteignit  cette 
amorce  aux  yeux  des  colons.  Enfin 
elle  a pris  ; & le  produit  des  lins  & des 
chanvres  qu’ils  cultivent  , retient  dans 
la  grande- Bretagne  une  partie  confidé- 
rable  des  deux  millions  flerlings  que 
l'achat  des  toiles  étrangères  , en  faifoit 
forcir  chaque  année.  Peut  - être  ira-t-il 
jufqu’à  fuffire  à la  confommation  na-< 
tionale  ; jufqu’à  fupplanter  même  les 
autres  nations  dans  tous  les  marchés. 
Un  fol  tout  neuf  qui  fie  coûte  rien  , qui 
n*a  pas  befoin  d’engrais , qui  efl  traverfé 
par  des  rivières  navigables , & qui  peut 
être  travaillé  par  des  efclaves  : quel  fon- 
dement pour  les  plus  vaftes  efpérances  ? 
Aux  bois , aux  toiles  qu’exige  la  marine  , 
faut-il  ajouter  le  fer  ? Le  Nord  du  nou- 
veau monde  en  offre  pour  la  conquête 
de  l'or  & de  l’argent  qui  coulent  au 
Midi. 
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Ce  premier  métal  finécelfaire  à l’hom- 
me , écoit  ignoré  des  Américains  , lorf- 
que  les  Européens  leur  en  apprirenrle 
plus  funefte  ufage  j celui  des  armes  ho- 
micides. Les  Anglois  eux- mômes  négli- 
gèrent long-temps  les  mines  de  fer  que 
la  nature  avoir  prodiguées  dans  le  con- 
tinent ou  ils  s’étoient  établis.  On  avoir 
détourné  de  la  métropole  ce  rameau  de 
richefies  , en  le  chargeant  de  droits 
énormes.  Cette  impofition  équivalente 
à une  prohibition  , étoit  l’ouvrage  des 
propriétaires  des  mines  nationales  , fou- 
tenus  des  propriétaires  des  bois  taillis 
qui  dévoient  fervir  à l’exploitation  du 
fer.  Par  la  corruption  , l’intrigue  & les 
fophifmes  , ces  ennemis  du  bien  public 
avoient  écarté  une  concurrence  qu’ils 
ne  pouvoient  foutenir.  Enfin  le  gouver- 
nement honteux  de  payer  à l’Efpagne  t 
à la  Norwege  & à U Baltique , un  tribut 
annuel  de  quatre  cent  mille  livres  fter- 
lîngs , de'cida  en  17J0  que  le  fer  des 
colonies  feptentrionales  encreroit  exempt 
de  toute  impofition  , dans  les  trois 
royaumes.  Le  mineray  de  l’Amérique 
cil  fi.  abondant , fi  utile  a tant  d’ufages  , 
fi  facile  à tirer  de  la  fuperficie  de  la 
terre  , que  les  Anglois  ne  défefperent  pas 
de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal,  à la 
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Turquie  , à l’Afrique  , aux  Indes  Orien- 
tales , à tous  les  pays  de  l’univers  où 
l’intérêt  de  leur  commerce  étend  leurs 
relations. 

Peut-être  cette  nation  exagere-t-elle 
aux  autres  , ou  à elle-même  les  avan- 
tages qu’elle  fe  promet  de  tant  d’objets 
utiles  à fa  navigation.  Mais  il  lui  fuffira 
qu’à  l’aide  de  fes  colonies , elle  puifle  fe 
tirer  de  la  dépendance  où  les  nations 
Européennes  du  Nord  l’avoient  jufqu’à 
préfent  tenue  pour  la  conflru&ion  de  fes 
armements.  On  pouvoit  autrefois  arrêter 
ou  gêner  fes  opérations  par  le  refus  de 
ces  matériaux.  Rien  ne  fulpendra  défor- 
mais Ton  elfor  naturel  vers  l’empire  des 
mers , qui  feul  peut  lui  aflùrer  l’empire 
du  nouveau  monde. 

Après  s’en  être  applani  le  chemin  , 
par  la  création  d’une  marine  libre,  in- 
dépendante , & fupérieure  à toutes  les 
marines  , l’Angleterre  a pris  encore  tous 
les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de 
conquête  qu’elle  a faite  en  Amérique, 
moins  par  fes  armes  que  par  fon  induf- 
trie.  Elle  a favorifé  la  culture  du  riz , 
de  l’indigo  , du  tabac , par  des  en- 
couragements que  le  plus  grand  fuccès  a 
promptement  récompenfés.  A mefure 
que  ces  établiffements  par  leur  pente 
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naturelle  fe  font  avancés  du  Nord  au 
Sud  , les  projets  & les  entreprifes  fe  font 
multipliées , convenablement  à la  nature 
du  fol.  On  a demandé  aux  climats  chauds 
ou  tempérés , les  produirions  qu’ils  dé- 
voient rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le 
vin  feul  fembloit  manquer  au  nouvel  hé- 
mifphere  ; les  Anglois  qui  n’ont  point  de 
vin  en  Europe , ont  voulu  s’en  procure* 
en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe 
que  ce  peuple  feul  occupe , une  quan- 
tité prodigieufe  de  ceps  fauvages  qui 
pioduifent  des  raifins  dont  la  couleur  , 
la  grofleur  & la  quantité  varient , mais 
qui  font  tous  d’un  goût  fort  âcre  & 
défagréable.  On  penfa  qu’une  bonne 
culture  donneroit  à cette  plante  la  per- 
feétion  que  la  nature  brute  lui  avoit 
refufée  , & l’on  appela  des  vignerons 
François  dans  un  pays  où  les  impôts  & 
les  corvées  ne  leur  ôtoient  pas  le  fruit 
& le  goût  du  travail.  Les  expériences 
réitérées  qu’ils  tentèrent  alternativement 
avec  du  plan  d’Europe  & d’Amérique, 
furent  toutes  également  mâlheureufes. 
Le  Suc  de  la  vigne  y étoit  trop  aqueux  , 
trop  foible  , trop  difficile  à conferver  dans 
un  climat  chaud.  Le  pays  étoit  trop 
couvert  de  bois  qui  attirent  & font  fé~ 
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journer  les  brouillards  humides  & brû- 
lants , les  faifons  étoient  trop  incons- 
tantes ; les  infeCles  trop  multipliés  au- 
tour des  forêts  , pour  laifTer  éclore  5c 
profpérer  une  culture  fl  chere  à la  na- 
tion Angloife , à tous  les  peuples  qui  ne 
la  pofl’edent  point.  Un  jour  viendra 
peut-être  , mais  après  des  fiecles  , où 
Ses  colonies  lui  fourniront  une  boifTon 
qu’elle  envie  & qu’elle  acheté  à la 
"France  , avec  le  Secret  dépit  d’enrichir 
une  rivale  qu’elle  brûle  de  dépouiller. 
Ce  defir  eft  cruel.  L’Angleterre  a des 
moyens  plus  doux , plus  glorieux  d’at- 
teindre à la  profpérité  qu’elle  ambi- 
tionne. Une  production  , une  culture 
répandue  aujourd'hui  dans  les  quatre 
parties  du  monde  , vient  s’offrir  à Son 
émulation  : c’eft  la  foie  , ouvrage  de 
ce  ver  rampant  qui  vêt  l’homme  de  feuil- 
les d’arbres  élaborées  dans  Son  Sein  ; c’eft 
la  Soie  , double  prodige  de  la  nature  5c 
dejl’art. 

Cette  riche  matière  coûte  à la  grande 
Bretagne  une  exportation  annuelle  d’ar- 
gent très  confidérable.  11  y a trente  ans 
que  cette  perte  lui  fit  naître  l’envie  de 
tirer  Ses  foies  de  la  Caroline  , qui  par  la 
douceur  de  Son  climat  5c  l’abondance  de 
Sas  mûriers.  Semblait  favorable  à cette 

production. 
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produ&ion.  Des  eflais  que  hafarda  le 
gouvernement  en  attirant  des  Vaudois 
à cette  colonie , furent  plus  heureux  & 
plus  productifs  qu’on  n’avoit  ofé  l’efpé- 
rer.  Cependant  les  progrès  de  cette  bran- 
che d’induftrie  font  reliés  au-deflous 
d’une  fi  riante  promelfe.  On  en  a rejeté 
la  faute  fur  les  habitants  de  la  colonie  , 
qui , n’achetant  que  des  negres  , dont  ils 
tiroient  une  utilité  prompte  <5c  fûre  , ont 
négligé  d’avoir  des  negrelfes  qu’on  au- 
roit  pu  deftiner  avec  leurs  enfants  à 
élever  des  vers  à foie  ; occupation  con- 
venable à la  foiblelîe  du  fexe  & de  l’âge 
les  plus  robuftes.  Mais  on  devoit  pré- 
voir que  des  hommes  arrivés  d’un  autre 
hémifphere  dans  un  pays  inculte  & fau- 
vage  , donneroient  leurs  premiers  foins 
à la  culture  des  grains  nourriciers  , à 
l’éducation  des  beltiaux  , aux  travaux 
du  premier  befoin.  CJefi  la  marche  na- 
turelle & confiante  des  états  bien  gou- 
vernés. De  l’agriculture , bafe  de  la  po- 
pulation , ils  s’élèvent  aux  arts  de  luxe 
qui  nourrilfent  le  commerce  enfant  de 
l’indufirie  , pere  de  la  richelfe.  Le  mo-. 
• ment  eft  yenu  peut-être  où  les  Anglois 
peuvent  occuper  des  colonies  entières  à 
la  culture  de  la  foie.  C’eft  du  moins 
l’opinion  nationale.  Le  parlement  arrêta 
Tome  VI.  N 
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le  18  Avril  1769.  que  pour  toutes  Ie3 
foies  crues  qui  feroient  portées  des  co- 
lonies dans  la  métropole  , il  feroit  donné 
pendant  fept  ans  une  gratification  de 
vingt- cinq  pour  cent;  pendant  les  fepc 
années  fuivantes  une  gratification  de 
vingt  pour  cent  , & pendant  fept  années 
encore  une  gratification  de  quinze  pour 
cent.  Si  cet  encouragement  produit  l’a- 
mélioration qu’on  en  doit  attendre  , on 
ne  tardera  pas  fans  doute  à l’appliquer 
à la  culture  des  cotonniers  & des  oli- 
viers (V) , que  le  ciel  & le  fol  des  colo- 
nies Angloifes  fembloienc  folliciter.  L’Eu- 
rope & l’Afîe  n’ont  peut-être  pas  de' 
riches  produ&ions  qui  ne  puiflent  être 
heureufement  tranfplantées  & cultivées 
dans  le  vafte  continent  de  l’Amérique 
feptentrionale  , iorfque  la  population  y 
aura  fourni  des  bras  à proportion  de  l’é- 
tendue & de  la  fertilité  d’un  fi  riche 
domaine.  C’eft  aujourd’hui  le  grand  ob- 
jet de  la  métropole  que  de  peupler  fes 
colonies. 

Ce  furent  les  Anglois  qui , perfécutés 
dans  leur  île  pour  leurs  opinions  civiles 


(a)  Il  feroit  à fouhaiter  que  cet  arbre  utile  y 
réullit  ÿ quoique  l’on  allure  qu’il  ne  peut  pros- 
pérer qu’aux  environs  da  la  Méditerranée. 
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Sc  religieufes  , abordèrent  le*  premiers 
dans  cette  région  déferre  & lauvage. 
Bientôt  l’intolérance  & le  defpotifme 
qui  pefoient  fur  les  autres  contrées  de 
l’Europe,  pouflerent  de  nouvelle*  viéli- 
mes  fur  cette  place  inculte  , qui , dans 
fon  abandon  , fembloit  offrir  & deman- 
der du  fecours  aux  malheureux.  Ces  hom- 
mes , échappés  à la  verge  des  tyrans  , en 
palfant  les 'mers,  perdoient  tout  efpoir 
de  retour  , & s’artachoient  pour  tou- 
jours à une  terre  qui  leur  fervant  d’a- 
fyle , leur  fournifloit  à peu  de  frais  une 
fubfiflance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  on 
accourut  pour  le  partager.  Un  empref- 
fement  fi  vif  s’eit  foutenu  , Jur~tout  en 
Allemagne  , où  la  nature  produit  des 
hommes  pour  conquérir  ou  cultiyer  la 
terre. 

Tandis  que  la  tyrannie  & la  perfécu- 
tion  défoloient  <3c  deflêchoient  la  popu- 
lation en  Europe  , l’Amérique  Angloife 
fe  peuploit  de  trois  fortes  d’habirants. 
Les  hommes  libres  forment  la  première 
dalle.  C’eft  la  plus  nombreulê  ; mais 
jufqu’à  préfent  , elle  a dégénéré  d’une 
maniéré  vilible.  Tous  les  créoles  , quoi- 
qu’habitués  au  climat  dès  le  berceau  , 
n’y  font  pas  aufli  robufl.es  au  travail , 
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aufll  forts  à la  guerre  que  les  Européen»; 
l'oit  que  l’éducation  ne  les  y ait  pas  pré- 
parés , ou  que  la  nature  le  ait  amollis, 
ïous  ce  ciel  étranger , l’efprit  s’eft  énervé  * 
comme  le  corps.  Vif  & pénétrant  de 
bonne  heure,  il  conçoit  promptement, 
mais  ne  réfifte  pas , ne  s’accoutume  pas 
aux  longues  méditations.  On  doit  être 
étonné  que  l’Amérique  n’ait  pas  encore 
produit  un  bon  poète  , un  habile  mathé- 
maticien , un  homme  de  génie  dans  un 
feul  art , ou  une  feule  fcience.  Ils  onE 
prefque  tous  de  la  facilité  pour  tout  ; 
aucun  ne  marque  un  talent  décidé  pour 
rien.  Précoces  & mûrs  avant  nous  , ils 
font  bien  en  arriéré  , quand  nous  cou- 
chons au  terme. 

Peut-être  dira-t-on  que  leur  popula- 
tion y efl  peu  nombreufe  , auprès  de 
celle  de  l’Europe  entière  ; qu’on  y man- 
que de  fecours , de  maîtres  , de  modèles  , 
d’inftruments  , d’émulation  , dans  les 
arcs  & dans  les  fciences  ; que  l’éduca- 
tion y eft  trop  négligée  ou  trop  mal 
fécondée.  Mais  obfervez  qu’à  propor- 
tion , on  y voit  plus  de  gens  bien  nés  , 
d’une  condition  honnête  , aifée  & libre  ; 
plus  de  loifir  & de  moyens  pour  fuivre 
fon  talent , qu’on  en  trouve  en  Europe  , 
OÙ  l’iidlicution  même  de  la  jeunette , elt 
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Couvent  contraire  au  progrès  & au  déve- 
loppement de  la  raifon  & des  talents. 
Eft-il  pofiible  que  parmi  les  créoles  éle- 
vés parmi  nous , & qui  tous  ou  prefque 
tous  ont  de  l’efprit , aucun  n’ait  pris  un 
grand  vol  dans  la  moindre  carrière;  que 
parmi  ceux  qui  font  reliés  dans  leur 
pays,  aucun  ne  fe  foit  diftingué  par  une 
certaine  fupériorité  dans  les  talents  qui 
mènent  à la  renommée  ? La  nature  les 
a -t-  elle  punis  d’avoir  paffe  l’Océan  ? 
EU  - ce  une  race  qui  s’eft  abâtardie  à 
jamais  en  fe  tranfplantant , fe  croiffant  , 
fe  mêlant  ? Le  temps  ne  pourra- t-il  pas 
la  naturalifer  avec  le  climat  ? Gardons- 
nous  de  prononcer  fur  l’avenir  avant  une 
expérience  de  plufieurs  fiecles.  Atten- 
dons qu’un  concours  , une  malle  , un 
foyer  de  lumières  , ait  éclairé  , civilifé 
te  nouvel  hémifphere.  Attendons  que 
l’éducation  y ait  corrigé  l’infurmontable 
pente  du  climat  vers  les  plaifirs  énervants 
de  la  mollelTe  & de  la  volupté.  Peut- 
être  alors  verra- 1- on  que  l’Amérique  eft 
favorable  au  génie  , aux  arts  créateurs 
de  la  paix  & de  la  fociété.  Un  nouvel 
Olympe  , une  Arcadie , une  Athènes , 
une  Grece  nouvelle  , enfantera  peut- 
être  dans  le  continent , ou  dans  l’ar- 
chipel qui  l’environne  des  Homeres , des 
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Théocrites  , & fut- tout  des  Anacréons. 
Peut-être  s’élèvera- 1- il  un  autre  Newton 
dans  la  nouvelle  Bretagne  ? C’eft  de 
l’Amérique  Angloife,  n’en  doutons  pas, 
que  partira  le  premier  rayon  des  fciences, 
fi  elles  doivent  éclore  enfin  fous  un  ciel 
fi  long-temps  nébuleux.  Par  un  con- 
trafte  fingulier  avec  l’ancien  monde,  ou 
les  arts  font  allés  du  Midi  vers  le  Nord , 
on  verra  dans  le  nouveau  , le  Nord  éclai- 
rer le  Midi.  Laiflez  les  Anglois  défricher 
le  terrain  , purifier  l’air  , changer  le  cli- 
mat, améliorer  la  nature  ; un  nouvel 
univers  fortira  de  leurs  mains  pour  la 
gloire  & le  bonheur  de  l’humanité.  Mais 
qu’ils  prennent  donc  des  mefures  con- 
formes à ce  noble  deffein  ; & qu’ils  cher- 
chent par  des  voies  juftes  & louables 
une  population  digne  de  créer  un  monde 
nouveau.  C’elt  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
encore. 

La  fécondé  claffe  de  leurs  colons  ell 
compofée  de  malheureux  expatriés  qui 
n’avoient  pas  même  de  quoi  payer  leur 
paifage  d’Europe  en  Amérique.  On  les 
îéduit,  on  les  embarque.  A leur  arrivée; 
les  habitants  viennent  à bord  du  vaiffeau 
qui  les  a tranfportés.  On  livre  les  enfants 
au-delfous  de  cinq  ans  , à ceux  qui  s’of- 
frent de  les  élever  ; mais  à condition 
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qu’ils  en  feront  fervis  par  reconnoiflance 
jufqu’à  l’âge  de  vingt  & un  an.  C’efl  à 
la  même  condition  qu’on  paie  un  demi 
paflage  pour  les  enfants  qui  font  entre 
cinq  & dix  ans.  Le  paflage  , dont  le  prix 
varie  en  raifon  de  la  longueur  & des 
frais  de  la  traverfée , fe  paie  entier  pour 
les  enfants , de  dix  à quinze  ans , qu’on 
prend  toujours  à la  même  condition.  Les 
hommes  au-deflus  de  vingt  & un  an  , 
s’engagent  eux-mêmes  pour  un  temps 
dont  ils  conviennent  avec  ceux  qui  veu- 
lent les  libérer  de  leur  palfage.  Cet  en- 
gagement eft  de  trois , quatre , ou  cinq 
ans  de  fervice  , fuivant  leur  âge , leur 
force  & leur  induflrie.  Avant  rembar- 
quement , le  pere  , la  mere , & leurs 
enfants  au-deflus  de  dix  ans  , font  réci- 
proquement caution  du  prix  de  leur  paf- 
fage  envers  celui  qui  en  avance  les  frais. 
Si  l’un  des  engagés  vient  à périr  dans  la 
traverfée  , ou  qu’en  arrivant  en  Amé- 
rique il  n’y  trouve  pas  de  libérateur  , 
les  autres  font  tenus  de  payer  fa  dette. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe 
marier  fans  l’aveu  de  fon  maître  , qui  met 
le  prix  qu’il  veut  à fon  confentement.  Si 
quelqu’un  d’eux  s’enfuit  & qu’on  le  rat- 
trape , il  doit  fervir  une  femaine  pour 
chaque  jour  de  fon  abfence  , un  mois 
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pour  chaque  femaine , & fix  mois  pouf 
un  féal.  Le  propriétaire  qui  ne  veut  pas 
reprendre  fon  déferteur  , peut  le  vendre 
à qui  bon  lui  femble , mais  ce  n’eft  que 
pour  le  temps  de  fon  premier  engage- 
ment. Du  refte  ce  fervice  , cette  vente 
n’ont  rien  d’ignominieux.  A l’expiration 
^ de  fa  fervitude  , l’engagé  jouit  de  tous 
les  droits  du  citoyen  libre.  On  donne 
aux  affranchis  un  habit  neuf  avec  un 
cheval  , fi  ce  font  des  hommes , ou  un 
préfent  équivalent , fi  ce  font  des  fem- 
mes. 

Mais  de  quelque  apparence  de  juffice 
que  l’on  colore  cette  efpece  de  trafic  , 
la  plupart  des  étrangers  qui  paflent  en 
Amérique  à ce  prix  , ne  s’embarque- 
roient  pas , s’ils  n’étoient  trompés.  Des 
brigands, fortis  des  marais  delà  Hollande> 
fe  répandent  dans  le  Palatinat , dans  la 
Suabe , dans  les  cantons  d’Allemagne 
les  plus  peuplés,  ou  les  moins  heureux. 

Ils  y vantent  avec  enthoufiafme  les  dé- 
lices du  nouveau  monde , & les  fortunes 
qu’il  eft  aifé  d’y  faire.  Les  indigents  fé- 
duits  par  des  promeffes  fi  magnifiques  , 
fuivent  aveuglément  ces  civils  courtiers 
d’un  indigne  commerce  , qui  les  livrent 
à des  négociants  d’Amfferdam  ou  deRo- 
terdam.  Ceux-ci  foudoyés  eux  - mêmes 
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par  le  gouvernement  Anglois  ou  par  des 
compagnies  chargées  de  recruter  les  co- 
lonies , paient  line  gratification  à cas 
embaucheurs.  Des  familles  entières  font 
vendues  fans  le  favoir , à des  maîcres 
éloignés  qui  leur  préparent  des  conditions 
d’autant  plus  dures  que  la  faim  & la 
néceffité  ne  permettent  pas  à ceux  qui 
les  acceptent , de  s’y  refufer.  Les  Anglois 
forment  des  recrues  pour  la  culcure  , 
comme  les  princes  pour  la  guerre  , avec 
un  but  plus  utile  & plus  humain  , mais 
par  les  mêmes  artifices.  L’illufion  fe 
perpétue  en  Allemagne  par  l’attention 
qu’on  a de  fapprimer  les  lettres  de 
l’Amérique  , qui  pourroient  dévoiler 
un  myflere  d’impofture  & d’iniquité  , 
trop  bien  couvert  par  l’intérêt  qui  l’a. 
forgé. 

Mais  enfin  on  ne  trouveroit  point 
tant  de  dupes  , s’il  y avoit  moins  de 
vi&imes.  C’eft  l’oppreffion  des  gouver- 
nements qui  fait  adopter  ces  chimères  de 
fortune  , à la  crédulité  du  peuple.  Des 
hommes  malheureux  dans  leur  patrie  , 
errants  ou  foulés  chez  eux  , n’ayant  rien 
de  pire  à craindre  fous  un  ciel  étranger, 
fe  livrent  aifément  à 1 efpérance  d’un 
meilleur  fort.  Les  moyens  qu’on  emploie 
pour  les  retenir  dans  les  pays  où  la  fatalité 
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les  a fait  naître , ne  font  propres  qu’à 
irriter  en  eux  le  defir  d’en  fortir.  C’eft 
par  des  prohibitions , par  des  menaces 
6c  des  peines  qu’on  croit  les  enchaîner  j 
on  ne  fait  que  les  aigrir  , les  pouffer 
à la  défertion  par  la  défenfc  même. 
Il  faudroit  les  attacher  par  des  foula- 
gements  6c  des  efpérances  ; on  les  em- 
prifonne  , on  les  garotte  ; on  empêche 
l’homme  né  libre  d’aller  refpirer  où  le 
ciel  & la  terre  lui  donneront  un  afyle. 
On  aime  mieux  l’étouffer  dans  fon  ber- 
ceau » que  de  le  laiffer  vivre  loin  d’une 
cabane  fans  toit  6c  fans  pain.  On  ne 
veut  pas  même  lui  donner  le  choix  de 
fon  tombeau.  Tyrans  politiques  , voilà 
l’ouvrage  de  vos  loix  ; peuples , où  font 
vos  droits  ? 

Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames 
qui  fe  machinent  contre  leur  liberté  ? 
Faut- il  leur  dire  que  par  le  complot  le 
plus  odieux  , quelques  puiffances  ont 
manœuvré  récemment  une  convention 
qui  doit  ôter  toute  relfource  au  défef- 
poir/>  Depuis  deux  fiecles  tous  les  princes 
de  l’Europe  fabriquoient  entr’eux  dans 
les  ténèbres  du  cabinet  , cette  longue 
6c  pelante  chaîne  dont  les  peuples  fe 
fentent  enveloppés  de  toutes  parts.  Cha- 
que négociation  ajoutoic  des  anneaux 
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d’airain  à ce  filet  artificieufement  ima- 
giné. Les  guerres  ne  tendoient  pas  à 
rendre  les  états  plus  grands , mais  les  fu- 
jets  plus  fournis,  en  fubftituant  pas  à pas 
le  gouvernement  militaire  à l’influence 
douce  & lente  des  loix  & des  mœurs. 
Tous  les  potentats  fe  fortifioient  egale- 
ment dans  leur  tyrannie  par  leurs  con- 
quêtes ou  par  leurs  pertes.  Viétorieux , 
ils  régnoient  avec  des  armées  : humiliés 
& défaits  , ils  commandoient  par  la  mi- 
fere  à des  fujets  pufiilanimes.  Ennemis 
ou  jaloux  entr’eux  par  ambition  , ils  ne 
fe  liguoient  ou  ne  s’allioient  que  pour 
appéfantir  la  fervitude.  Soit  qu'ils  vou- 
lurent fouffler  la  guerre  ou  conferver  la 
paix  , ils  étoient  allurés  de  tourner  au 
profit  de  leur  autorité  , l’agrandiffemenc 
ou  Eaflfoibliflement  de  leurs  peuples. 
S’ils  cédoient  une  province  , ils  épui- 
foient  toutes  les  autres  pour  la  recou- 
vrer ou  s’en  dédommager.  S’ils  en  acqué- 
roient  une  nouvelle  , la  fierté  qu’ils  en 
prenoient  au-dehors  , étoit  au -dedans 
dureté  , vexation.  Ils  empruntoient  les 
uns  des  autres  réciproquement  tous  les 
arts  , toutes  les  inventions  , foit  de  la 
guerre  , foit  de  la  paix  , qui  pouvoienc 
concourir  , tantôt  à fomenter  les  riva- 
lités , & les  antipathies  naturelles , tan- 
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tôt  à oblitérer  le  cara&ere  des  nations  ; 
comme  fi  l’accord  tacite  de  leurs  maîtres 
eût  été  de  les  aflujettir  les  unes  par  les 
autres  au  defpotifme  qu’ils  avoient  lu 
leur  façonner  de  longue  main.  N’en 
doutez  pas  * peuples  qui  'gémiflez  tous  , 
plus  ou  moins  lourdement  , de  votre 
condition  ; ceux  qui  ne  vous  ont  jamais 
aimés.,  en  font  venus  à ne  vous  plus 
craindre.  Une  feule  porte  vous  reftok 
dans  l’extrémité  de  l’oppreffion  ; on  vous 
l’a  fermée  ; c’eft  celle  de  l’évafion  & de 
l'émigration. 

Des  princes  font  convenus  entre’eux 
de  fe  rendre , non-feulement  les  défer- 
teurs , qui  la  plupart  enrôlés  par  force 
ou  par  fraude  , ont  bien  le  droit  de  s’é- 
chapper ; non-feulement  les  brigands 
qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de 
refuge  nulle  part;  mais  indiltinétemenc 
tous  leurs  fujets  , quel  que  foit  le  motif 
qui  les  ait  forcés  à quitter  leur  patrie» 
Ainfi  vous  tous  , malheureux  payfans  » 
qui  ne  trouvez  ni  fubfiftance  ni  travail 
dans  les  pays  ravagés  & delféchés  par 
les  tribulations  de  la  finance  , mourez, 
où  tous  avez  eu  le  malheur  de  naître 
il  n’efl  plus  d’afyle  pour  vous  que  fous 
la  terre.  Vous  tous  artifans  > ouvriers  de% 
toute  efpece , que  l’on  vexe  par  les  mono- 
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pôles  , à qui  l’on  refufe  le  droit  de  tra- 
vailler librement  , fans  avoir  acheté  des 
maîtrifes  ; vous  que  Ton  tient  couchés 
toute  la  vie  dans  un  actelier  pour  enrichir 
un  entrepreneur  privilégié  ; vous  qu’un 
deuil  de  cour  lailîe  des  mois  entiers  fans 
falaire  & fans  pain  ; n’efpérez  pas  de 
vivre  hors  d’une  patrie  où  des  foldats  & 
des  gardes  vous  tiennent  emprifonnés  ; 
errez  dans  l’abandon  & mourez  de  cha- 
grin. Vous-mêmes  , qui  fervez  d’inflru- 
ment  au  defpotifme , foyez-en  auflî  la 
vi&ime , officiers  fans  fortune  & fans 
récompenfe  , ruinés  par  une  guerre  mal- 
heureufe  , défefpérés  par  une  réforme 
qui  vous  prive  de  votre  unique  reffource  , 
vous  avez  vous- mêmes  élevé  ces  bar- 
rières de  fer  qui  vous  ôtent  la  liberté 
de  vendre  votre  fang  , à <qui  voudroir 
le  payer.  Ofez  gémir;  vos  cris  feront 
repouffés  & perdus  au  fond  d’un  cachot  ; 
fuyez,  on  vous  pourfuivra , même  au- 
délà  des  monts  & des  fleuves;  vous  ferez 
renvoyés  ou  livrés  pieds  & poings  liés, 
à la  torture  , à la  gêne  éternelle  où  vous 
avez  été  condamnés  en  naifl'ant.  Peut- 
être  jufqu’ici  ne  plaignez-vous  , ni  la 
condition  de  vos  foldats,  ni  celle  des 
Negres;  c’eft  prefque  la  vôtre  aujour- 
d’hui ; vous  êtes  nés,  comme  eux , efclaves 
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pour  la  vie.  Vous  encore  à qui  la  nature 
a donné  un  efpric  libre  , indépendant 
des  préjugés  & des  erreurs  ; qui  ofez 
penfer  d’après  la  véricé  , parler  d’après 
votre  penfée  , hâtez-vous  d’étouffer  la 
vérité  , la  nature  , l’humanité  dans  votre 
ame  , applaudiffez  à tous  les  attentats 
contre  votre  patrie  & vos  concitoyens  , 
ou  gardez  un  filence  profond  dans  l’obf- 
curité  de  la  fortune  & de  la  retraite, 
vous  tous  enfin  qui  naifîez  dans  ces  états 
barbares  où  la  condition  réciproque  entre 
les  princes  de  fe  rendre  les  transfuges  , 
vient  d’être  fcellée  par  un  traité  , fouve- 
nez-vous  de  l’infcription  que  le  Dante  a 
gravée  fur  la  porte  de  Ion  enfer:  Voi 
ch'entrate  , lafciate  ornai  ogni  fperanqa  s 
yous  qui  ici  , perde £ toute  ejpe- 

rance. 

Quoi  ! ne  refte-t-il  pas  un  afyle  même 
au-delà  des  mers?  L’Angleterre  n’ou- 
vrira-t-elle pas  fes  colonies  aux  malheu- 
reux qui  préféreront  volontairement  fa 
domination  , au  joug  infupportable  de 
leur  patrie  ? Qu’a  - t - elle  bel'oin  de  ce 
vil  ramas  d’engagés  qu’elle  furprend  & 
débauche  par  les  honteux  moyens  donc 
toutes  les  couronnes  fe  fervent  pour 
grolfir  leurs  armées  ? Qu’a-t-elle  befoin 
de  ces  êtres  encore  plus  miiérables,  donc 
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elle  forme  la  troifieme  claffe  de  fa  popu- 
lation en  Amérique  ? Ouï , par  une  ini- 
quité d’autant  plus  criante  qu’elle  fem- 
bloit  moin^néceiïaire  , fes  colonies  fep- 
tentrionales  ont  eu  recours  au  trafic  , à 
l’efclavage  des  noirs.  On  ne  difconvien- 
dra  pas  qu’ils  ne  foient  mieux  nourris  & 
mieux  vêtus , moins  maltraités  & moins 
accablés  de  travail  qu’aux  îles.  Mais  ils 
ont  aufli  beaucoup  plus  à fouffrir  d’un 
climat  où  ils  rifquent  même  de  perdre 
les  membres  , lorfqu’on  n’a  pas  la  pré- 
caution de  les  y accoutumer  infenfible- 
ment , en  les  dépofant  dans  les  provinces 
méridionales , avant  de  les  fixer  dans  les 
pays  feptentrionaux  : heureux  encore 
quand  une  prompte  mort  les  délivre  du 
fardeau  d’une  vie  condamnée  à languir 
dans  une  fervitude  éternelle.  Des  lec- 
taires  humains  ; des  chrétiens  qui  cher- 
choient  dans  l’évangile  plutôt  des  vertus 
que  des  dogmes  , ont  fouvent  voulu 
vendre  à leurs  elclaves  la  liberté  que 
rien  ne  peut  acheter  ; mais  ils  ont  été 
long- temps  retenus  par  une  loi  d’étac 
qui  ordonnoit  d’affigner  aux  affranchis 
un  revenu  fuffifant  pour  leur  fubfif- 
tance. 

Difons  plutôt  : l’habitude  commode 
d’être  fervi  par  des  efclaves  ; ce  peu- 
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chant  à la  domination  , juilifié  par  les 
douceurs  dont  on  prétend  alléger  leur 
fervitude  ; l’opinion  où  l’on  fe  plaît  à 
relier  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une 
condition  que  le  temps  a changé  pour 
eux  en  nature:  ce  font  là  les  fophifmes 
de  l’amour  propre  : pour  appaifer  les  cris 
de  la  confcience.  La  plupart  des  homme* 
ne  font  pas  nés  méchants  , ne  veulent 
pas  faire  le  mal  : mais  parmi  ceux  même 
que  la  nature  femble  avoir  formés  jufl.es 
& bons , il  en  efl  peu  qui  aient  aflfez  de 
déflntérefl'ement  , de  courage,  de  gran- 
deur d’ame,  pour  faire  le  bien  aux  dépens 
de  quelque  facrifice. 

Cependant  les  quakers  viennent  de 
donner  un  exemple  qui  doit  faire  épo- 
que dans  l’hiftoire  de  la  religion  & de 
l’humanité.  Au  milieu  d’une  de  ces  aflfem* 
blées  où  tout  fàdele  qui  fe  croit  mû  par 
l’impulfion  de  l’efprit-faint , a droit  de 
parler  , un  de  ces  freres  ( celui  - là  fans 
doute  étoit  infpiré  } , s’elt  levé  & a dit  : 
,,  11  eft  temps  de  nous  accorder  avec 
„ nous-mêmes.  Jufques  à quand  aurons- 
,,  nous  deux  confciences  , deux  mefures  , 
,,  deux  balances  ; l’une  en  notre  faveur  , 
,,  l’autre  à la  ruine  du  prochain:  toutes 
„ deux  également  fauflfes?  Eft-ce  à nous, 
„ mes  freres , de  nous  plaindre  en  ce 
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f,  moment  que  le  parlement  d’Angleter- 
,,  re  veut  nous  afTervir  , nous  impofer  le 
„ joug  du  fujet , fans  nous  laifler  le  droit 
„ du  citoyen  , tandis  que  depuis  un  hecle 
,,  nous  faifons  tranquillement  l’œuvre 
,,  de  la  tyrannie  , en  tenant  dans  les 
>,  fers  du  plus  dur  efclavage  , des  hom- 
,,  mes  qui  font  égaux  & nos  freres  ? 
,,  Que  nous  ont  fait  ces  malheureux  que 
t , la  nature  avoit  féparés  de  nous  par 
„ des  barrières  fi  redoutables  , & que 
,,  notre  avarice  efl  allé  chercher  au 
,,  travers  des  naufrages  , jufques  dans 
,,  leurs  fables  brûlants,  ou  leurs  fombres 
„ forêts , au  milieu  des  tigres  ? Quel 
„ étoit  leur  crime  pour  être  arrachés 
„ d’une-  terre  qui  les  nourrifloit  fans 
,,  travail , & tranfplantés  par  nous  fur 
„ une  terre  où  ils  meurent  dans  les  la- 
„ beurs  de  la  fervitude.  Quelle  famille 
„ as-tu  donc  créée,  Pere  célefte,  où  les 
,,  ainés  après  avoir  ravi  les  biens  de 
,,  leurs  freres  , veulent  encore  les  forcer 
,,  la  verge  à la  main  , d’engrailTer  du 
„ fang  de  leurs  veines , de  la  fueur  de 
„ leur  front , ce  même  héritage  dont 
,,  oa  les  a dépouillés  ? Race  déplorable  , 
,,  que  nous  abrutiffons  pour  la  tyran- 
„ nifer  ; en  qui  nous  étouffons  toutes 
,,  les  facultés  de  l’ame,  pour  accabler 
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„ fes  bras  & Ton  corps  de  fardeaux  , en 
9y  qui  nous  effaçons  l’image  de  la  di- 
,,  vinité,  & l’empreinte  de  l’humanité.* 
,,  race  mutilée  & déshonorée  , dans  fa 
,,  raifon  comme  dans  fes  membres.  Et 
,,  nous  fommes  chrétiens  , & nous  fom- 
,,  mes  Anglois  ? Peuple  favorifé  du  ciel, 
,,  & refpedé  fur  les  mers  r Quoi  , tu 
,,  veux  être  libre  & tyran  tout  à la  fois  ? 
,,  Non  , mes  freres  , affranchirons  ces 
,,  miférables  victimes  de  notre  orgueil  ; 
,,  rendons  aux  Negres  la  liberté  que 
,,  l’homme  ne  doit  jamais  ôter  à l’hom- 
,,  me.  PuifTent  à notre  exemple  , toutes 
,,  les  fociétés  chrétiennes  , réparer  une 
injufiice  cimentée  par  deux  fiecles 
„ de  crimes  & des  brigandages  ! PuifTent 
,,  enfin  des  hommes  trop  long  - temps 
„ avilis , élever  au  ciel  des  bras  libres 
,,  de  chaines  , & des  yeux  baignés  des 
,,  pleurs  de  la  rcconnoifiance  ! Hélas  ! ces 
,,  malheureux  n’ont  connu  jufqu’ici  que 
„ les  larmes  du  défefpoir  î ,, 

Ce  difeours  réveilla  les  remords  ; & 
les  efclaves  furent  libres  dans  la  Pcnfiî- 
vanie.  Une  révolution  fi  frappante  de- 
voit  être  l’ouvrage  d’un  peuple  tolérant. 
Mais  n’attendez  pas  un  femblable  hé- 
roïfme  de  ces  nations  , qui  font  aufil 
barbares  par  les  vices  du  luxe  , qu’elles 
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l*ont  été  par  ceux  de  l’ignorance.  Quand 
un  gouvernement  facerdotal  & militaire 
a mis  tout  fous  le  joug  , même  les  opi- 
nions ; quand  l’homme  impofteur  a per- 
fuadé  à l’homme  armé  qu’il  tenoit  du 
eiel  le  droic  d’opprimer  la  terre,  il  n’eft 
plus  aucune  ombre  de  liberté  pour  les 
peuples  policés.  Comment  ne  s’en  ven- 
geroient-ils  pas  fur  les  peuples  fauvages 
de  la  zone  torride  ? 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs, 
dont  le  nombre  n’efl  gueres  au-deffousde 
trois  cent  mille,  on  comptoit  en  17  J 1 
un  million  d’habitants  dans  les  polfef- 
fions  Angloifes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Les  calculs  les  moins  exagérés , 
les  plus  exaéls  font  monter  çn  1768  cette 
population  à deux  millions.  Une  multi- 
plication Ci  rapide  doit  avoir  deux  four- 
ces.  La  première  eft  cette  foule  d’irlan- 
dois  , de  Juifs,  de  François,  de  Vau- 
dois  , de  Palatins  , de  Moraves  , de 
Saltzbourgeois  qui, fatigués  des  vexations 
politiques  & religieufes  qu’ils  éprou- 
voient  en  Europe  , ont  été  chercher  la 
tranquillité  dans  ces  climats  lointains* 
La  fécondé  fource  de  cette  étonnante 
multiplication  , eft  dans  le  climat  même 
des  colonies , où  l’expérience  a démontré 
que  la  population  doubloit  naturelle- 
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ment  tous  les  vingt-cinq  ans.  Cette  vérité 
demande  un  développement,  pour  être 
fentie. 

Le  peuple  s’accroît  par- tout  en  raifon 
du  nombre  des  mariages  , & ce  nombre 
augmente  à proportion  des  facilités  qu’on 
trouve  à foutenir  une  famille.  Dans  un 
pays  où  les  moyens  de  fubfiftance  abon- 
» dent , plus  de  perfonnes  fe  hâtent  de  fe 
marier  de  bonne  heure.  Dans  une  fociété 
vieillie  par  fes  progrès  même  , les  gens 
fiches  effrayés  des  dépenfes  qu’entraîne 
le  luxe  des  femmes , forme  le  plus  tard 
qu’ils  peuvent , un  établiffement  difficile 
à cimenter,  coûteux  à maintenir;  & les 
gens  fans  fortune  paffent  leur  vie  dans 
un  célibat  qui  trouble  les  mariages.  Les 
maîtres  ont  peu  d’enfants;  les  domefti- 
ques  n’en  ont  point  ; & les  artifans  crai- 
gnent d’en  avoir.  Ce  défordre  eft  fi  fenfi- 
ble,  & fur- tout  dans  les  plus  grandes 
villes  , que  les  générations  ne  s’y  repro- 
duifent  même  pas  allez  pour  entretenir 
la  population  à fon  niveau , & qu’on  y 
voit  conftamment  plus  de  morts  que  de 
naiflances.  Heureufement  cette  décaden- 
ce n’a  pas  encore  gagné  les  campagnes, 
où  l’habitude  de  fournir  au  vuide  des 
cités,  laifie  un  peu  plus  de  place  à la 
population.  Mais  comme  toutes  les  ter- 
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Tes  font  occupées  5c  mifes-à-peu-près  dans 
la  plus  grande  valeur  , ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  acquérir  des  propriétés  , font 
aux  gages  de  celui  qui  poffede.  La  con- 
currence qui  naît  de  la  multitude  des 
ouvriers  , tient  leur  travail  à bas  prix  ; 
& la  modicité  du  gain  leur  ôte  le  defir, 
l’efpérance  & les  facultés  de  fe  reprodui- 
re par  les  mariages.  Tel  eft  l’état  a&uel 
de  l’Europe. 

Celui  de  l’Amérique  offre  un  afped 
tout  oppofé.  Le  terrain  vafte  & inculte 
s’y  donne  , ou  pour  rien  ou  à fi  bon 
marché  , que  l’homme  le  moins  labo- 
rieux trouve  en  peu  de  temps  un  efpace 
qui , pouvant  fuffire  à l’entretien  d’une 
nombreufe  famille  , y nourrira  long- 
temps fa  poftérité.  Ainfi  les  habitants  du 
nouveau  monde  , follicités  d’ailleurs  par 
le  climat,  fe  marient  en  plus  grand  nom- 
bre , 5c  beaucoup  plus  jeunes  que  les  ha- 
bitants de  l’Europe.  S’il  fe  fait  parmi 
nous  un  mariage  par  centaine  d’indi- 
vidus , ils  s’en  fait  deux  en  Amérique  ; 5c 
fi  l’on  compte  quatre  enfants  par  ma- 
riage dans  nos  climats , il  faut  en  comp- 
ter huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémif- 
phere.  Qu’on  multiplie  ces  générations 
par  celles  qui  doivent  en  naître , on 
trouvera  qu’avant  deux  fiecles , les  co- 
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lonies  feptentrionales  de  l’Angleterre  au- 
ront une  population  immenfe  , à moins 
que  la  métropole  n’y  mette  des  entra- 
ves qui  en  rallentiront  les  progrès  natu- 
rels. 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hom- 
mes fains , & robuftes  , dont  la  taille  eft 
avantageulè.  Ces  Créoles  font  plus  vifs 
& plutôt  formés  que  les  Européens  j 
mais  ils  vivent  auffi  moins  long-temps. 
Le  bas  prix  des  viandes  , du  poilfon  , 
des  grains  , du  gibier  , des  fruits  , de  la 
biere,  du  cidre,  des  végétaux  , entretient 
tous  les  habitants  dans  une  grande  abon- 
dance des  chofes  relatives  à la  nourri- 
ture. On  eft  obligé  de  s’obferver  da- 
vantage fur  le  vêtement  qui  eft  toujours 
fore  cher , foit  qu’il  arrive  de  l’ancien 
monde  , foit  qu’il  foit  fabriqué  dans  le 

Says  même.  Les  mœurs  font  ce  qu’elles 
oivent  être  chez  un  peuple  nouveau  , 
chez  un  peuple  cultivateur  , chez  un 
peuple  qui  n’eft  ni  poli , ni  corrompu 
par  le  féjour  des  grandes  cités  ; il  régné 
généralement  de  l’économie  , de  la  pro- 
preté , du  bon  ordre  dans  les  familles. 
La  galanterie  & le  jeu  , ces  paflions  de 
l’opulence  oifive  , altèrent  rarement 
cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes 
font  encore  ce  qu’elles  doivent  être  , 
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douces  , modeltes  , compatilfantes  & 
fecourables  ; elles  ont  ces  vertus  qui 
perpétuent  l’empire  de  leurs  charmes. 
Les  hommes  font  occupés  de  leurs  pre- 
miers devoirs,  du  foin  <3c  du  progrès 
de  leurs  plantations  , qui  feront  le  fou- 
tien  de  leur  poftérité.  Un  fèntiment  de 
bienveillance  unit  toutes  les  familles. 
Rien  ne  contribue  à cette  union  , comme 
une  certaine  égalité  d’aifance  ; comme 
la  lecurité  qui  naît  de  la  propriété  } 
comme  l’efpérance  & la  facilité  com- 
munes d’augmenter  fes  poflefflons  ; com- 
me l’indépendance  réciproque  où  tous 
les  hommes  font  pour  leurs  befoins  , 
jointe  au  befoin  mutuel  de  fociété  pour 
leurs  plaifirs.  A la  place  du  luxe  qui 
traîne  la  mifere  à fa  fuite  ; au  lieu  de 
ce  contraire  affligeant  & hideux  , un 
bien-être  univerfel  reparti  l'agement  par 
la  première  diilribution  des  terres  , par 
le  cours  de  l’induftrie  , a mis  dans  tous 
les  cœurs  le  defir  de  fe  plaire , moins 
adif,  mais  plus  larisfaifant  que  le  defir 
de  nuire  qui  ell  inféparable  d’une  extrê- 
me inégalité  dans  les  fortunes  & les 
conditions.  On  ne  fe  voit  jamais  fans 
plaifir  , quand  on  n’eft  ni  affez  ifolé 
pour  l’indifférence  , ni  alTez  voifin  pour 
la  haine.  On  fe  rapproche , on  fe  ralfem- 
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ble;  on  mene  enfin  dans  les  colonies  cette 
vie  champêtre  qui  fut  la  première  defti- 
nation  de  l’homme  , la  plus  convenable 
à la  fanté , à la  fécondité.  On  y jouit  peut- 
être  de  tout  le  bonheur  compatible  avec 
la  fragilité  de  la  condition  humaine.  On 
n’y  voit  pas  ces  grâces , ces  talents  , ces 
jouifiances  recherchées  dont  l’apprêt  &c 
les  frais  ufent  & fatiguent  tous  les  ref- 
forts  de  l’ame , amènent  les  vapeurs  de 
la  mélancolie  , après  les  foupirs  de  la 
volupté  ; mais  les  plaifirs  domefliques , 
l’attachement  réciproque  des  parents  & 
des  enfants  , l’amour  conjugal  , cet 
amour  fi  pur  , fi  délicieux  pour  qui  fait 
le  goûter  & méprifer  les  autres  ; c’eft-là 
le  fpeétacle  enchanteur  qu’offre  par-tout 
l’Amérique  feptentrionale  : c’eft  dans 
les  bois  de  la  Floride  <Sc  de  la  Virginie  , 
c’efl  dans  les  forêts  même  du  Canada  , 
qu’on  peut  aimer  toute  fa  vie  ce  qu’on 
aima  pour  la  première  fois  ; l’innocence 
& la  vertu  qui  ne  laiffent  jamais  périr  la 
beauté  toute  entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à l’Améri- 
que Angloife  , c’eft  qu’elle  ne  forme  pas 
précifément  une  nation.  On  y voit  tantôt 
réunies  , tantôt  éparfes  , des  familles  de 
diverfes  contrées  de  l’Europe.  Ces  colons 
en  quelque  endroit  que  le  hafard  où  leur 
_ choix 
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choix  les  ait  fixés , conlérvenc  ave:  une 
prédilection  indeftruétible  , la  langue, 
les  préjugés  & les  habitudes  de  leur  pa- 
trie. Des  écoles  & des  églifes  féparées  , 
les  empêchent  de  fe  confondre  avec  le 
peuple  hofpitalier  qui  leur  ouvrit  un 
refuge.  Toujours  étrangers  à cette  na- 
tion , par  le  culte  , par  les  mœurs  , & 
peut-être  par  les  fentiments , ils  couvent 
des  germes  de  diflenfion  qui  peuvent  un 
jour  caufer  la  ruine  & le  bouleverfe- 
ment  des  colonies.  Le  feul  préfervatif 
qui  doive  prévenir  cedéfaftre,  dépend 
tout  entier  du  régime  des  gouverne- 
ments. 

La  politique  reffemblq  pour  le  but  & 
l’objet  , à l’éducation  de  la  jeunefle- 
L’une  & l’autre  tendent  à former  des 
hommes.  Elles  doivent  , à bien  des 
égards  , fe  reflembler  par  les  moyens. 
Les  peuples  fauvages  , comme  les  en- 
fants du  bas  âge , quand  ils  fe  font  réu- 
nis en  fociété  , veulent  être  menés  par 
la  douceur  , & réprimés  par  la  force. 
Faute  de  l’expérience  qui  feule  forme 
la  raifon , incapables  de  fe  gouverner 
eux-mêmes  dans  la  vicilîitude  des  évé- 
nements & des  rapports  qu’amene  l’état 
d’une  fociété  naiffante  , le  gouverne- 
ment doit  être  éclairé  pour  eux,  & les 
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conduire  par  l'autorité  jufqu'à  l’âge  des 
lumières.  Aufîi  les  peuples  barbares  fe 
trouvent- ils  naturellement  fous  les  lifie- 
res  & la  verge  du  defpotifme  , jufqu’à  ce 
que  les  progrès  de  la  fociété  leur  aient 
appris  à fe  conduire  par  leurs  inté- 
rêts. 

Les  peuples  policés  femblablcs  aux 
adolelcents,  plu&ou  moins  avancés , non 
en  rai  fon  de  leurs  facultés , mais  du  ré- 
gime de  leur  première  inftitution  , des- 
quels fentent  leur  force  & leurs  droits  , 
veulent  être  ménagés  & même  refpe&és 
par  ceux  qui  les  gouvernent.  Un  fils  bien 
élevé  , ne  doit  rien  entreprendre , fans 
confulter  fon  pere  : un  prince  au  con- 
traire, ne  doit  rien  établir,  fans  conful- 
ter fon  peuple.  Il  y a plus  : le  fils  dans 
les  réfolutions  on  il  prend  confeil  de  fon 
pere  , fouvent  ne  hafarde  que  fon  pro- 
pre bonheur  : un  prince  compromet 
toujours  l’intérêt  du  peuple  , dans  tout 
ce  qu’il  ftatue.  L’opinion  publique , chez 
une  nation  qui  penfe  & qui  parle  , eft  la 
réglé  du  gouvernement  : jamais  il  ne  la 
doit  heurter  fans  des  raifons  publiques  , 
ni  la  contrarier  fans  l’avoir  défabulée. 
C’efl  d’après  cette  opinion  que  le  gou- 
vernement doit  modifier  toutes  fes  for- 
mes. L’opinion , comme  on  le  fait , varie 
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avec  les  mœurs  , les  habitudes  5c  les 
lumières.  Ainfi  tel  prince  pourra  faije  , 
fans  trouver  la  moindre  réfiftance,  un 
afte  d’autorité  , que  fon  fucceiïeur  ne 
renouvelleroit  pas , fans  exciter  l’indi- 
gnation. D’où  vient  cette  différence  ? Le 
premier  n’aura  pas  choqué  l’opinion  qui 
n’étoit  pas  encore  née  ; le  fécond  l’aura 
bleftee  ouvertement  un  fiecle  plus  tard. 
L’un  aura  fait  ; pour  ainfî  dire  , à l’infu 
du  peuple  , une  démarche  dont  il  aura 
corrigé  ou  réparé  la  violence. par  les 
fuccès  heureux  de  fon  gouvernement  : 
l’autre  aura  peut- être  empiré  des  malheurs 
publics  par  des  volontés  injuftes , qui 
dévoient  perpétuer  les  premiers  abus  de 
fon  autorité.  La  réclamation  publique 
eft  conftamment  le  cri  de  l’opinion  ; 5c 
l’opinion  générale  eft  la  réglé  du  gou- 
vernement : c’eft  parce  qu’elle  eft  la  reine 
du  monde  , que  les  rois  font  les  maîtres 
des  hommes.  Les  gouvernements  doi- 
vent donc  s’améliorer  5c  fe  perfectionner 
comme  les  opinions.  Mais  quelle  eft  la 
réglé  des  opinions  , chez  Ips  peuples 
éclairés  ? L’intérêt  permanent  de  là  fo- 
ciété , le  falut  & l’utilité  de  la  nation. 
Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  des  événe- 
ments 5c  des  fituations;  l’opinion  publi- 
que 5c  la  force  du  gouvernement  fuivent 
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ces  différentes  modifications.  De  là  ton- 
tes les  formes  du  gouvernement  que  les 
Anglois,  libres  & penfeurs,  ont  établis 
dans  l’Amérique  feptentrionale. 

Le  gouvernement  de  la  nouvelle  Ecof- 
fe  , d’une  province  de  la  nouvelle  Angle-* 
ferre , de  la  nouvelle  Yorck,  du  nouveau 
Jerfey  , de  la  Virginie , des  deux  Ca- 
rolines  & de  la  Géorgie  , eft  nommé 
royal  , parce  que  le  roi  d’Angletefre  y 
exerce  la  fuprême  influence.  Les  députés 
du  peuple  y forment  la  chambre  baffe  , 
comme  dans  la  métropole  ; un  confeil 
choifi , approuvé  par  la  cour,  établi  pour 
loutenirles  prérogatives  de  la  couronne, 
y repréfente  la  chambre  des  pairs , 3c 
foutient  cette  repréfentation  par  la  for- 
tune & l’état  des  perfonnes  les  plus  dis- 
tinguées du  pays  qui  font  fes  membres  ; 
un  gouverneur  y convoque  , y proroge  , 
y termine  les  affemblées  , donne  ou 
refufe  le  confentement  à leurs  délibéra- 
dons , qui  reçoivent  de  fon  approbation 


La  fécondé  efpece  de  gouvernement 
établi  dans  les  colonies , eft  connu  fous 
le  nom  de  gouvernement  proprietaire. 
J-orfque  la  nation  Angloife  s’établit  dans 
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ces  régions  éloignées , un  courtifan  avif 
de  , adif , accrédité  n’avoit  pas  de  peine 
à obtenir  dans  des  déferts  aufïi  grands 
que  des  royaumes  , une  propriété  , une 
autorité  fans  bornes.  Un  arc  & des  pel-  ’ 
leteries  , feul  hommage  qu’exigeât  la 
couronne  , valoit  à un  feigneur  le  droit 
de  régner  ou  de  gouverner  à fon  gré  , 
dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la  pre- 
mière origine  du  gouvernement  de  la 
plupart  des  colonies.  Aujourd’hui  le  Ma- 
ryland 6c  la  Penfilvanie  font  les  feules 
alïervies  à cette  forme  finguliere  ou 
plutôt  à cet  informe  principe  de  gouver- 
nement. Encore  le  Maryland  ne  differe- 
t il  des  autres  provinces  voifines,  qu’en 
ce  qu’il  reçoit  fon  gouverneur  de  la  mai- 
fon  de  Baltimore  > dont  le  choix  doit  être 
approuvé  par  la  cour.  Dans  la  Penfilva- 
nie  même  , le  gouverneur  nommé  par  la 
maifon  propriétaire  & confirmé  par  la 
couronne,  n’efl  point  appuyé  d’un  con- 
feil  qui  lui  donne  de  l’afcendant , & il 
doit  s’accorder  avec  les  communes  qui 
prennent  naturellement  toute  l’autorité. 

Un  troifieme  régime  que  les  Anglois 
appellent  charter  government  , paroît 
mettre  plus  d’harmonie  dans  la  confti- 
tution.  Après  avoir  été  celui  de  toutes 
les  provinces  de  la  nouvelle  Angleterre , 
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il  ne  fubfifte  plus  que  dans  Conne&icur , 

& dans  l’île  de  Rhodes.  On  peut  le  re- 
garder comme  une  pure  démocratie.  Les 
. citoyens  élifent  , dépofent  eux- mêmes 
tous  leurs  officiers  , & font  toutes  les 
loix  qu’ils  jugent  à propos , fans  qu’elles 
aient  befoin  de  l’approbation  du  mo- 
narque , fans  qu’il  ait  le  droit  de  les  an- 
nuller. 

Enfin  la  conquête  du  Canada , jointe 
à l’acquifition  de  la  Floride  , a fait 
naître  une  légiflation  qui  étoit  incon- 
nue dans  toute  la  domination  de  la 
Grande  - Bretagne.  On  a mis  ou  laiflfé 
ces  provinces  fous  le  joug  d’une  autorité 
militaire,  & dès- lors  abfolue.  Sans  avoir 
le  droit  de  s’aflembler  en  corps  de 
nation  , elles  reçoivent  immédiatement 
toutes  leurs  impulfionsdela  cour  de  Lon- 
dres. 

Çette  diverfité  de  gouvernements  n’efl: 
pas  l’ouvrage  de  la  métropole.  On  n’y 
voit  pas  la  marche  d’une  légiflation 
raifonnée  , uniforme  & régulière.  C’eft 
le  hafard,  le  climat,  ce  l'ont  les  pré-  r* i 

jugés  du  temps  & des  fondateurs  qui  ont 
enfanté  cette  diverfité  bizarre  de  conf- 
titutions.  Ce  n’efl  pas  à des  hommes 
jetés  par  la  fortune  fur  des  plages  défer- 
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tes  qu’il  appartient  de  former  une  légif- 

lation.  ■ ■ ^ ' 

Toute  légiflation  doit  afpirer  par  fa 
nature  au  bonheur  d’une  fociete.  Ses 
moyens  d’atteindre  à ce  but  unique  & 
fublime  dépendent  tous  de  fes  facultés 
phyfiques.  Le  climat  , c eû-a-dire  , le 
ciel  & le  fol  , eft  la  première  réglé  ÛU 
légiflateur.  Ses  relfources  lui  diéfcent  fes 
devoirs.  C’eft  d’abord  fa  pofition  locale 
qu’il  doit  confulter  , avanr  de  rifen.fta- 
tuer.  Une  peuplade  jetée  Xur  une  cote 
maritime  , aura  des.ioix  plus  ou  moins 
relatives  à la  culture  , ou  a la  naviga- 
tion , félon  l’influence  que  la  terre  ou 
la  mer  peuvent  avoir  fur  la  fubflftance 
des  habitants  qui  pleupleront  cette  cote 
déferte.  Si  la  nouvelle  colonie  eft  portée 
par  le  cours  d’un  grand  fleuve  , bien 
avant  dans  les  terres  , un  légiflateur  doit 
prévoir  , & leur  genre  & leur  degre  de 
fécondité  ; les  relations  que  la  colonie 
aura  , foit  au  dedans  du  pays , (bit  au 
dehors , par  le  commerce  des  denrées 
les  plus  utiles  à fa  profpérité. 

Mais  c’efl:  fur- tout  dans  la  diJClribu- 
tion  de  la  propriété  qu’éclatera  la  fageflfe 
de  la  légiflation.  En  général , & dans 
tous  les  pays  du  monde , quand  on  fonde 
une  colonie  , il  faut  donner  des  terres  à 
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tous  les  hommes  , c’efl-à-dire , à chacuns 
une  etendue  fuffifante  poür  l’entretien 
d une  famille;  en  diflribuer  du  furplus  à 
ceux  qui  auront  la  faculté  de  faire  les 
avances  necefïaires  pour  Je  mettre  en 
valeur  ; en  réferver  de  vacantes  pour 
les  générations  oir  les  recrues  dont  la 
colonie  peut  arec  le  temps  groffir  &. 
s’augmenter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naif- 
fante  efl  la  fubfiflance  & la  popula- 
tion ; le  fécond  efl  la  profpérité  qui 
doit  naître  de  ces  deux  fources.  Eviter 
les  fa  jets  de  guerre  , foit  offenfîve  ou 
déftnfive,  tourner  d’abord  ion  induf- 
trie  vers  les  objets  les  plus  produétifs  & 
les  moins  difputés  , ne  former  autour 
de  foi  que  les  relations  indifpenfables  & 
proportionnées  avec  la  confiftance  que 
donnent  à la  colonie , & le  nombre  de  fes 
habitants  , & la  nature  de  fes  reffources  : 
introduire  fur- tout  un  efprit  particulier 
& local  chez  une  nation  qui  s’établit  , 
efprit  d’union  au  dedans , & de  paix  au 
dehors  ; ramener  toutes  les  infirmions 
à un  but  éloigné  , mais  durable;  & fu- 
bordonner  toutes  les  loix  du  moment  à 
la  loi  confiante  qui  feule  doit  opérer 
la  multiplication  & la  fiabilité  : ce  n’effc 
çncore  que  l’ébauche  d’une  légiflation. 
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Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique 
du  climat  , ouvrira  d’abord  une  large 
porte  à la  population  par  l'a  facilité  des 
mariages  qui  dépendent  de  l’aifance  à 
fubfifter.  La  fainteté  des  moeurs  doit  s’é- 
tablir par  l’opinion.  Dans  une  île  fauya- 
ge  qu’on  peupleroit  d’enfants  , on  n’au- 
roit  qu’à  laiffer  éclore  les  germes  de  la 
vérité  dans  les  développements  de  la 
raifon.  Avec  des  précautions  contre  les 
vaines  terreurs  qui  naiffent  de  l’ignoran- 
ce , on  écarteroit  les  erreurs  de  la  fuperf- 
tition  jufqu’à  l’âge  où  la  fougue  des 
pallions  naturelles  heureufement  combi- 
née avec  les  forces  de  la  raifon  , chaiTe 
tous  les  phantômes.  Mais  quand  on  éta- 
blit un  peuple  déjà  vieux  , dans  un  pays 
nouveau  , l’habileté  de  la  législation  con- 
fite à ne  lui  laiffer  que  les  opinions  5c 
les  habitudes  nuilibles  dont  on  ne  peut 
le  guérir  5c  le  corriger.  Veut-on  empê- 
cher qu’elles  ne  pullulent  5c  ne  fe  trans- 
mettent? Que  l’on  veille  à la  fécondé 
génération  , par  une  éducation  commu- 
ne 5c  publique  des  enfants.  Un  prince, 
un  légiffateur  ne  devroit  jamais  fonder 
une  colonie , fans  y envoyer  d’avance 
des  hommes  fages  pour  l’inlîitution  de  la 
jeuneffe  , c’elb à-dire,  des  gardiens  plu- 
tôt que  des  précepteurs  ; car  il  s’agit 
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moins  d’enfeigner  le  bien  que  de  garantir 
du  mal.  La  bonne  éducation  vient  trop 
tard  chez  des  peuples  corrompus.  Les 
germes  de  morale  & de  vertu  que  l’on 
feme  dans  l’enfance  des  générations  déjà 
viciées  , font  étouffés  dans  l’adolefcence 
& la  jeuneffe  par  le  débordement  & la 
contagion  dei  vices  , qui  font  paffés  en 
mœurs  dans  la  fociété.  Les  jeunes  gens 
les  mieux  élevés  , ne  peuvent  entrer  dans 
le  monde  , fans  y contracter  tous  les 
engagements  & les  liens  d’où  dépend  le 
relie  de  leur  vie.  S’ils  y prennent  une 
femme  , une  profeflîon  , une  carrière  , 
ils  y trouvent  par- tout  les  femences  du 
mal  & de  la  corruption  enracinées  dans 
toutes  les  conditions  ; une  conduite  en- 
tièrement expofée  à leurs  principes;  des 
exemples  & des  difcours  qui  déconcer- 
tent & combattent  leurs  réfolutions. 

Mais  dans  une  colonie  naiffante , l’in- 
fluence de  la  première  génération  peut 
être  corrigée  par  les  mœurs  de  la  fécon- 
dé. Tous  les  efprits  font  préparés  à la 
vertu  par  le  travail.  Les  befoins  de  la 
vie  écartent  tous  les  vices  qui  naiffent  du 
loifir.  Les  écumes  de  cette  population 
ont  un  écoulement  vers  la  métropole  , 
où  le  luxe  attire , appelle  fans  ceffe  les 
colons  riches  & voluptueux.  Toutes  les 
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facilités  font  ouvertes  aux  précautions  du 
légiflateur  qui  veut  épurer  Je  fang  8z 
les  mœurs  d’une  peuplade.  Qu’il  ait  du 
génie  & de  la  vertu  , les  terres  & les  hom- 
mes qu’il  aura  dans  fes  mains  infpireront 
à fon  ame  un  plan  de  fociété  qu’un  écri- 
vain ne  peut  jamais'  tracer  que  d’une 
maniéré  vague  & fujette  à l’inftabilité 
des  hypothefes  qui  fe  varient  & compli- 
quent avec  une  infinité  de  circonftances 
trop  difficiles  à prévoir  <3c  à combiner. 

Mais  le  premier  fondement  d’une  fo- 
ciété cultivatrice  ou  commerçante  , efl: 
la  propriété.  C’eft  là  le  germe  du  bien 
8c  du  mal  , foit  phyfique  ou  moral , qui 
fuivent  l’état  focial.  Toutes  les  nations 
femblent  divifées  en  deux  partis  irrécon- 
ciliables. Les  riches  8c  les  pauvres  , les 
propriétaires  <3c  les  mercenaires , c’efl  à- 
dire,  les  maîtres  & lesefclaves,  forment 
deux  claffies  de  citoyens , malheureufe- 
ment  oppofés.  Envain  quelques  écrivains 
modernes  ont  voulu  par  des  fophifmes 
établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux 
conditions.  Par- tout  les  riches  voudront 
obtenir  beaucoup  du  pauvre  à peu  de 
frais , par- tout  le  pauvre  voudra  mettre 
fon  travail  à haut  prix  , & le  riche  fera 
toujours  la  loi  dans  ce  marché  trop  iné- 
gal. De  là  vient  le  fyftême  des  contre- 
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forces , établi  chez  tant  de  nations.  Le 
peuple  n’a  point  voulu  attaquer  la  pro- 
priété qu’il  regardoit  comme  facrée  ; mais 
il  a prétendu  lui  donner  des  entraves,  & 
réprimer  fa  pente  naturelle  à tout  en- 
gloutir. Ces  contre-forces  ont  été  prefque 
toujours  mal  affilés  , parce  qu’elles  n’é- 
toient  qu’un  foible  remede  du  mal  origi- 
nel de  la  fociété.  C’eft  donc  à la  réparti- 
tion des  terres  qu’un  légiflateur  donnera 
la  plus  grande  attention.  Plus  cette  dis- 
tribution fera  fagement  économifée,  plus 
les  loix  civiles  qui  tendent  la  plupart  à 
conferver  la  propriété,  feront  fimples  , 
uniformes  & précifes. 

Les  colonies  Angioifës  fe  relfentent  à 
cet  égard  du  vice  radical , inhérent  à 
l’ancienne  conftitution  de  leur  métropole. 
Comme  le  gouvernement  aéfuel  n’eft 
qu’une  réforme  de  ce  gouvernement  féo- 
dal qui  avoit  opprimé  toute  l’Europe  , 
il  en  a confervé  beaucoup  d’ufages , qui 
n’étant  dans  Porigine  que  des  abus  de 
l’efclavage  , font  plus  fenfibles  encore 
par  leur  contrafte  avec  la  liberté  que  le 
peuple  a recouvrée.  On  a donc  été  forcé 
de  joindre  les  loix  qui  lailfoient  beau- 
coup de  droits  à la  nobleffe  , avec  les  loix 
jui  modifient  , diminuent,  abrogent  ou 
anitigen:  ces  droits  féodaux.  De  là  tant 
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de  loix  d’exception  pour  une  loi  de 
principe  , tant  de  loix  interprétatives 
pour  une  loi  fondamentale,  tant  de  loix 
nouvelles  qui  combattent  avec  les  loix 
anciennes.  Audi  convient-on  qu’il  n’y  a 
peut  être  dans  le  monde  entier,  un  code 
auffi  diffus  , auffi  embrouillé  que  celui 
des  loix  civiles  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  hommes  les  plus  fagesde  cette  na- 
tion éclairée  ont  fouvent  élevé  la  voix 
contre  ce  défordre.  Ou  leurs  cris  n’ont 
pas  été  écoutés,  ou  les  changements  qui 
font  furvenus  de  cette  réclamation  n’ont 
fait  qu’augmenter  la  confufion. 

Par  leur  dépendance  & leur  ignoran- 
ce , les  colonies  ont  aveuglément  adopté 
cette  maffe  informe  <5c  mal  digérée,  donc 
le  poids  accabloit  leur  ancienne  patrie  ; 
elles  ont  groffi  le  fatras  obfcur  de  toutes 
les  nouvelles  loix  que  le  changement  de 
lieux,  de  temps  , & des  moeurs  y de- 
voit  ajouter.  De  ce  mélange  a réfulté  le 
chaos  le  plus  difficile  à débrouiller,  un 
amas  de  contradictions  pénibles  à con- 
cilier. Auffi-tôt  efl  née  une  multitude  de 
jurifconfultes  qui  font  allés  dévorer  les 
terres  & les  hommes  de  ces  nouveaux 
climats.  La  fortune  & l’infiueRce  qu’ils 
ont  acquifes  en  très-peu  de  temps  , ont 
«iis  fous  le  joug  de  leur  capacité  , la 
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clafle  précieufe  des  citoyens  occupés  de 
l’agriculture  , du  commerce,  des  arts  & 
des  travaux  qui  font  les  plus  indifpenfa- 
bles  dans  toute  fociété  , mais  prefque 
uniquement  eflentiels  à une  fociété  naif- 
fante.  Après  le  fléau  de  la  chicane  qui 
s’eft  attaché  aux  branches  pour  s’empa- 
rer des  fruits,  eft  venu  le  fléau  de  la 
finance  qui  ronge  l’arbre  au  cœur  & à la 
racine. 

A la  naiflfance  des  colonies , les  efpe- 
ces  y avoient  la  même  valeur  que  dans 
la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt 
haufler  de  prix.  Cet  inconvénient  ne  fut 
pas  réparé  par  l’abondance  des  efpeces 
qui  venoient  des  colonies  Efpagnoles  , 
parce  qu’on  étoit  obligé  de  les  faire  paf- 
îe r en  Angleterre  , pour  y payer  les  mar- 
chandifes  dont  on  avoit  befoin.  C’étoit 
un  gouffre  qui  tarifloit  la  circulation 
dans  les  colonies.  On  prétexta  l’embar- 
ras que  caufoit  cette  exportation  con- 
tinuelle , pour  imaginer  la  création  d’un 
papier  monnoie.  Cette  innovation  fuc 
d’autant  plus  dangereufe , que  loin  de 
tendre  à faciliter  les  opérations  du  com- 
merce, elle  n’étoit  infpirée  que  par  les 
befoins  du  gouvernement.  Les  différen- 
tes provinces  d’Amérique  avoient  formé 
des  projets  l & des  engagements  au  deflfus 
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de  leurs  facultés.  Elles  crurent  iuppléer 
à l’argent  par  le  crédit.  On  mit  des  im- 
pôts pour  liquider  les  obligations  les 
plus  urgentes.  Mais  avant  que  les  impôts 
euffent  produit  cet  effet , il  furvint  de 
nouveaux  befoins  qui  exigèrent  de  nou- 
veaux emprunts.  Les  dettes  s’accumulè- 
rent ; & les  taxes  ne  fuffirent  plus.  Enfin 
la  fomme  des  billets  d’état  grofîit  au 
point , qu’ils  perdoient  dix  , vingt , cin- 
quante , & même  quatre  - vingt  pour 
cent , à proportion  que  les  engagements 
l’emportoient  fur  les  reffources  de  cha- 
que colonie.  On  obligeoit  cependant  tous 
les  créanciers  à prendre  ces  billets  pour 
leur  entière  valeur.  Cette  injuftice  frap- 
poit  par  contre- coup  fur  les  négociants 
de  la  métropole  qui  avoient  fait  des 
avance^  confidérables  à leurs  correfpon- 
dants  de  nouveau  monde.  On  s’adreffa 
au  parlement  qui  défendit  en  mille  fepc 
cent  cinquante- un  aux  lujets  Américains 
de  répandre  de  nouveaux  papiers  dans 
le  commerce  , & leur  enjoignit  de  retirer 
peu  à peu  ce  qu’ils  en  avoient  xnis  de 
trop.  Cet  aéle  n’a  pas  eu  tout  le  fuccès 
qu’on  s’en  étoit  promis. 

Un  papier  qui  a la  forme  ordinaire  de 
la  monnoie,  continue  à être  l’agent  gé- 
néral de  toutes  les  affaires.  Chaque  piece 
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eft  compofée  de  deux  feuilles  rondes  , 
collées  l’une  contre  l'autre  , & portant 
de  chaque  côté  l’empreinte  qui  les  dif- 
tingue.  11  y en  a de  toutes  les  valeurs. 
Chaque  province  a un  hôtel  qui  les  fa- 
brique , & des  maifons  particulières  qui 
les  diftribuent.  On  y porte  les  pièces 
ufées  ou  trop  laies , & l’on  en  reçoit  au- 
tant de  neuves.  11  eft  fans  exemple  que 
les  officiers  chargés  de  ces  échanges  , 
ayent  commis  la  moindre  prévarica- 
tion. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuffit  pas  pour 
la  profpérité  des  colonies.  Elles  langui- 
lont  dans  la  médiocrité,  ne  s’élèveront 
du  moins  jamais  à l’état  auquel  la  nature 
les  appelle  , fi  on  ne  brife  les  fers  qui 
enchaînent  leur  induftrie  intérieure,  leur 
commerce  extérieur. 

Les  premiers  colons  qui  peuplèrent 
l’Amérique  feptentrionale , fe  livrèrent  * 
d’abord  uniquement  à la  culture,  lis  ne 
tardèrent  pas  à ‘s’appercevoir  que  leurs 
exportations  ne  les  mettoient  pas  en  état 
d’acheter  ce  qui  leur  manquoit , & ils  fe 
virent  comme  forcés  à élever  quelques 
manufactures  groffieres.  Les  intérêts  de 
la  métropole  parurent  choqués  par  cette 
innovation.  Elle  fut  déférée  au  parle- 
ment . où  on  la  difeuta  avec  toute  l’at-, 
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tention  qu’elle  méritoit.  Il  y eut  des 
hommes  afiez  courageux  pour  défendre 
la  caufe  des  colons.  Ils  dirent  que  le  tra- 
vail des  champs  n’occupant  pas  les  ha- 
bitants toute  l’année  , ce  feroit  une  tyran- 
nie de  les  obligera  perdre  dans  l’inac- 
tion le  temps  que  la  terre  ne  leur  deman- 
doit  pas  ; que  les  produits  de  l’agricultu- 
re & de  la  chafl'e  ne  fourniflfant  pas  à 
toute  l’étendue  de  leurs  befoins , c’étoit 
les  réduire  à la  mifere  que  de  les  empê- 
cher d’y  pourvoir  par  un  nouveau  genre 
d’induflrie  ; enfin  que  la  prohibition  des 
manufactures  ne  tendoit  qu’à  faire  ren- 
chérir toutes  les  denrées  dans  un  état 
naifTant,  qu’à  en  diminuer  ou  en  arrêter 
peut-être  la  vente  , qu’à  en  écarter  tous 
ceux  qui  pouvoient  longer  à s’y  aller 
fixer. 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans 
répliqué.  On  s’y  rendit  avec  les  plus 
grands  débats.  On  permit  aux  Améri- 
cains de  manufacturer  eux- mêmes  leurs 
habillements , mais  avec  des  reftriétions 
qui  laiflbient  percer  les  regrets  de  l’a- 
vidité à travers  les  dehors  de  la  juftice. 
Toute  communication  à cet  égard  , fut 
févérement  interdite  entre  les  provinces. 
On  leur  défendit  fous  les  peines  les  plus 
graves  de  verfer  de  l’une  dans  l’autre 
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aucune  efpece  de  laine  , foit  en  nature, 
foi t fabriquée.  Cependant  quelques  ma- 
nufactures de  chapeaux  oferent  franchir 
ces  barrières.  Pour  arrêter  ce  qu’on  ap- 
peloit  undéfordre  affreux  , le  parlement 
eut  recours  à l’expédient  fi  petit  & fi 
cruel  des  réglements.  Un  ouvrier  ne  peut 
travailler  qu’a  près  fept  ans  d’apprentif- 
fage  s un  maître  ne  peut  avoir  plus  de 
deux  apprentis  à la  fois  , ni  employer 
aucun  efclave  dans  fon  attelier. 

Les  mires  de  fer  , qui  feffiblent  devoir 
abfoudre  les  hommes  de  toute  dépen- 
dancé  , furent  foumifes  à des  reftri&ions 
plus  févères  encore.  Il  ne  fut  permis  que 
de  le  porter  en  barres  ou  en  gueufes  dans 
la  métropole  , fans  creufets  pour  le  fon- 
dre , fans  machines  pour  le  tourner , fans 
marteaux  & fans  enclumes  pour  le  façon- 
ner. On  eut  encore  moins  la  liberté  de  le 
convertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d’au- 
tres entraves.  Tout  bâtiment  étranger, 
à moins  qu’il  ne  foit  dans  un  péril  évi- 
dent de  naufrage,  ou  qu’il  ne  foit  chargé 
d’or  & d’argent , ne  peut  entrer  dans  les 
ports  de  l’Amérique  feptentrionale.  Les 
vaiffeaux  Anglois  eux  - mêmes  n’y  font 
pas  reçus , s’ils  viennent  dire&ement  d’un 
havre  de  la  nation.  Les  navires  des  co- 
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lonies  qui  vont  en  Europe  , ne  peuvent 
rapporter  chez  elles  que  des  marchandi- 
fes  tirées  de  la  métropole  , à l’exception 
des  vins  de  Madere  & des  Açores;  des 
fels  néceflai.res  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois 
aboutir  toutes  en  Angleterre.  Des  con- 
fédérations puiffantes  ont  engagé  le  gou- 
vernement à fe  relâcher  de  cette  extrê- 
me févérité.  11  eft  actuellement  permis 
aux  colons  de  porter  directement  au  Sud 
du  cap  Finiftere  des  grains  , des  farines , 
du  riz  , des  légumes  , des  fruits , du  poif- 
fon  falé  ,des  planches  & du  bois  de  char- 
pence.  Toutes  leurs  autres  productions 
appartiennent  exclufîvement  à la  mé- 
tropole. L’Irlande  même  qui  offroit  un 
débouché  avantageux  aux  blés , aux 
lins , aux  douves  des  colonies  , leur  a 
été  fermé  par  un  aCte  parlementaire  de 

1766. 

Le  fénat  qui  repréfente  la  nation  , 
veut  avoir  le  droit  d’en  diriger  le  com- 
merce dans  toute  l’étendue  de  la  domi- 
nation Britannique.  C’eft  par  cetce  au-  . 
torité  qu’il  prétead  régler  les  liaifons  de 
la  métropole  avec  les  colonies  , entre- 
tenir une  communication  , une  réaCtion 
utile  & réciproque  , entre  les  parties 
éparfes  d’un  empire  immenfe.  Une  puif- 
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fance , en  effet , doit  ftatuer  en  dernier 
reffort  fur  les  relations  qui  peuvent  nui- 
re ou  fervir  au  bien  général  de  la  fociétc 
toute  entière.  Le  parlement  eft  le  feul 
corps  qui  puifle  s’arroger  ce  pouvoir  im- 
portant. Mais  il  doit  l’exercer  à l’avan- 
tage de  tous  les  membres  de  la  confédé- 
ration fociale.  Cette  maxime  eft  invio- 
lable , fur  tout  dans  un  état  où  tous  les 
pouvoirs  font  inftitués  & dirigés  pour  la 
liberté  nationale. 

On  s’eft  écarté  de  ce  principe  d’im- 
partialité , qui  feul  peut  conferver  l’é- 
galité d’indépendance  entre  les  membres 
d’un  gouvernement  libre  ; lorfqu’on  a 
obligé  les  colonies  à verfer  dans  la  mé- 
tropole toutes  les  produébions  , même 
celles  qui  n’y  dévoient  pas  être  con- 
fommées  ; lorfqu’on  les  a forcées  à tirer 
de  la  métropole  toutes  leurs  marchan-r 
difes  , même  celles  qui  lui  venoient  des 
nations  étrangères.  Cette  impérietife  & 
ftérile  contrainte  chargeant  les  ventes  & 
les  achats  des  Américains  de  frais  inu- 
. tiles  & perdus  , a néceffairement  arrêté 
leur  a&ivité  , & par  conféquent  dimi- 
nué leur  aifance';  & c’eft  pour  enrichir 
quelques  marchands  ou  quelques  cora- 
milllonnaires  de  la  métropole  qu’on  a 
facrifié  les  droits  & les  intérêts  des  co- 
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lonies.  Elles  ne  dévoient  à l’Angleterre 
pour  la  prote&ion  qu’elles  en  retiroienc 
qu’une  préférence  de  vente  & d’impor- 
tation pour  toutes  leurs  denrées  qu’elle 
pouvoir  confommer  ; qu’une  préférence 
d’achat  & d’exportation  pour  toutes  les 
marchandifes  qui  fortoient  de  fes* fabri- 
ques. Jufques-là  toute  foumifîîon  étoic 
reconnoiffance  ; au-delà  toute  obligation 
étoit  violence. 

Aufli  la  tyrannie  a- 1- elle  enfanté  la 
contrebande.  La  tranfgreflion  eft  le  pre- 
mier effet  des  loix  injuffes , par- tout  où 
le  defpotifme  n’a  pas  brile  les  codes , 
les  formes  , les  tribunaux  ; feul  rempart 
légitime  & facré  de  l’indépendance  na- 
turelle des  hommes.  En  vain  on  a répété 
cent  fois  aux  colonies  que  le  commerce 
interlope  étoit  contraire  au  principe  fon- 
damental de  leur  établiffement , à toute 
raifon  politique  , aux  vues  expreffes  de 
la  loi.  En  vain  a-t-on  établi  dans  les 
écrits  publics  que  le  citoyen  qui  payoic 
le  droit  étoit  opprimé  par  le  citoyen  qui 
ne  le  "payoit  pas  , & que  le  marchand 
frauduleux  voloit  le  marchand  honnête, 
en  le  fruftrant  de  fon  gain  légitime.  En 
vain  on  a multiplié  les  précautions  pour 
prévenir  ces  fautes , & les  châtiments 
pour  les  punir,  La  voix  de  l’intérêt , de 
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la  raifon  & de  l’équité,  a prévalu  fur 
les  cent  bouches  & les  cent  mains  de 
l’hydre  fifcale.  Les  marchandifes  de  l’é- 
tranger , clandellinement  introduites 
dans  le  Nord  de  l’Amérique  Angloife  , 
mentent  au  tiers  de  celles  qui  payent  les 
droits. 

Une  liberté  indéfinie , ou  feulement 
reftrainte  à de  juftes  bornes , arrêtera  les 
liaifons  prohibées  dont  on  fe  plaint  fi 
fortement.  Alors  les  colonies  parvien- 
dront à un  état  d’aifance  , qui  leur  per- 
mettra , & de  fe  libérer  du  poids  des 
quatre  millions  flerlings  qu’elles  doivent 
à la  métropole  , & d’en  tirer  chaque  an- 
née plus  de  deux  millions  de  marchan- 
difes que  demande  leur  confommation 
actuelle.  Mais  au  lieu  de  cette  perfpec- 
tive  riante  , qui  devroit  naître  de  la 
conftitution  du  gouvernement  Anglois  , 
faut- il  que,  par  une  prétention  infoute- 
nable  dans  un  état  libre  , on  ait  porté 
dans  les  colonies  avec  la  dureté  des  im- 
pôts , un  germe  de  trouble  & de  dififen-' 
fion,  peut-être  une*incendie  qui  n’eft  pas 
aufli  facile  d’éteindre  que  d’allumer  ? 

L’Angleterre  fortoit  d’une  guerre  , 
pour  ainfi  dire  univerfelle , où  fes  flot- 
* tes  avoient  arboré  le  pavillon  de  la  vie-* 
toire  fur  toutes  les  mers  9 où  fes  conquê- 
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tes  avoient  groflî  fa  domination  d’un 
territoire  immenfe  dans  les  deux  Indes. 
Cet  accroiflement  fubit , inattendu  , lui 
donnoit  aux  yeux  des  nations  un  éclat  a 
qui  faifoit  taire  ou  parler  l’envie  & l’ad- 
miration ; mais  au  dedans  d’elle  même  , 
elle  étoit  continuellement  réduite  à gé- 
mir de  fes  propres  triomphes.  Ecralée 
fous  le  fardeau  d’une  dette  de  cent  qua- 
rante huit  millions  fterlings  qui  lui  coû- 
toit  un  intérêt  de  quatre  millions  neuf 
cent  foixante  trois  mille  quatre  cent 
quarante  - quatre  livres  , elle  ne  fuffifoit 
qu’à  peine  aux  dépenfes  courantes  de  l’é- 
tat , avec  un  revenu  de  dix  millions  ; & 
ce  revenu  , loin  de  pouvoir  s’accroître  , 
n’étoit  pas  même  affuré  de  fa  confiftance. 

Les  terres  étoient  chargées  d’un-  im- 
pôt plus  fort  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été  , 
dans  un  temps  de  paix.  De  nouveaux 
' droits  furies  maifons  & fur  les  fenêtres, 
fappoient  ce  genre  de  propriété  j une 
augmentation  du  fifc  fur  le  contrôle  des 
aéles  , pefoit  fur  les  biens  fonds.  On 
avoit  épuifé  les  veines  du  luxe,  par  des 
taxes  entalfées  fur  l’argenterie  , fur  les 
cartes , fur  les  dez  à jouer  , fur  le  vin  , 
fur  l’eau-de-vie.  On  n’avoic  plus  rien  à 
efpérer  du  commerce  qui  payoit  dans 
tous  les  ports , à toutes  les  portes  , pour 
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les  marchandjfes  de  l’Alie,  pour  les  pro- 
ductions de  l’Amérique  , pour  les  épi- 
ceries , pour  la  mercerie  , pour  toutes 
les  matières  d’exportation  ou  d’impor- 
tation en  nature  ou  en  oeuvres.  Les  en- 
traves de  la  finance  avoient  heureufe- 
ment  arrêté  l’abus  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ; mais  il  en  avoit  coûté  une  partie 
du  revenu  public.  On  avoit  cru  s’en  dé- 
dommager par  une  de  ces  refiources 
qu’il  ell  toujours  aifé  de  trouver  , mais 
dangereux  de  chercher  dans  les  objets  de 
conlommation  générale  6c  de  première 
néceflîté  : le  fife  s’étoit  jeté  fur  la  plus 
ordinaire  boifion  du  peuple  , fur  la 
dréche  ; fur  le  cidre  , 6c  fur  la  biere.  Il 
n’y  avoit  point  de  reffort  qui  ne  fût  forcé. 
Tous  les  mufcles  du  corps  politique 
éprouvant  à la  fois  une  trop  forte  tenfion  , 
étoient  forris  de  leur  place.  Les  matières 
6c  la  main-d’œuvre  avoient  fi  prodigieu- 
fement  renchéri , que  les  nations  rivales 
ou  vaincues  , qui  jufqu’alors  n’avoient 
pu  foutenir  la  concurrence  de  l’Anglois  , 
étoient  parvenues  à le  fupplanter  dans 
tous  les  marchés  , jufques  dans  fes  porcs. 
On  ne  pouvoit  évaluer  qu’à  deux  millions 
6c  demi  les  bénéfices  que  retiroit  la 
Grande  Bretagne  de  fon  commerce  avec 
toutes  les  parties  de  l’univers  ; 6c  fa 
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fituation  l’obligeoit  à tirer  de  cette  ba- 
lance un  million  cinq  cent  foixante  mille 
livres , pour  payer  les  arrérages  de  cin- 
quante-deux millions  que  les  étrangers 
avoient  placés  dans  fes  fonds  publics. 

La  crife  étoit  violente.  Il  falloit  laif- 
fer  refpirer  les  peuples.  On  ne  pou  voit 
pas  les  lbulager  par  la  diminution  des 
dépenfes.  Celles  qu’on  faifoit  étoient 
inévitables  , foit  pour  mettre  en  valeur 
des  conquêtes  achetées  au  prix  de  tant 
de  fang  , au  prix  de  tant  d’argent , foie 
pour  contenir  le  reffentiment  de  la  mai- 
ion  de  Bourbon  extrêmement  aigrie  par 
les  humiliations  de  la  derniere  guerre  t 
par  les  facrifices  de  la  derniere  paix.  Au 
défaut  d’autres  moyens , pour  tenir  d’une 
main  ferme  , & la  fécurité  du  préfent„ 
& la  profpérité  de  l’avenir  , on  imagina 
d’appeler  les  colonies  au  fecours  de  la 
métropole  , en  leur  faifant  porter  une 
partie  de  fon  fardeau.  Cette  détermina- 
tion paroifloit  fondée  fur  des  raifons  in- 
conteftables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les 
fociétés  Sç  de  tous  les  âges  , impofe  aujç 
différents  membres  qui  compofent  uq 
empire,  l’obligation  de  contribuer  ^,fe$ 
dépenfes  proportionnellement  à leurs 
cultés.  La  fureté  des  provinces  Améri? 

Tome  J/L  P 
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caines  exige  d’elles  un  fecours  qui  mette 
la  métropole  en  état  de  les  protéger 
dans  tous  les  temps.  C’eft  pour  les  déli- 
vrer des  inquiétudes  qui  les  tourmen- 
taient , qu’elle  s’eft  engagée  dans  une 
guerre  qui  a multiplié  Tes  dettes  : elles 
doivent  donc  l’aider  à fupporcer  ou  à 
diminuer  le  poids  de  cette  furcharge. 
Maintenant  hors  d’atteinte  contre  les 
entrepri  fes  d’un  voifin  redoutable  qu’on 
a heureufemenc  éloigné  , peuvent  elles 
refufer  fans  injuflice  aux  befoins  pref- 
fants  d’un  libérateur  , l’argent  que  leur 
coûtoit  le  foin  de  leur  confervation  ; 
Les  encouragements  que  ce  protecteur 
généreux  accorda  long-temp  à la  culture 
de  leurs  riches  productions , les  avances 
gratuites  qu’il  prodigue  encore  aux  con- 
trées qu’on  n’a  point  défrichées  ; tant  de 
bienfaits  ne  méritent-ils  pas  un  retour  de 
foulagement  & de  fervices  ? 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfua- 
derent  au  gouvernement  Britannique  9 
qu’il  avoit  le  droit  d’établir  des  impôts 
dans  fes  colonies.  On  a faifi  l’occafion 
de  la  derniere  guerre,  pour  manifefter 
une  prétention  dangereufe  à la  liberté. 
Car  fi  l’on  y prend  garde  , on  verra  que 
la  guerre  , foit  heureufe  , foit  malheU- 
rtufe,  fert  toujours  de  prétexte  à toutes 
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les  ufurpations  des  gouvernements , com- 
me fi  les  chefs  des  nations  belligérantes 
s’y  propofoient  bien  plus  d’aiïervir  leurs 
fujets  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On 
ordonna  donc  aux  provinces  Américai-  - 
nés  de  fournir  aux  troupes  que  la  métro- 
pole envoyoit  pour  leur  défenfe  , une 
partie  des  approvifionnements  donc  elles 
avoient  befoin.  La  crainte  de  troubler 
une  harmonie  fi  néceflaire  au  dedans  , 
quand  on  eft  environné  d’ennemis  au 
dehors  , fit  qu’on  fuivit  les  intentions 
du  parlement  ; mais  avec  la  fagefie  de  ne 
pas  parler  d’un  a&e  qu’on  ne  pouvoit 
ni  rejeter  fans  caufer  une  diflTention  ci- 
vile , ni  reconnoître  fans  expofer  des 
droits  trop  chers  à conferver.  La  nou- 
velle Yorck  ofa  feule  s’écarter  des  or- 
dres venus  d’Europe.  Quoique  la  tranf- 
grefiîon  fût  légère  , on  l’en  punit  comme 
d’une  défobéiflance , par  la  fufpenfion 
de  fes  privilèges.  Cette  atteinte  portée  à 
la  liberté  d’une  colonie  devoit , ce  fem- 
ble,  exciter  la  réclamation  de  toutes  les 
autres.  Soit  défaut  d’attention  ou  de  pré- 
voyance , aucune  n’éleva  la  voix.  On  prit 
ce  filence  pour  de  la  crainte  , ou  pour 
une  foumiflion  volontaire.  La  paix  qui 
devroit  par- tout  diminuer  les  impôts,  fie 
éclore  en  1764  le  fameux  aéte  du  tim- 
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bre,  qui  établiffant  des  droits  fur  le 
papier  marqué  , défendoit  en  même 
temps  d’en  employer  d’autres  dans  toutes 
les  écritures  publiques  , foie  judiciaires  , 
foit  extrajudiduires. 

Toutes  les  colonies  Angloifes  du  nou- 
veau monde  fe  font  révoltées  contre  cette 
innovation;  & leur  mécontentement  s’efl 
manifefté  par  des  éclats  tout- à fait  mar- 
qués, Une  efpece  de  confpiration  , la 
feule  qui  convient  peut-être  à des  peuples 
policés  & modérés , fut  une  convention 
formée  entre  tous  les  colons  de  fe  priver 
de  toutes  les  marchandifes  fabriquées 
dans  la  métropole,  jufqu’à  ce  quelle 
eût  retiré  le  bit  dont  on  fe  plaignoir. 
Oette  efpece  de  refiftance  indirecte  & 
pafîive  , qui  doit  fervir  d’exemple  à tou- 
tes les  nations  qui  fe  fentiront  foulées  par 
les  abus  de  l’autorité,  ne  manqua  pas  fon 
effet.  Les  manufacturiers  de  l’Angleterre 
qui  n’avoient  prefque  plus  d’autre  débou- 
ché-dans  l’univers  que  les  colonies  na- 
tionales , tombèrent  dans  le  défefpoir  où 
devoit  les  plonger  le  defaut  de  travail  ; 
& leurs  cris  ne  pouvant  être  étouffés  ni 
diffimulés  par  le  gouvernement,  firent 
une  impreffion  falutaire  pour  les  colo- 
nies. L’aéte  du  timbre  fut  révoqué  après 
deux  ans  d’un  mouvement  eonvulfif. 
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qui  dans  un  fiecle  de  fanatifme  auroit 
occafionné  fans  doute  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a 
pas  été  long.  Le  parlement  n’avoit  reculé 
qu’avec  une  répugnance  extrême.  On  a 
bien  vu  qu’il  ne  renonnçoit  pas  à fes 
prétentions,  quand  en  1767 , il  a rever fé 
les  impôts  que  devoir  lui  produire  le 
timbre  , fur  le  verre  , le  plomb  , le 
thé  , les  couleurs  , le  carton  , les  pa- 
piers peints  qui  feroient  portés  d’An- 
gleterre en  Amérique.  Les  patriotes 
même  qui  fembloient  le  plus  étendre 
l’autorité  de  la  métropole  fur  les  colo- 
nies , n’ont  pu  s’empêcher  de  blâmer 
une  taxe  dont  le  contre  - coup  devoir 
retomber  fur  toute  la  nation , en  détour- 
nant vers  le  travail  des  manufaéfcures , 
des  peuples  qu’il  convenoit  de  fixer  uni- 
quement à l’exploitation  des  tenres.  Les 
colons  n’ont  pas  plus  été  le  jouet  de  cette 
innovation  que  de  la  première.  En  vain 
a-t-on  allégué  que  le  gouvernement  avoir 
bien  le  pouvoir  d’établir  fur  les  exporta- 
tions les  droits  qu’il  lui  plaifoit , dès  qu’il 
n’ôtoit  pas  à fes  colonies  la  liberté  de 
fabriquer  elles- mêmes  les  marchandifes 
fujettes  à la  nouvelle  taxe*  Ce  fubterfuge 
n’a  paru  qu’une  dérifion  à l’égard  d’un 
peuple  qui  purement  cultivateur  «5c  réduit 
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à ne  commercer  qu’avec  fa  métropole, 
ne  pouvoit  fe  procurer , ni  par  fes  mains  , 
ni  par  des  relations  au  dehors,  les  objets 
de  befoin  qu’on  lui  vendoit  fi  cher.  Que 
ce  fut  dans  l’ancien  ou  dans  le  nouveau 
inonde,  qu’il  payât  un  impôt,  il  a fenti 
que  les  mots  ne  changeoient  rien  à la 
chofe , & que  fa  liberté  n’étoit  pas  moins 
attaquée  par  un  tribut  fur  les  denrées 
dont  il  ne  pouvoit  pas  fe  palier  que  par 
un  droit  fur  le  papier  timbré  qu’on  lui 
rendoit  nécelTaire.  Ce  peuple  éclairé  a vu 
que  le  gouvernement  vouloitle  tromper, 
& n’a  pas  cru  qu’il  lui  convînt  de  s’en 
laifler  impofer  , ni  par  la  force,  ni  par 
l’artifice.  11  a jugé  que  le  cara&ere  le  plus 
marqué  de  foibleflé  & de  lâcheté  dans 
une  nation,  étoit  la  connivence  des  fujets^ 
à toutes  les  fraudes  & les  violences  du 
gouvernement  pour  la  corrompre  & la 
fubjuguer. 

L’éloignement  qu’il  a montré  pour 
ces  nouvelles  impofitions  ne  venoit  pas 
de  leurs  poids  exceflif,  puisqu’elles  ne 
s’élevoient  pas  au-deffus  de  feize  deniers 
fterlings  par  tête.  Ce  n’étoit  pas  de  quoi 
effrayer  une  population  immenfe  , donc 
les  dépenfes  publiques  n’ont  jamais  ex- 
cédé chaque  année  cent  foixante  mille 
livres  Iterlings. 
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Ce  n’écoit  pas  la  crainte  de  voir  dimi- 
nuer fon  aifance.  La  fécurité  qui  naiflbic 
des  ceflions  arrachées  à la  France  ; l’aug- 
mentation du  commerce  avec  les  Saü- 
vages  , l’extenfion  des  pêches  de  la  Ba- 
leine, de  la  morue,  du  chien  & du  loup- 
marin  , le  droit  de  couper  du  bois  à 
Campéche,  l’acquifition  de  plufieurs  îles 
à fucre , de  plus  grandes  facilités  pour 
les  liaifons  interlopes  avec  les  poflTeffions 
Efpagnoles  dont  on  s’étoit  rapproché  ç 
tant  de  moyens  de  fortune  étoienr  une 
compenfation  abondante  de  peu  de  reve- 
nu que  le  gouvernement  fembloit  vouloir 
prélever. 

Ce  n’étoit  pas  l’inquiétude  de  lailfer 
écouler  des  colonies  le  peu  d’efpeces 
qui  y reftoient  dans  la  circulation.  La 
folde  des  huit  mille  quatre  cent  hommes 
de  troupes  réglées  que  la  métropole 
entretient  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , y doit  faire  entrer  beaucoup  plus 
d’argent  que  l’impôt  n’en  pouvoir  faire 
fortir. 

Ce  n’étoit  pas  indifférence  pour  la 
mere  patrie.  Les  colonies , loin  d’être 
ingrates  , ont  montré  tant  de  zele  pour 
fes  intérêts  dans  la  derniere  guerre  , que 
le  parlement  a été  affez  équitable  pour 
leur  faire  remettre  des  fommes  conli- 
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dérables  , à titre  de  reflitution  ou  d'in- 
demnité. 

Ce  n’étoit  pas  enfin  ignorance  des 
devoirs  ou  des  obligations  du  citoyen 
envers  le  gouvernement.  Quand  même 
les  colonies  n’auroient  pas  cru  devoir 
contribuer  à la  liquidation  de  la  dette 
nationale  ; quoiqu’elles  en  euflent  occa- 
fionné  peut-être  la  plus  grande  partie, 
elles  favoienc  bien  qu'elles  étoient  con- 
tribuables pour  les  dépenfes  de  la  ma- 
rine , pour  l’entretien  des  établifTements 
d’Afrique  & d’Amérique,  pour  tous  les 
frais  communs  & relatifs  à leur  propre 
confervation  , à leur  profpérité  , comme 
à celle  de  la  métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a réfufé  du  fe- 
cours  à l’ancien  , c’eft  qu’on  exigeoit  de 
lui , ce  qu’il  fuffifoic  de  lui  demander  ; 
c’eft  qu’on  vouloit  tenir  de  fon  obéif- 
fanre  , ce  qu’on  ne  devoir  folliciter  que 
de  fa  liberté.  Ses  refus  n’étoient  point 
caprice  , mais  jaloufie  de  fes  droits.  On 
ne  pou  voit  les  lui  contefter. 

Depuis  près  de  deux  fiecles  que  les 
Anglois  fe  font  établis  dans  l’Amérique  < 

feptentrionale  , leur  patrie  a fouffert  des 
guerres  difpendieufes  & cruelles,  elle  a 
été  troublée  par  des  parlements  entrepre- 
nants & tumultueux,  elle  a été  gouvernée 


ï 


& politique.  Livre  XVIII.  34$ 
par  des  miniftres  audacieux  & corrom- 
pus , toujours  prêts  à élever  i’éclat  & l’au- 
torité du  trône,  fur  la  ruine  de  tous  les 
pouvoirs  & de  tous  les  droits  du  peuple. 
Cependant  l’ambition  , l’avarice  , les 
faéiions  , la  tyrannie  : tout  a reconnu  , 
tout  a refpeété  la  liberté  que  les  colo- 
nies avoienc  de  s’impofer  elles- mêmes  les 
taxes  qui  concourent  au  revenu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyoit  cette 
prérogative  fi  naturelle  & fi  conforme 
au  but  fondamental  de  toute  fociété  rai- 
fonnable.  Les  colonies  pouvoient  invo- 
quer les  Chartres  de  leur  établidemenc 
qui  leur  conviendroit.  Ces  aétes  n’é- 
toient , à la  vérité  , que  des  conventions 
faites  avec  la  couronne  ; mais  quand 
même  le  prince  eût  excédé  fon  autorité 
par  des  concédions  qui  ne  tournoient  cer- 
tainement pas  à fon  profit , une  longue 
poifedion  tacitement  avouée  & reconnue 
par  le  filence  du  parlement , ne  formoit- 
elle  pas  une  prefcription  légale  ? 

Les  provinces  du  nouveau  monde  ont 
encore  des  titres  plus  authentiques  en 
leur  faveur.  Elles  prétendent  qu’un  ci- 
toyen Anglois,  dans  quelque  hémifphere 
qu’il  habite  , ne  doit  contribuer  aux 
charges  de  l’état  que  de  fon  confen- 
tement , donné  par  lui- même  ou  pas  fes 
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repréfentants.  C’eft  pour  défendre  es 
droit  facré  que  la  nation  a verfé  tant  de 
fois  fon  fang  , qu’elle  a détrôné  fes  rois  # 
qu’elle  à Foulevé  ou  bravé  des  orages 
fans  nombre.  Voudroit-elle  difputer  k 
deux  millions  de  fes  enfants  un  avan- 
tage qui  lui  coûta  fi  cher  , qui  peut- 
être  eft  le  feul  fondement  de  ion  indé- 
pendance ? 

On  oppofe  aux  colonies  que  les  catho- 
liques qui  vivent  en  Angleterre  J y font 
exclus  du  droit  de  fuffrage,  & que  leurs 
terres  y font  alfujetties  à une  double  taxe. 
Pourquoi,  répondent- elles , les  papilles 
refufent-ils  de  prêter  le  ferment  de  fidé- 
lité que  l’état  exige  ? Dès- lors  fufpe&s 
au  gouvernement  , la  défiance  qu’ils 
infpirent,  jullifie  la  rigueur  qu’ils  éprou- 
vent. Que  n’abjurent  - ils  une  reli- 
gion fi  contraire  à la  conflitution  libre  de 
lèur  patrie  , fi  cruellement  favorable  aux 
prétentions  du  defpotifme  , aux  attentats 
de  la  royauté  fur  les  droits  des  peuples  ? 
Quelle  eft  leur  obftination  aveugle  pour 
une  églife  ennemie  de  toutes  les  autres? 
Ils  méritent  la  peine  qu’impofe  à des 
fujets  intolérants  , l’état  qui  confent  .à 
les  tolérer.  Mais  les  habitants  du  nou- 
veau monde  feroient  punis  fans  avoir 
commis  d’offenfe  , dès  qu’ib  ce  pour- 
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roient  devenir  citoyens  qu’en  ceflant  d’être 
Américains. 

On  ofe  dire  à ces  fidelles  colonies , 
que  l’Angleterre  nourrit  dans  Ton  fein 
une  multitude  de  fujets  qui  n’ont  point 
de  repréfentants  , parce  qu’ils  n’ont  pas 
l’étendue  de  propriété  requife  pour  con- 
courir à l’éle&ion  des  membres  qui  doi- 
vent compofer  le  parlement.  Sur  quels 
fondements  prétendent  elles  à des  privi- 
lèges plus  grands  que  ceux  dont  jouif- 
fent  les  citoyens  de  la  métropole  ? Non  p 
répondent  les  colonies  , nous  ne  récla- 
mons pas  une  fupériorité  , mais  une  éga- 
lité de  droits  avec  nos  freres.  Dans  la 
grande  Bretagne  , un  homme  qui  jouit 
de  quarante  fchelings  de  rente  en  fond  de 
terre , eft  appelé  à la  décifion  des  taxes  ; 

& celui  qui  poflede  en  Amérique  , des 
terres  immenfes  , n’aura  pas  la  même 
prérogative  ? Non , ce  qui  eft  une  excep- 
tion à la  loi , une  dérogation  à la  réglé 
générale  dans  la  métropole,  ne  doit  pas 
être  une  conftitution  fondamentale  pour 
les  colories.  Que  les  Anglois  qui  veu- 
lent ôter  aux  provinces  du  nouveau 
monde -le  droit  de  fe  taxer,  fuppofent 
pour  un  moment  que  la  chambre  des 
communes , au  lieu  d’être  l’ouvrage  de  t 
leur  choix , n’eft  qu’un  tribunal  hérédi- 


• Digitized  by  Google 


t34®  Hlfioire  phïlofophlqut 
rai  e & permanent , ou  même  arbitrai-  v 
ement  créé  par  le  roi  ; fi  ce  corps  peut 
impofer  fur  la  nation  entière  des  levées 
d’argent , fans  confulter  l’opinion  pu- 
blique ni  la  volonté  générale  , ces  Anv 
glois  ne  fe  croiront- ils  pas  un  peuple 
efclave  comme  tant  d’autre  ? Cependant 
cinq  cent  hommes  qui  fe  trouveroient 
placés  au  milieu  de  fept  millions  de  ci-  * 
toyens , pourraient  être  retenus  dans  les 
bornes  de  fa  modération,  finon  par  un 
principe  d'équité  > du  moins  par  une 
crainte  bien  fondée  de  l’indignation  pu- 
blique , qui  pourfuit  les  oppreffeurs 
d’une  nation , même  au-delà  du  tombeau. 
Mais  le  fort  des  Américains  taxés  par 
le  fénat  de  la  métropole  ferait  fans  ref- 
fource.  Trop  éloignés  , pour  être  enten- 
dus , on  les  écra ferait  d’impôts  , fans 
aucun  égard  à leurs  plaintes.  La  tyrannie 
même  qu’on  exercerait  contr’eux  , ferait 
colorée  du  beau  nom  de  patriotifme.. 
Sous  prétexte  de  foulager  la  métropole 
on  furchargeroit  impunément  les  co- 
lonies. 

Cette  effrayante  perfpe&ive  ne  leur  - 
permettra  jamais  d’abandonner  le  droit 
de  fe  taker  elles- mêmes  Tant*  qu’elles 
légleront  le  revenu  public  , leur  inté- 
rêts feront  xefpeétés  » ou  fi  leurs  droits 
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font  quelquefois  léfés  , elle  obtiendront 
bientôt  le  redreffement  de  leurs  griefs. 
Mais  il  ne  reliera  plus  aucune  force  à 
leurs  remontrances  auprès  du  gouverne- 
ment , lorfqu’elles  ne  feront  pas  appu- 
yées du  droit  d’accorder  ou  de  refufer 
de  l’argent  aux  befoins  de  Tétât.  Le 
pouvoir  qui  aura  ufurpé  le  droit  d’éta-t 
blir  des  impôts  , en  ufurpera  fans  peine 
Tadminiftration.,  Juge  de  leur  levée  , 
il  fera  l’arbitre  de  leur  deftination  ; 
& les  fonds  deflinés  en  apparence  au 
falut  des  peuples , feront  employés  à 
leur  aflerviflement.  Telle  a été  dans 
tous  les  temps  la  marche  des  empires. 
Aucune  fociété  n’a  confervé  une  ombre 
de  liberté  , dès  qu’une  fois  elle  a perdu 
le  privilège  de  voter  dans  la  fànétion  & 
la  promulgation  des  loix  fifcales.  (Jne 
nation  eft  à jamais  efclave , quand  elle 
. n’a  plus  d’aflfemblée  ni  de  corps  qui 
puifle  défendre  fes  droits  contre  les  pro- 
grès de  l’autorité  qui  gouverne. 

Les  provinces  de  l’Amérique  Angloife 
ont  tout  à craindre  pour  leur  indépen- 
dance. Leur  confiance  même  pourroic 
les  trahir , les  livrer  aux  entreprifes  de 
leur  métropole.  Elles  font  peuplées  d’une 
infinité  de  gens  fimples  & droits.  Ils  ne 
foupçonnent  pas  que  des  hommes  qui 
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tiennent  les  rênes  d’un  empire  , puiflent 
être  emportés  par  des  pallions  jufles  & 
tyranniques.  Ils  ne  fuppofent  à leur  pa- 
trie que  des  fentiments  maternels  , qui 
s’accordent  li  bien  avec  fes  vrais  intérêts  , 
avec  l’amour  & le  refped  qu’ils  ont 
conçu  pour  elle.  A l’aveuglement  de  ces 
^honnêtes  citoyens  qui  chérifTent  une  li 
douce  illulîon  , fê  joint  le  lilence  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  devoir  troubler 
leur  tranquillité  pour  des  impôts  légers. 
Ces  hommes  indolents  ne  voient  pas  que 
l’on  a voulu  d’abord  endormir  leur  vi- 
gilance par  la  modicité  de  l’impofition  ; 
que  l’Angleterre  ne  cherche  un  exemple 
de  foumilîion  que  pour  s’en  faire  à l’a- 
venir un»  titre  ; que  fi  le  parlement  a pu 
lever  un  fcheling  , il  en  pourra  lever  cent 
mille  ; & qu’on  n’aura  pas  plus  de  rai- 
fon  pour  limiter  ce  droit , qu’il  n’y  auroit 
aujourd’hui  de  juftice  à le  reconnoître. 
Mais  une  clafle  d’hommes  la  plus  perni- 
cieufe  à la  liberté  , ce  font  ces  ambitieux 
qui  féparant  leur  honneur  de  celui  du 
public  & de  leur  pofiérité,  brûlent  d’aug- 
menter leur  crédit , leur  rang  & leurs 
richefles.  Le  miniftere  Britannique , de 
qui  ils  ont  obtenu  ou  dont  ils  attendent 
leur  avancement  , les  trouve  toujours 
difpofés  à avancer  fes  odieux  projets , 
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par  la  contagion  de  leur  luxe  & de  leurs 
vices  , par  l'artifice  de  leurs  infinua- 
tions  , par  la  foupleffe  de  leurs  ma- 
nœuvres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc 
avec  confiance  contre  les  préjugés  , l’in- 
dolence , la  fédu&ion  ; & qu’ils  ne  dé- 
fefperent  pas  de  fortir  vi&orieux  d’un 
combat  où  leur  vertu  les  aura  engagés. 
On  tentera  peut  - être  de  leurrer  leur 
bonne  foi  par  l’offre  impofante  d’ad- 
mettre au  parlement  les  députés  de  l’A- 
mérique , pour  régler  avec  ceux  de  la 
métropole  les  tributs  de  toute  la  nation. 
En  effet , telles  font  l’étendue , la  po- 
pulation , les  exportations  , l’impor- 
tance enfin  des  colonies , que  la  légif- 
Iation  de  l’empire  ne  fauroit  les  gouver- 
her  avec  fageffe  & fécurité  , fans  être 
éclairée  par  les  avis  & les  rapports  de 
leurs  repréfentants.  Mais  qu’on  prenne 
garde  de  jamais  autonfer  ces  députés  à 
décider  de  la  fortune  & des  contribu- 
tions de  leurs  conflituants.  Leurs  voix 
foibles  & peu  nombreufes  feroient  aifé- 
ment  étouffées  par  la  multitude  des  re- 
préfentants de  la  métropole  & les  pro- 
vinces dont  ils  feroient  l’organe,  fe  trou- 
veroient  chargées  par  cette  confufion 
d’intérêts  & de  voix  d’une  portion  dü 
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fardeau  commun , trop  pefante  & trop 
inégale.  Le  droit  de  fixer  , de  repartir  & 
de  lever  les  impôts  , continuera  donc 
de  réfider  exclufivement  dans  les  aflTem- 
blées  provinciales  du  nouveau  monde. 
Elles  doivent  en  être  d’autant  plus  jalou- 
fes  en  ce  moment , que  la  facilité  de 
les  en  dépouiller  , femble  avoir  aug- 
menté par  les  conquêtes  de  la  derniere 
guerre. 

La  métropole  a tiré  de  fes  nouvelles 
acquifitions  , l’avantage  d’écendre  fes 
pêcheries  , & d’augmenter  fes  liaifons 
avec  les  fauvages.  Cependant,  comme 
fi  ce  fuccès  n’étoit  rien  à fes  yeux  , elle 
ne  ceflfe  de  répéter  que  cette  augmenta- 
' tion  de  territoire  n’a  eu  d’autre  but  & 
d’autre  fruit  que  d’afTurer  la  tranquil- 
lité des  colonies.  Les  colonies  foutien- 
iient  au  contraire  que  leurs  champs  , 
d’oô  dépendoit  toute  leur  fortune  , ont 
perdu  beaucoup  de  leur  prix  , depuis 
cette  extenfion  immenfe  de  terrain  ; que 
leur  population  diminuant  ou  n’aug- 
mentant pas,  leur  pays  Telle  plus  ex- 
pofé  à l’invafion  ; que  leurs  provinces 
ont  trouvé  un  rival , les  plus  feptentrio- 
nales  dans  le  Canada  , les  plus  méridio- 
nales dans  la  Floride.  Les  colons  éclai- 
rés fur  l’avenir  par  l’hiltoire  du  palfé, 
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difent  même  que  le  gouvernement  mili- 
taire établi  dans  les  nouvelles  conquêtes , 
que  les  nombreufes  troupes  qu'on  y a ré- 
pandues , que  les  forterefies  qui  y font 
élevées  , pourroient  fervir  un  jour  à 
mettre  aux  fers  des  contrées  qui  n’ont 
fleuri , profpéré  que  par  la  liberté. 

La  grande-Bretagne  jouit  dans  fes 
colonies  de  toute  l’autorité  qu’elle  doit 
y fouhaiter.  Elle  a le  droit  d’annuller 
toutes  les  loix  qu’elles  font.  Le  pouvoir 
exécutif  eft  tout  entier  dans  les  mains  de 
fes  délégués.  On  peut  appeler  à fon  tri- 
bunal de  tous  les  jugements  civils.  C’eil 
fa  volonté  feule  qui  décide  de  toutes 
les  liaifons  de  commerce  qu’il  eft  permis 
aux  colons  de  former  & d’entretenir. 
Appéfantir  le  jour  d’une  domination  fi 
fagement  combinée  , ce  feroit  replonger 
un  continent  nouveau  dans  le  chaos,  dont 
il  n’eft  forti  qu’avec  peine  par  deux  fiecles 
de  travaux  continuels  ; ce  feroit  réduire 
les  hommes  laborieux  qui  l’ont  défriché, 
à s’armer  pour  défendre  les  droits  facrés 
qu’ils  tiennent  également  de  la  nature 
& des  inftitutions  fociales.  Le  peuple 
Anglois  , ce  peuple  lî  paflionné  pour  la 
liberté  , qu’il  l’a  quelquefois  protégée 
dans  les  régions  étrangères  à fon  climat 
& à fes  intérêts  , oublieroit-il  des  fenti- 
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ments  dont  fa  gloire  , fa  vertu  , fan 
inftinél:  , fon  falut , lui  font  un  devoir 
éternel  ? Trahiroit-il  des  droits  qui  lui 
dont  fi  chers  , jufqu’à  vouloir  réduire  fes 
freres  & fes  enfants  en  efclavage  ? Ce- 
pendant s’il  arrivoit  que  des  efprits  fac- 
tieux ourdiffent  une  trame  lî  funefie , & 
que  dans  un  moment  de  délire  & d’i- 
vrefife  , ils  le  fiflent  adopter  à la  métro- 
pole ; quelles  devroient  être  alors  les  ré- 
ïolutions  des  colonies  , pour  ne  pas 
tomber  dans  la  plus  odieufe  dépen- 
dance ? ’ 

Avant  de  prévoir  ce  renverfement  de 
politique , elles  fe  fouviendront  de  tous 
les  biens  qu’elles  tiennent  de  leur  patrie. 
L’Angleterre  a toujours  été  pour  elles 
Une  fortification  avancée  contre  les  puif- 
fantes  nations  de  l’Europe.  Elle  leur  a 
fervi  de  guide  & de  modérateur  , pour 
les  préferver  & les  guérir  des  dilfentions 
civiles  , que  la  jaloufie  & la  rivalité 
n’excitent  que  trop  fouvent  entre  des 
peuplades  voifines  qui  naiflest  & qui  fe 
forment.  C’eft  à l’influence  de  fon  excel- 
lente conftitution  qu’elles  doivent  la  paix 
& la  profpérité  dont  elles  jouilfent.  Tant 
que  ces  colonies  vivront  fous  un  régime 
fi  fain  & fi  doux  , elles  continueront 
’â  faire  des  progrès  proportionnés  à l’im- 
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menfité  d’une  carrière  qui  s’étendra  fous 
leur  induftrie  jufqu’aux  déferts  les  plus 
reculés. 

Que  kur  amour  de  la  patrie  foit 
cependant  accompagné  d’une  certaine 
jaloufie  de  leur  liberté.  Que  leurs  droits 
loient  continuellement  examinés  , éclair- 
cis , difcutés  ; qu’elles  s’accoutument  à 
chérir  ceux  qui  les  leur  rappelleront  fans 
cefie  , comme  les  meilleurs  citoyens.  Cet 
efprit  d’inquiétude  convient  à tous  les 
états  libres  ; mais  il  eft  fur- tout  nécef- 
faire  aux  conftitutions  compliquées  , ou 
la  liberté  eft  mêlée  d’une  certaine  dé- 
pendance telle  que  l’exige  une  liaifon 
entre  des  pays  féparés  par  une  mer  im- 
menfe.  Cette  vigilance  fera  le  plus  sûr 
gardien  de  l’union  qui  doit  indivifible- 
ment  attacher  la  métropole  & fes  co- 
lonies. 

Si  le  miniftere  toujours  compofé 
d’hommes  ambitieux  , même  dans  un 
état  libre  , tentoit  d’augmenter  la  puif- 
fance  du  prince , ou  les  richeftes  de  la 
métropole  , aux  dépens  des  colonies  , 
celles-ci  devroienr  oppofer  une  réfif- 
tance  invincible  à cette  ufurpaiion.  Toute 
entreprife  du  gouvernement  repouftee 
avec  des  vives  réclamations  , eft  prefque 
toujours  rectifiée  ; tandis  que  les  griefe 
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qu’on  n’a  pas  le  courage  de  faire  re~ 
dreflfer,  font  conftamment  fuivis  de  nou- 
velles oppreflîons.  Les  nations  en  géné- 
ral font  plus  faites  pour  fentir  que  pour 
penfer  \ elles  n*ont  d’autre  idée  de  la 
légalité  d un  pouvoir  que  l’exercice  de 
ce  pouvoir  même.  Accoutumées  à obéir 
fans  examen  , elles  fe  familiarifent  pref- 
que  toutes  avec  la  dureté  de  leur  gou- 
vernement ; & comme  elles  ignorent  l’o- 
rigine ou  le  but  de  la  fociété  , elles  n’i- 
maginent pas  des  bornes  à l’autorité. 
Dans  les  états  fur- tout  où  les  principes 
de  la  Jegiflation  fe  confondent  avec  ceux 
de  la  religion  : de  même  qu’une  feule 
extravagance  dans  le  dogme , eft  capable 
d’en  faire  adopter  mille  à des  efprits  une 
fois  déçus  , une  première  ufurpation  dù 
gouvernement  ouvre  la  porte  à toutes  les 
autres.  Qui  croit  le  plus  , croit  le  moins  ; 
qui  peut  le  plus  , peut  le  moins  : c’efl  par 
ce  double  abus  de  la  crédulité  & de  l’au- 
torité que  toutes  les  abfurdités  & les 
iniquités  en  matière  de  religion  & de 
politique  , font  èntrées  dans  le  monde , 

Four  écrafer  les  hommes  j heureufement 
efprit  de  tolérance  & de  liberté  qui 
jufqu’à  préfent  a régné  dans  les  colonies 
Angloifes  , les  a préfervées  de  cec  excès 
de  foibleJfe  de  de  malheur.  Elles  fentenc 
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aflez  la  dignité  de  l’homme  , pour  réfif- 
ter  à l’opprelîion  , fût-ce  au  péril  de  leur 
vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que 
les  partis  extrêmes  & les  moyens  vio- 
lents ne  peuvent  être  jultifiés , qu’après 
qu’on  a vainement  épuifé  toutes  le* 
voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  aufli 
que  réduit  à opter  entre  î’efclavage  & 
la  guerre  , s’il  lui  falloit  prendre  les 
armes  pour  la  défenfe  de  fa  liberté , il 
ne  devroit  pas  fouiller  une  fi  belle  caufe 
par  toutes  les  horreurs  & les  cruauté* 
qui  accompagnent  les  féditions:&  qu’avec 
la  réfolution  de  nedépofer  l’épée  d’après 
le  récouvrement  de  fes  droits  , il  lui 
fuffiroit  de  borner  le  fruit  de  fa  vidoire 
au  rétablilfement  de  fon  état  primitif 
d’indépendance  légale. 

Gardons-nous  en  effet  de  confondre 
la  réfiftance  que  les  colonies  Angloifes 
devroient  oppofer  à leur  métropole  , 
avec  la  fureur  d’un  peuple  foulevé  con- 
tre fon  fouverain  par  l’excès  d’une  lon- 
gue oppreflîon.  Dès  qu’une  fois  l’efclave 
du  defpotifme  auroit  hrifé  fa  chaîne  , 
auroit  commis  fon  fort  à la  décifion 
du  glaive  , il  feroit  forcé  de  maffacrer 
fon  tyran , d’en  exterminer  la  race  & la 
pofténté , de  changer  la  forme  du  gou- 
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vernement  dont  il  auroit  été  la  vi&ime 
depuis  des  fiecles.  S’il  ofoit  moins  , il 
feïoit  tôt  ou  tard  puni  de  n’avoir  eu 
qu’un  demi  courage.  Le  joug  rètombe- 
roit  fur  fa  tête  avec  plus  de  poids  & de 
force  ; & la  modération  fimulée  de  fes 
tyrans  ne  feroit  qu’un  nouveau  piege  , 
où  il  fe  trouveroit  pris  & enchaîné  fans 
retour.  Tel  eft  le  malheur  des  fa&ions 
dans  un  gouvernement  abfolu  , que  le 
prince  ni  le  peuple  ne  voient  point  de 
bornes  à leur  refTentiment  , parce  qu’ils 
n’en  connoiflfent  pas  dans  l’autorité. 
Mais  une  conftitution  tempérée , com- 
me celle  des  colonies  Angloifes  , porte 
dans  les  principes  & les  limites  de  fes 
pouvoirs  , le  remede  & le  préfervatif 
contre  les  maux  de  l’anarchie.  Dès  que 
la  métropole  auroit  fatisfait  à leurs 
plaintes , en  les  rétabliflant  dans  leur 
première  fituation  , elles  devroient  s’y 
arrêter  , parce  qu’elle  eft  la  plus  heu- 
reufe  où  un  peuple  fage  ait  droit i d’af- 
pirer.  : - • ; . •*  . 

Elles  ne  pourroient  embrafler  un  fyf- 
tême  abfolu  d’indépendance  , fans  rom- 
pre les  liens  de  la  religion,  du  ferment  , 
des  loix  , du  langage , du  fang  , de  l’in- 
térêt , du  commerce  , des  habitudes  en- 
fin qui  le*  tiennent  unies  entr’ elles  , fous 
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la  paifible  influence  de  la  métropole. 
Croit -on  qu’un  fl  grand  déchirement 
n’iroit  pas  jufqu’au  cœur  , aux  entrail- 
les , à la  vie  même  des  colonies  ? Quand 
elles  n’en  viendroient  point  à la  funefte 
extrémité  des  guerres  civiles  , leur  feroit- 
il  aifé  de  s’accorder  fur  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  ? Si  chaque 
établiflêraent  compofoit  un  état  féparé  , 
que  de  divifions  entr’eux  ? Que  l’on 
juge  des  haines  qui  naîtroient  de  leur 
réparation  , par  la  deftinée  de  toutes 
les  fociétés  que  la  nature  fit  limitrophes. 
Que  fi  tant  de  peuplades , où  la  diver- 
ficé  des  loix  , l’inégalité  des  richelTes  , 
la  variété  des  poflTeflions  , jetteroient  un 
germe  fecret  d’oppofition  dans  les  in- 
térêts, vouioien:  former  une  confédé- 
ration, comment  régler  le  rang  que  cha- 
cune y devra  tenir  , & l’influence  qu’elle 
y devrait  avoir  à proportion  de  fes  rif- 
ques  & - de  fes  forces  ? La  jaloufie  & 
cent  autres  pallions  qui  diviferent  bientôt 
les  figes  états  de  la  Grece , ne  met- 
taient - elles ‘pas  la  difcorde  dans  une 
multitude  de  colonies  plutôt  aifociées 
par  relfentiment  & par  dépit  , qui  font 
des  liens  pafiTagers  & corrofifs  , que  par 
les  principes  réfléchis  d’une  combinaison, 
naturelle  & permanence?  Toutes  ces  con- 
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fédérations  femblent  démontrer  qu’un 
divorce  éternel  avec  la  métropole  feroit 
un  très- grand  malheur  pour  les  colonies 
Angloifes. 

On  ira  plus  loin  : on  dira  que  , fût- 
il  au  pouvoir  des  nations  Européenes 
qui  régnent  au  nouveau  monde  , d’o- 
pérer cette  grande  révolution  , elles 
n’ont  aucun  intérêt  à la  fouhaiter.  Ce 
fera  peut-être  un  paradoxe  aux  yeux  des 
puiflances  qui  voient  leurs  colonies  con- 
tinuellement menacées  d’une  invafion 
prochaine.  Elles  croient  fans  doute , que 
fi  l’Angleterre  avoit  moins  de  force  en 
Amérique  , elle  y pourroient  jouir  pai- 
fiblement  des  richelfes  qu’elle  leur  envie 
& leur  enleve  fouvent.  On  ne  peut  dé- 
favouer  qu’elle  ne  tire  l’influence  qu’elle 
a , fur-tout  au  nouveau  monde  , de  l’é- 
tendue & de  la  population  de  fes  co- 
lonies feptentrionales.  Ce  font  elles  qui 
la  mettent  en  état  d’attaquer  toujours 
avec  avantage  , les  îles  & le  continent 
des  autres  peuples , d’en  conquérir  les 
terres  , ou  d’en  ruiner  le  commerce. 
Mais  enfin  cette  couronne  a dans  les 
autres  parties  du  monde  , des  intérêts 
qui  peuvent  traverfer  fes  progrès  en 
Amérique,  y gêner  ou  retarder  fes  entre- 

prifes* 
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pTifes , y anéantir  fes  conquêtes  par  de. 
refl  irutions. 

' Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne 
Bretagne  à la  nouvelle  ; bientôt  les  co- 
lonies feptentrionales  auront  feules  plus 
de  force  qu’elles  n’en  avoient  dans  leur 
union  avec  la  métropole.  Ce  grand  con- 
tinent affranchi  de  toute  convention  en 
Europe  , aura  la  liberté  de  tous  fes  mou- 
vements. Alors  il  lui  deviendra  auffî  im- 
portant que  facile  , d’envahir  des  terres 
dont  les  richeifes  fuppléeront  à la  mé- 
diocrité de  fes  productions.  Sa  pofîtion 
indépendante  lui  permettra  d’achever 
les  préparatifs  de  fon  invafion  , avant 
que  le  bruit  en  foit  parvenu  dans  nos 
climats.  Cette  nation  fuivra  fes  opérations 
guerrières  avec  l’énergie  propre  aux  nou- 
velles fociétés.  Elle  pourra  choifir  fes 
ennemis , le  champ  & le  moment  de  fes 
victoires.  Sa  foudre  tombera  toujours  fur 
des  cotes  prifes  au  dépourvu  , fur  des 
mers  trop  mal  gardées  par  des  puilfances 
éloignées.  Les  pays  qu’on  enverra  dé- 
fendre feront  conquis  avant  d’être  fe- 
courus.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par 
des  traités  fans  de  grands  facrifices , ni 
les  empêcher  de  retomper  fous  le  joug 
dont  on  les  aura  délivrés  d’une  main 
affoiblie.  Les  colonies  de  cos  monarchies 
Tome  VI,  Q 
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abfolues  voleront  peut-être  d’elles-mêmes 
au  devant  d’un  maître  qui  ne  fauroit  leur 
offrir  une  condition  plus  fâcheufe  que 
celle  de  leur  gouvernement  ; ou  bien  à 
l’exemple  des  colonies  Angloifes  , elles 
briferont  la  chaîne  qui  les  attache  hon- 
teufement  à l’Europe. 

Non  , rien  n’engage  les  nation  rivales 
de  l’Angletterre,  à précipiter  par  leurs 
insinuations  ou  par  des  fecours  clandef- 
tins  , une  révolution  qui  ne  les  délivre- 
roit  d’un  ennemi  voilin  , que  pour  leur 
en  donner  au  loin  un  bien  plus  re- 
doutable. Pourquoi  hâter  un  événement 
qui  doit  éclore  du  concours  inévitable 
de  tant  d’autres  ? car  il  feroit  contre  la 
nature  des  choies  que  les  provinces  fu-, 
bordonnées  à la  nation  dominante  , ref- 
taffent  fous  fon  empire  , lorsqu’elles 
feront  parvenues  à égaler  fa  population 
& fes  rieheffes.v  Ainli  tout  confpire  au 
grand  démembrement , dont  il  n’eft  pas 
donné  de  prévoir  le  moment.  Tout  y 
achemine  , & les  progrès  du  bien  dans 
le  nouvel  hémifphere  , <5t  les  progrès  du 
mal  dans  l’ancien. 

Hélas  ! la  décadence  prompte  & ra- 
pide de  nos  mœurs  & de  nos  forces , les 
crimes  des  rois  & les  malheurs  des  peu- 
ples , rendront  même  univerfelle  cette 
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fatale  cataftrophe  qui  doit  détacher  un 
monde  de  l’autre.  La  mine  eft  préparée 
fous  les  fondements  de  nos  empires  chan- 
celants ; les  matériaux  de  leur  ruine 
s’amaffent  & s’entalfent  du  débris  de 
nos  loix  , du  choc  & de  la  fermentation 
de  nos.  opinions , du  renverfement  de 
nos  droits  qui  faifoient  notre  courage  , 
du  luxé  de  nos  cours  & de  la  mifere 
de  nos  campagnes  , de  la  haine'à  jamais 
irréconciliable  entre  des  hommes  lâches 
qu’ils  poffédent  toutes  les  richefîes,  & des 
hommes  robuftes  , vertueux  même  , qui 
n’ont  pins  rie»  à perdre  que  leur  vie. 
A mefure  que  nos  peuples  s’afToiblifTenc 
& fuccombent  tous  les  uns  fous  les  autres, 
la  population  & l'Agriculture  vont  croî- 
tre en  Amérique;  les  arts  y naîtront  fore 
vite  , tranfportés  par  nos  foins  s ce  pays 
forti  du  néant  brûle  de  figurer  à fon  tour 
fur  la  face  du  globe  & dans  l’hiftoire 
du  monde.  O poftérité  , tu  feras  plus 
heureufe  peut-être  que  tes  trifles  &. 
méprifables  ayeux  ! 1 uiffe  ce  dernier 
vœu  s’accomplir , & confoler  la  géné- 
ration expirante  par  l’efpoir  d’une  meil- 
leure ! mais  lai  (Tant  l’avenir  aux  foins 
de  l’avenir  , jetons  un  coup  d’œil  fur 
un  pafl'é  de  trois  fiecles  mémorables. 
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Après  avoir  vu  dans  le  début  de  cet 
ouvrage , en  quel  état  de  mifere  & de 
ténèbres  étoit  l’Europe  à la  naiflance  de 
l’Amérique  , il  faudroit  voir  à quel  état 
la  conquête  d’un  monde  a conduit  & 

Îjoufle  le  monde  conquérant.  C’étoic 
'objet  d’un  livre  entrepris  avec  le  defif 
d’être  utile  un  moment  : fi  le  but  ell 
rempli , l’auteur  aura  payé  fa  dette  à 
fon  fiecle,  à la  fociété  (*). 


Fin  du  dix -huitième  Livre. 


Une  telle  hyioire  ne  fereit  autre  chofe  qu’un 
tableau  dans  lequel  le  Porugal  feroit  repréfenté 
comme  gémiflant  de  fa  dégénération  ; l’Efpagnc 
rougiroit  de  fes  atroces  conquêtes  ; la  Hollande 
pleureroit  fur  la  dépravation  de  fes  mœurs  primi* 
tives  ; la  Erance  regretteroit  le  peu  de  terre 
qu’ont  eu  fes  agents  y l’Angleterre  s’applaudiroit 
de  fes  fuccès , & l’augufte  humanité,  la  févere 
philofophie  , devoueroit  à un  opprobre  éternel 
les  hommes  qui  en  formant  des  projets  aulfi  grand 
que  ceux  dont  nous  avons  écrit  lniftoire  ont  prls 
à tache  d'avilir  partout  la  nobleffe  de  leur  être  } 
jpour  fervir  la  plus  vile  des  palfions , l’avarice, 
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Mexique,  149.  Et  le  portent  dans  l’intervalle 
d’une  foire  à l'autre }tom.  3.  14p. 

B. 

Aharem  ,.  ( ifl.e  de  ) fa  fituation  fa  deferip- 
tion  & fon  hiftoire,  3 Sa  pêche  des  per- 
les , tom.  1.  196 

Ballaiieres  , dan  feu  fes  deSutatte  , leur  condui- 
te, leurs  agréments,  tom.  2.  17. 

Bambouc : pays  dans  l’intérieur  de  l’Afrique, 
lichefFe  & exploitation  de  fes  mines  d’or  , 
atf.S  £9*  fuiv » Projet  des  Anglois  & des  Fran- 
çois pour  s’en  emparer  ; difficultés,  tom.  4, 

17  9 

Banda ,.  ( ifles  de  ) font  les  feules  où  l’on  cultive 
le  mufeadier  , 2.15.  Sont  ftériles;  leur  com- 
merce, fw».  I;  217 

Banians , peuples  des  Indes,  leurs  mœurs,  leux 
habileté  dans  le  commerce,  tom.  1.  12 

ïarbade , (l’ifle  de  hj  les  Anglois  s’y  établit 
fent  en  1529,279.  Son  défrichement , »&»<J; 
Sa  population,  fa  profpérité , fa  grandeur, 
280.  Singulière  aventure  entre  un  Anglois  & 
une  Indienne,  x8i.Confpiration  découverte^ 
282.  Emigrât  on  des  habitants  de  cette  ifle, 
ibid.  Sa  fituation  actuelle,  283.  Son  com- 
merce, 287.  Ses  fortifications , tom.  5..  284 
Barbarie,  (h  itoire  de  ia  323.  Divifion  aes  états 
qui  la  compofenc , 326.  Pirateries  des  peu- 


f par  ordre  alphabétique.  37$, 

pics  des  côtes  ; projet  de  Charles  V , de  les 
détruire  ; facilité  que  les  princes  chrétiens 
. auroicnrde  le  faire , 319.  (3  fuiv.  Commerce 
aéfuel  de  la  barbarie  avec  les  Européens , 
tant  aux  royaumes  de  Maroc,  qu’à  Alger, 
Tunis,  Tripoli,  tom.  4.  3 36  (3  fuiv. 

P»a  thelcmi  , f l'ille  de  laint  ) faifaut  par- 
tie de  la  Guadeloupe,  acquile  par  lordre 
de  Mahhe  en  1651,  3.  Colbert,  miniftre. 
d'ctat  la  racheté  en  1664, 6.  Cinquante  Fran- 
çois y font  mallacrcs  par  les  Caraïbes  , 107. 
Son  loi  ingrat,  tom.  j.  ibi/L 

laTora  .defcription  & Situation,  381.  Son  port 
& fon  commerce  ,383  (3 fuiv.  Exemple  frap- 
pant de  la  taloulie  des  Européens  ,tom.  1.  y' 9. 
Batavia,  defcription,  population  , 385».  Mœurs 
&uiages,  184.  Climat,  183.  Sa  rade,  iS£. 
Son  commerce,  x88  t3  fuiv.  Le  fiegc  prin- 
cipal du  gouvernement  de  l'Inde,  i>5.  Sys- 
tème de  gouvernement , tom.  1.  xptf. 

latavie,  ( dillertation  fur  la)  188  eft  une 
colonie  de  Germains,  ibid.  Les  Batavesfonr 
alliance  avec  Rome , 190.  La  Batavie  fait 
partie  du  royaume  de  France  , i j 1 , Prend  le 
nom  d’Hollande , 192..  Pallé  fous  la  domi- 
nation delà  maifon  de  Bourgogne,  19  p. 
PalTe  à la  maiion  d’Autriche  , 195.  Secoue 
le  joug  de  Philippe  II 198.  Se  forme  en 
République  , 199.  Envoie  lés  premiers  vaii- 
feaux  aux  Indes  . xoo.  Forme  un  établiflé- 
ment  à Java  , & pénétré  jufques  aux  Molu- 
ques,  x 3.  Etabliflement  de  la  grande  com- 
pagnie des  Indes  , Z7.4.  Les  Hollandois  font 
Ja  guerre  aux  Portugais , 8:  s'emparent  de 
prefque  tous  leurs  établifléments , 107.  S’é- 
tablilfentà  Formofe  , X09.  En  font  chartes,, 
xn.  Ils  pénétrent  au  Japon,  xi4,  Us  y font 
feuls  le  commerce, à quelles  conditions,  n 74. 
Ils  s’emparent  des  Malachites , xxo.  Son  grand; 
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commerce  fe  faità  Amboine,  zii.  Leûrs  dif- 
férents crabli/ïements , zr?  £?  futv.  Leur 
commerce  fur  la  côte  de  Coromandel , 159.. 
Leur  commerce  fur  la  cote  de  Malabar  ,\6i. 
Leur  établiflement  au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance , %6y  Gouvernement  & adminiftration 
de  la  Compagnie  des  Indes,  or  Juiv. 
Avantage  de  la  Hollande,  tom.  j.  341, 
Bayahonda , port  de  la  nouvelle  Elpagne  qui 
doit  être  le  point  de  réunion  de  toutes  les 
forces  Navales  , tom.  3. 

Becoua , ( l’ifle  de  ) faifant  partie  de  la  colonie 
des  Grenadins  , 371.  Elle  cft  fertile  & non 
peuplée  , tom.  5.  tbid. 

Bender-AbaHi , les  Anglois  y forment  un  èta- 
blifl'ement  * 371.  Sôn  commerce  dépérir, 
tom.  1.  ' ' 37 C.  1 

Bengale,  (le)  defeription  & hiftoire , 488, 
Son  commerce’  dans  l’intérieur  des  terres  , 
494  £3*  Çnïv.  Son  commerce  maritime  , 497,. 

& fùiv.  PofFeflion  des  Européens  dans  le 
Bengale  & fut  le  Gange,  509  (jrfuiv . Navi- 
gation du  golfe  de  Bengale  & du  Garnie, 
y 1 3.  Objets  du  commerce  du  Bengale  avec 
1 Europe  , 514.  La  domination  des  Anglois 
y a Occalionné  des  révolutions  , & ’y  eu  oc- 
cafionnera  de  plus  grandes  , tbm.  1.  ^i2. 

Bermudes,  (le$  iiles  des  ) découvertes  en  1517 
par  l’Efpagnol  Jean  Bermudes,  3 jo.  Les  An- 
glois s'y  établirent  en  lôiz.  3 5g.  Leur  popu- 
lation s’accroît  pat  les  factions  de  l’Angle- 
terre, tbid,  Leur  grandeur,  leur  fol.  iüd. 
Leur  culture  con/ilte  en  denrées  qui  s’y  con- 
fomment.  tbid.  Dénombrement  dé  leurs  habi- 
tants, 344.  Leur  manufnfluré  de  voiles  de 
marine.  Ibid.  Il  s’y  cotiflruit  des  vaifTeatix  ap- 
pelles. en  Amérique  BcrœuAiens , Sc  fort  re- 
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cherchés.  Ibid.  Eloge  des  habitants  de  ces 
ifles , tom.  5.  353. 

Betel , planre,  defcription  & ufage  , tom.  1. 

14  9- 

Binafpore,  contrée  du  Bengale,  remarquable 
par  l'indépendance  quelle  a confervée.  Elle 
eft  gouvernée  par  une  famille  bramine.  Ré- 
flexions à ce  fujet,  tom.  1,  4.96. 

Bing,  amiral  Anglois.  Il  eft  mis  à mort , t.  4. 

188. 

Blafco  Nunnezvela , 184.  Nommé  préfïdent  du 
tribunal  fuprème  de  Lima , ibid.  Son  carac- 
tère , 186.  Ses  fautes  , 187.  Il  eft  dégradé  , 
mis  aux  fers  & relégué  dans  une  ifle  déferre, 
185.  Il  eft  rappellé  j il  combat  Gonzale- 
Pizarre  , il  eft  vaincu  & maflacré,  t.  3.  189. 

Bois  d’ Aigle,  cequec’eft,  commerce  & ufage 
qu’on  en  fait  , tom.  a.  61. 

Bois  de  Bréfil  , defcription  de  l’arbre  qui  le 
fournit , tom.  4.  8y. 

Bois  de  Campêche  , tom.  3.  139. 

Bois  de  Fernambuc , tom.  4.  93. 

Bombay  , ( ifle  de  ) fon  hiftoire , fon  commer- 
ce, tom.  1.  4^0  £5*  fttiv. 

Bornéo  , [ ifle  de  ] les  Hollandois  s’y  établif- 
fent  •,  fa  principale  production  eft  le  poivre  * 
tom.  1.  y (St  fttiv. 

Bofton  .capitale  de  la  nouvelle  Angleterre,  fa 
fituation  & fa  defcription  , 137.  Ses  forces , 
ibid.  Sa  rade  , 139.  Sa  population,  tom.  6„ 

Iî9’ 

Boucaniers  , ils  s’établiflent  au  nord  de  Saint- 
Domingue.  Leur  origine  , leurs  loix  , leurs 
ufages  , &c.  zc7  0*  fuiv.  Leurs  guerres  avec 
les  Efpagnols,  113  & fttiv.  Ils  s'adonnent  à? 
l’agriculcure  3 & la  France  envoie  un  gouver- 
neur , tom.  4.  *1 1.. 

Brama  , fa  religio  n,  tom.  t.  40  &“  fttiv. 

* Bréfil,  [le}  fa  fituation  x jtf»  Découverte  gar 
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Alvarez-Cabral , 457.  Il  en  prend  pofTeflioa 
au  nom  du  Portugal,  ibid.  LacourdeLil- 
bonne  méprifececte  nouvelle  terre ,9. Les  juifs 
y plantenc  des  cannes  à lucre,  13.  Lilbonnc 
y envoie  un  gouverneur,  14.  Peuples  du. 
Bréiil  lors  de  T arrivée  des  Portugais  -,  leurs 
ufages,  leur  religion , 15  & [hiv.  Les  jéfuites 
parviennent  à les  civiiiler,  t8.  La  culture  du 
lucre  eft  poulfée  avec  vigueur,  34.  Les  Fran-- 
çois  cherchent  à s’établir  au  Bréiil , fans  y 
réuflir  , 35.  Les  Hollandois  s'y  préfentent  * 
jS.  Ln  font  la  conquête  , 39.  En  font ex- 
pulfés  , 4J.  Le  Bréiil  eft  de  nouveau  atta- 
qué par  les  Hollandois  , & fubjugué  en  par- 
tie , 44  (5“  fuiv.  Leur  conduite  dans  le  Bréiil. 
46.  Conjuration  contr’eux.  Ils  font  tous  chal- 
ié>,4>  er  /Objets  du  commerce  du  Bréiil, dont 
le  principal  eft  celui  du  bois  , 83.  Son  com* 
merce  avec  le  Portugal,  90.  Découverte  des 
mines  d’or,  96.  Elles  ne  lout  pas  exploitées, 
les  torrents  & les  rivières  charrient  celui 
qu’on  retire  du  Bréiil ,.  97.  Découverte  d'une 
ruine  de  diamants  , 103.  Compagnie  établie 
pour  en  faire  le  commerce,  104.  Climat, 
loi  du  Bréiil , ri6  &"fuiv.  La  cour  accorde 
le  droit  de  citoyens  à tous  fes  fujets  du  Btélïl , 
tam.  4.  1 1.8. 

Buenos- Ayres  , ville  principale  du  Paraguay  ,, 
bâ:ie  en  1 35,  337  . Cette  colonie  eft  rcJuite 
à la  deruiere  mifere,»!>;d.  Trait  remarquable , 
ibid.  & futv . Cette  ville  eft  abandonnée  pat 
les  E!pagno!s,  3 37.  Ils  y reviennent  en  1 5 80  -r 
34t.  Climat,  loi  & population  , 3 46.  Dan- 
gers de  fon  port , 34 6.  Nouveau  port  à Mal- 
donado,  to/n.  3.  347. 

C 

^vAcao,.& Cacaotier , 305.  Description,  ibid 
Production  tconfommation , 307.  Son  comv  « 
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merce  fc  fait  par  une  compagnie  établie  en 
1618  , tom.  3.  , jCS 

f Café  Sc  Cafier , fon  hiftoire,  41 1.  Etablilïe- 
ment  des  cafés  publics  en  Perle,  à Conftan- 
tinople  , à Londres  , Scc.  411  (s*  fuiu.  Com- 
merce du  café  du  Levant,  416  & fui'u.  Les 
plantations  dans  l'Amérique  ont  beaucoup 
diminué  le  commerce  du  café  dn  Levant, 
tom.  1.  4l9 

Café,  farbrifleau)  fa  cukure  établie  dans  Pile 
de  la  Martinique,  6g.  Dans  celle  de  la  Ja- 
maïque, tom.  5.  jiy 

Café,  maniéré  de  le  préparer  à Surinam  , 3*7. 

Maniéré  de  le  cultiver,  tom.  4.  548 

Caïques  Si  Turques,  ( les  illes  ) 349.  Sous  la 
domination  Angloife,  idem.  Leurdefcription, 
350.  Leurs  fortifications  nouvelles  , avanta- 
geufes  pour  intercepter  les  vaifteaux  de  Saint- 
Domingue  en  France  , tom.  j.  ibid. 

Calicut , ville  mflri«»ne  de  l’Indoftan  , coin- 
niçrrp  î -uiciiiè  cjui  s* y.  . * — - — — — — vy 

/--iicut , ( Royaume  de)  hiftoire,  gouverne- 
ment Sc  commerce  ; tom.  1.  443 

Californie,  fia)  58.  Avantage  que  l’Elpagne 
peut  retirer  du  voyage  du  pere  Confang  en 
1746,  60.  Sa  fituation , 114.  Sert  d’afyle 
aux  gallions  , 113.  Son  climat,  fes  produc- 
tions, ibid.  Richefle  de  la  mer  qui  baigne 
lès  côtes  , idem.  Son  golfe  eft  l’endroit  où 
le  pèchent  les  plus  belles  perles  , 115.  Cor- 
tex y aborde  en  1516  , 117.  L’Efpagne  re- 
nonce à fon  établilTement  en  Californie , 
ifuV.  Lesjéfuires  en  folticitent  la  propriété, 
1 obtiennent , & en  deviennent  les  légifla- 
tcurs,  117  & n8.  Son  état  en  1745,  tbid. 
Ses  loix  & ufages  aéluels  , tom.  3.  119 

Californiens,  divifés  en  fix  nations,  115.  Leurs 
mœurs,  leurs  ufages  , leur  tempérament, 
leur  religion  , tom*  3,  izj  5çti6 
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Campêche,  (bois  de)  139.  Defcription  , uti- 
lité , uïage , 139.  La  coupe  en  eft  partagée 
entre  lés  Efpagnols  & les  Anglois  en  1763  , 
143.  Moyen  que  l’Efpagne  a de  tourner 
tout  ce  commerce  à fon  avantage , tom.  3, 


i44 

Campcche,  (côte  de)  1.4.  Sa  découverte  par 
Grijalva  , ibid.  Sufituation  , tom;  3.  139 

Campêche,  (ville)  139.  Doit  Ton  commerce 
au  bois  de  Campêche,  140.  A diminué  de* 
puis  l’établiflemenc  des  Anglois  a la  Jamaï- 
que , tom.  3.  • < I4t 

Camphre,  defcription  & ufage,  tom.  1.  xij 
Canada,  (le)  les  François  s’y  établirent,  436. 
Sa  defcription  hors  de  leur  arrivée  ,43 6 13“ 
fttiv.  Langage  des  habitans  , 445.  Leur  gou- 
vernement, 443.  Diflertation  iur  les  moeurs 


des  Sauvages,  451,  Portrait  & fort  des  fem- 
mes du  Canada  ,4s  s.  Les  Cànadiehs  aiment 

les  femmes,  4-58.  L/mv--- «don  à ce  fujet» 
& Jutv.  Leu*  tphdreflé  pour  i<...  . en_ 

fantS  , 46a.  Leur  chant , lètir  darife,  46  J. 
fuiv.  Leur  fureur  pour  le  jeu  , 467.  Leur  re- 
ligion , 468.  Leurs  guérrés  St  façon  de  les 
faire,  47t.  Parallèle  des  Canadiens  avec  les 


foldats  Européens , 474.  Conduite  des  Ca- 
nadiens avec  leurs  prifbnniers,  479.  Trait 
remarquable  à ce  fujet.  480.  Ccmftance  dcs. 
Sanvages  dans  lefc  tourments,  4-0  £9*  fuiv. 
Reflétions  fut  ce  <Jue  la  poftérité  pen'era 
des  Canadiens  &des  Sduvages  , 486  h?  fuiv. 
Guerre  entre  les  Iroqüois  & les  Algonquins  , 
489.  Les  François  y arrivent  dans  ce  temps, 
& fe  lient  avec  les  Algonquins,  49t.  Etats 
des  établiflements  François  én 
Les  Anglois  s’emparent  du  Canada  en  1 619 
& le  rendent  en  t , 496.  Les  François 
y envoient  des  troupes  qui  foumettent  les 
Iroqüois,  498.  On  accorde  la  liberté  du 
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commerce,  à l’exception  de  celui  du  caftor, 
ibid.  La  paix  rétablie  en  Canada  , 499. 
Animaux  dont  les  peaux  entrent  dans  le 
commerce  du  Canada,  511  £9*  fuiv.  Eta- 
I bliflement  des  coureurs  de  bois  & chaffeurs 

François,  pour  faire  la  traite  des  pelleteries 
en  droiture  ; inconvénient  de  cette  traite , 
33  6 £9*  fuiv.  Nouvelle  façon  de  faitfe  le 
commerce  des  pelleteries  : inconvénient  & 
abus,  538  £5*  fuiv.-  L'eau-de-vie  caufe  un 
mal  irréparable  dans  le  Canada,  541  13“ {hiv. 
Les  Anglois  veulent  attaquer  le  Canada,  & 
ne  réumlfent  pas  , 545  tom.  3.  Etat  du  Ca- 
nada à la  paix  d'Utrecht,  Ixxiv.  Sa  popula- 
tion en  1753  & 1738,  lxxvj.  Son  fol,  les 
produirions  , Ixxviij.  EtablifTement  pour  la 
cha/Te , lxxxj.  Mœurs  des  François  du  Cana- 
• Uxxij.  £9*  fuiv.  Gouvernement , Manu- 

néraljXcij.Monnoie  particulière  emâ’ÿo 
Abus  dans  cette  partie  , & caule,  ibid  ty  fuiv. 
! On  y forme  un  établiflement  de  Marine  & 

mâuvaife  adminiftrarion  , xciv.  (y  fuiv.  Fau- 
tes du  gouvernement  fur  le  commerce  du 

■ caftor,  la  pêche  de  la  baleine  & de  la  mo- 
rue , cii.  (y  fuiv.  Petite  guerre  entre  les  Fran- 
çois & les  Anglois , cix.  Suivie  d’une  rup- 
ture décidée  , exij  (y  fuiv.  Les  Anglois  pren- 
nent Louisbourg  en  1743  , & le  rendent  à là 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  ibid.  (y  fuiv.  Les. 
Anglois  en  font  le  fiege  , & le  reprennent  en 
1738 , exij.  £9*  fuiv.  Ils  vont  attaquer  le  Ca- 
nada, & caufe  de  cette  guerre,  cxvij.  £9* fuiv. 

■ Hiftoire  de  cette  guerre,  c.vx  £9"  fuiv.  -Les 
Anglois  le  montrent  devant  Quebec  , cxxvj. 
Mort  de  Montcalm,  gouverneur.  Reddition 
de  la  place , cxxvij.  Les  François  viennent  le 
préfenter  devant  Quebec.  Ûn  hafard  fauve 
cette  place  , cxxix.  L’armée  Françoife  leve 
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le  ficge  , &eft  obligée  de  capituler.  Perte 
duCanada  pour  les  François,  cxxxi.  Condui- 
te des  Anglois  au  Canada  , totn.  6.  cxxxii 
Cannelle,  on  en  trouve  dans  le  Pérou,  iS^ 
Avec  la  culture  & des  foins  on  pourroit  éga- 
ler celle  d’Afie  , tom.  5.  187 

La  meilleure  fc  trouve  dans  l’ifle  de  Cey- 
lan  , fa  récolte  , iji.  Defcription  du  cannel- 
lier,  fa  culture,  fa  récolte,  151  (ffuiv.  Com- 
merce des  Hollandois  , tom.  1.  154 

Cannelle  , ( faulfe  ) ou  cafia  lignea  , tom.  1.  447 
Cap  Breton , iv.  Sa  lituation , fon  fol  & fon 
climat,  ibid.  Les  François  en  prennent  pof- 
fefiion  en  1713  , v.  Ils  s'établUfent  à Louis- 
bourgk  Delcription  de  ce  porc , vj.  On  le 
fortifie  en  1710,  vij.  Le  terrein  du  Cap- 
* Breton  fe  refufe  à l’agriculture,  ix.  On  y 
trouve  des  mines  de  charbon  de  pi *• 

Lj  t- 1—  av  vouunerce  eft  la 

- peche  de  la  morue  feche , xij.  Commerce 
en  général  de  cette  ifie , xv;  Caufe  de  la 
mifere  des  colons , tem.  6.  xvi 

Cap  de  Bonne-Efpérance , les  Hollandois  s’y 
établi/Tent,  *63.  Caraétere  des  Hottentots, 
164.  Détails  fur  cet  établi  iTement , 154  a r 
f/ttv.  Mauvaife  politique  des  Hollandois  rec- 
tifiée par  la  fagelfe  du  gouverneur  aéluel , 
tom.  i.  170 

Cap-François,  [ le‘]  ville  confidérable  de  Pifle 
Saint-Domingue.  Sa  fïtuation  , *58.  Gran- 
deur de  fa  plaine  t ibid.  Elle  n‘e!t  cultivée 
qu'en  \6yo,  159. Sa  defcription , ibid.  Gobin  , 
Calvinifle  , y plante  la  première  habitation  , 

T 60.  Les  maifons  s’y  multiplient  à mefure 
de  défrichement,  ibid.  Les  Anglois  réunis 
aux  Efpagnols  , l’attaquent  & la  réduifenc 
en  cendres  en  t^.5,  in.  Dénombrement 
de  fes  rues , de  fe  s maifons,  s 61.  Ses  places  , 
161.  Ses  édifices  curieux,  ibid.  Ses  deux  btof- 
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pi  ces  pour  les  malheureux  ibid.  Situation  de 
l'on  port , tom.  5.  . 16 } 

Caraïbes  , infulaires  des  Antilles  , leurs  mœurs , 
ufages,  cara&ere  , religion  , gouvernement  , 
&c.  Lors  de  l’arrivée  des  Européens  , tom.  4. 

195  er  fui' v. 

Caraïbes,  [les]  ils  habitent  la  Guyanne,  17. 
Epreuve  linguliere  qu’ils  exigent  de  leur 
* «hef , ibid.  Ils  abandonnent  la  Guadeloupe 
aux  François,  99.  Guerre  cruelle  qu’ils  leur 
font,  190.  Us  maflacrent  cinquante  François 
dans  la  petite  ifle  de  S.  Barthélémy  , 107.  Ils 
polTedent  l’ifle  de  Saint  Vincent  en  1 6C0,  & 
celle  de  la  Dominique,  367.  Leurs  mœurs 
douces  & paifibles  , 37a.  Diftnétion  entre 
le  Caraïbe  rouge  & le  noir,  374.  Leur  divi- 
sion . ibid.  Leur  guerre,  377  Singulière  ré- 
ponfe  d’un  Caraïbe  à un  François  , tom.  f. 

rs 

Caraque,  ville,  307.  Ses  environs  fourni  fient 
Je  meilleur  cacao  , tom.  3.  307 

Cardamome,  plante  du  Malabar,  tom.  z.  44 G 
Caroline,  [la]  fa  ïicuation  , tig.  Découverte 
& abandonnée  par  les  Efpagnols  , ibid.  L’a- 
miral de  Coligny  y envoie  une  colonie  qui 
11e  s’y  foutient  pas , ibid.  Les  Anglois  s’en 
emparent,  le  fameux  Lock  trace  la  légifia- 
tion  de  la  colonie  , fon  fyftême,  117  tsfuiv. 
Vice  de  fa  légiflation  , quant  au  civil , éloge 
de  Montefquieu  , 131  (3“  fuiio.  Maiheurs  de 
la  colonie,  135.  Nouveau  gouvernement, 
X}6.  Partage  de  la  Caroline  en  méridiona  e & 
en  feptentrionale , ibid.  Son  climat  , fa  def- 
cription  , fon  fol , & fa  population  ; 136  fS* 
fuiv.  Le  riz  & l’indigo  font  les  principales 
productions,  239  er  fuiv.  La  Caroline  fep- 
tentrionale ne  vaut  pas  la  méridionale , 341. 
Ses  produ&ions,  144.  Commerce  aCtuel  des 
deux  Carolines , tom.  6 , 
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Carthagene,  bâtie  en  i s 17  , api.  Pillée  par  tes 
François , en  1 ^44  ,.ibid.  Brûlée  par  Darck, 
en  1585  , i>3.  Prrfe  par  Pointis , en  1697 , 
ibid.  Réiifte  à L’amiral  Vernon , en  1741, 
ibid.  fa  fituation,  193.  Population,  ibid . 
Climat,  1^3.  Maladies  qui  y régnent, & reme- 
de  qu’on  pourroit  y apporter,  157.  & faiv. 
Son  port  eft  excellent,  199.  C’eft  là  que 
fe  rendent  les  gallions,  tom.  3.  199 

Carvajal , lieutenant  de  Gonzale-Pizarre , fe 
vante  en  mourant  d’avoir  maflacré  de  fa 
main,  1400  Efpagnols,  & 10000  Indiens, 
tom,  3.  191 

Caftor,  fa  defcriptiorr , fon  éloge,  51 6.  Sa 
maniéré  de  vivre  , 518.  Ses  conftruttions  , 
Son  gouvernement , fon  ufage,  ibid.  Çÿfuiv. 
Parallèle  d’une  habitation  de  caftors , avec 
une  chartreufe  ,51t.  Maniéré  de  prendte  les 
caftors,  517.  Parallèle  des  caftors  avec  les 
Sauvages  , 519  faiv.  Différentes  efpeces 
de  caftors,  tom,  5.  53*. 

Caftto , (Dom  Juan  de  ) fon  portrait , x tfç.  II 
marche  au  fecours  de  Diu , 167.  Il  fait  le- 
ver le  fiege  , revient  à Goa  & accorde  à fon 
armée  les  honneurs  du  triomphe,  tom.  j. 

ibid. 

Cateck,  ( le  ) fituation , hiftoire  & commerce  , 
.tom.  x.  4.97 

Cauris,  coquillages,  commerce , tom.  1.  439 
Cayenne , ( i’ifle  de  ) les  Erançois  s’y  fixent  en 
itf3y  , ao.  Des  négocians  y envoient  Poncet 
de  Bretigni , homme  féroce  , qui  y eft  naf> 
facré  , ibid.  Une  compagnie  y fait  paffer  7 a 
8 cents  colons  , ibid.  Les  principaux  intéref- 
fés  fe  livrent  à des  horreurs  qui  caufent  la 
ruine  delà  compagnie,  ai.  Une  nouvelle 
compagnie  s’y  forme  en  1 663  ; & chaffe  les 
Hoilandois , zi.  La  Cayenne  rentre  dans  les 
mains  du  gouvernement,  11:  Elle  eft  prifç 
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par  les  Anglais  en  1667 , par  les  Hollandois 
en  1 676  ; depuis  ce  temps  elle  n’a  pas  été  at- 
taquée , ibid.  Des  flibuftiers  s’y  fixent  & s'a- 
donnent à la  culture , ibid.  Ducalîe  , leur 
.chef  , leur  propole  le  pillage  de  Surinam  , en 
1668,  ibid.  Malheurs  de  ce»te  expédition  , 
zi.  Situation  de  Tiffe  de  Cayenne,  z).  Son 
fol,  fes  fortifications  , ibid.  Ses  productions  , 
*4.  Defcription  du  Rocou , x\.  La  Cayenne 
eft  la  première  colonie  Françoife  qui  cultive 
le  café,  xj.  Sa  population,  16.  La  cour 
cherche  à lui  donner  un  grand  éclat  en  1 763, 
tom.  j.  x6 

Cayes  , [ la  ville  des  ] dans  Tille  de  Saint  Do- 
mingue , fa  htuation  , 141.  La  fertilité  de 
les  plaines  , 144.  Elle  peut  devenir  la  rivale 
du  Cap- François  , 144.  Le  miniflere  peut 
rendre  fon  fol  meilleur , lui  faire  un  port  fur 
& refpeété , tom.  j.  14J 

Céibo , arbre  du  Pérou,  produit  de  la  laine, 
„ tom.  3.  x \ 3 

Célébrés,  [ ifles  des]  fituation , defcription  , 
mœurs  & caradere  de  fes  peuples  , religion 
ancienne , caufe  de  fon  changement , 1x9. 
€?  fuiy.  Les  Hollandois  s’y  étahlillent , 134. 

[ Leur  commerce  avec  les  Chinois  , tom.  1. 

*35 

Çeylan , [ ifle  de]  defcription,  fituation, 
mœurs  if  religion  , roo,.  Les  Hollandois  s’y 
établirent  , & en  chalfent  les  Portugais  , 

. 134.  Ses  différents  forts,  ibid.  Ses  produc- 
tions & fon  commerce,  435.  Politique  des 
. Hollandois  avec  le  fouverain  , 446,  Leur 
iituation  actuelle  dans  cette  ille , tom.  1. 

ibid. 

Chameau,  animal  d’Arabie  ,tom.  1.  407 

^Chandernagor  , ville  du  Bengale,  187,  Vexa- 
tions de  la  compagnie  Angloife , tom.  x. 

. • ibid. 
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Charles  I , roi  d’Angleterre , il  fuccede  à fo» 
pere  Jacques  I , z6j  Sa  mauvaife  adminif- 
tration  , ibid.  Ses  divilions  avec  le  parle- 
ment enfantent  la  guerre  civile  la  plus  fart- 
glanre,  tom.  1 66 

Chat  Cervier , animal  du  Canada,  defcription  , 
tom,  y.  î 1 + 

Chatigam  , ville  du  Bengale  , il  convient  au* 
François  de  la  changer  avec  Chandernagor, 
avantages  qui  réfuîteroient  de  cet  échange  , 
tom.  1.'  189 

Chevalerie,  s’établit  en  Portugal  * tom.  1.  1 iS 
Cheks  , [ les  ] famille  ancienne  d’indiens  , fou 
hiftoire  & fes  richelfes  , tom.  \.  507 

Chiapa  , [ province  de  ] fes  habitants  font  (u- 
périeurs  en  tout  aux  autres  Mexicains , leurs 
mœurs  , leurs  ufages  , leur  religion  , tom.  3. 

7 6 & fuiv. 

Chicha  , liqueur  du  Pérou  , ce  que  c’cft , tom.  3. 

x 1 8 

Ch i cachas,  peuple  delà  Louifiane,  1.  Ont  U 
guerre  avec  les  François  & les  battent,  ibid. 
Font  la  paix  , tom.  6.  - - !j 

Chili , [ le  ] vaite  contrée  de  l’Amérique  , 31  *. 
Safituarion,  ibid.  Almagro  part  en  1 5 3 Ç , 
pour  le  conquérir  31t.  Valuivia  y revient 
en  1511,  ibid.  La  guerre  y dure  dix  ans  , ibid. 
Les  Espagnols  y font  tous  détruits  , ou  pris, 
313.  Les  Indiens  leur  verfent  de  l’or  fondu 
dans  la  bouche,  314.  Mœurs  & ufages  des 
anciens  Colons,  31  f C91  fuiv.  Les  principales 
villes  bâties  par  les  Ëfpagnols,  318.  Climat 
du  Chili  ,319.  Mines  qui  s'y  trouvent,  ibid. 
Fertilité  de  fun  fol,  310-  Le  Chili  ne  négocie 
qu’avec  le  Pérou  & le  Paraguay,  310,  Ma- 
niéré de  commercer  avec  ces  Sauvages , ibid. 
Les  Hollando's  s’emparent  de  Baldavia  t fa 
capitale,  383.  Les  François  cherchent  à s’y 
établir  en  1698,  384,  Les  Anglois  l’avoient 
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fait  en  16*4,  385.  Ils  y font  un  commerce  j 

confidérable , j8f.  Facilité  que  les  Anglois 
auroient  a s’emparer  du  Chili  & du  Pérou  , 

}%6  £7*  fuiv.  Moyens  que  les  Efpagools  ont 
pour  fe  défendre,  388.  Difficultés  qu’il  y au- 
roit  à s'emparer  de  l’Amérique  Efpagnole  * 
tom.  3.  38*  cr  fuiv. 

Chine  [la]  les  Portugais  y envoient  un  am- 
baffadeur,  itz.  Situation  & defcription  de 
cet  empire,  1*3.  Diflèrtatioa  fur  fon  anti- 
quité, ibid.  Son  fol,  fa  culture , fes  produc- 
tions,, lès  suceurs  , fes  ufages.,  religion,  &c. 

.1x9.  O*  fuiv.  Les  Portugais  y abordent , 143. 

Leur  mauvaife  .conduite  les  en  fait  chailer , 

*fj>.  Ils  y reviennent  & y négocient , ibid . 

L’empereur  leur  donne  Macao  , tom.  x.  151. 

Chine  , [ la]  eonquilè  par  Genghis  Kan  , tjj. 

Reptile  par  les  Tartares  , en  J844 , 193.  Pre- 
mier traité  avec  la  Radie,  196.  Autre  tra  té 
avec  eux  en  1719,  197.  Commerce  aduel  1 
de  la  Rallie  avec  la  Chine,  xyC  Hiltoire 
générale  de  les  liaifons  avec  les  autres  na  • 
lions  de  1 Europe,  $oa.  Avec  la  Corée,  30*. 

Avec  les  Tartares,  ibid.  Avec  le  Japon,  la 
Cochinchine,  &c,  308.  Leur  navigation  dé- 
fedueufe , 309.  Canton  eft  la  leule  ville 
où  les  Européens  foient  reçus,  31 1„  Leur 
mauvaife  conduite  les  a fait  reléguer  dans 
un  feul  quartier,  313.  Son  commerce  en 
porcelaine  , en  foie,  en  étoffe  , Sic.  315  es* 
fuiv.  Avantage  fur  le  commerce  de  l’or, 

3 }».  Commerce  de  la  Chine  avec  les  Portu- 
gais , 3S3.  Avec  les  Hollandois  , 353.  Avec 
les  Anglois , 3 ^6.  Avec  les  François  , 357, 

Avec  les  Suédois  & les  Danois  , x S Eva- 
luation générale  du  commerce  des  Euro- 
péens, 359.  Réflexion  lur  le  meme  fujer, 
tom.  x.  j oCT  fuiv. 

Chiquitos,  peuple  du  Paraguay,  tom.  3.  37*. 

'Tom  IV.  R 
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cHriftdpfie' , [ l'ifle  de  faine}  des  aventuriers 
François  $’/ réfugient , t.  Denambuc , leut 
chef , obtient  la  permiflïon  de  leut  établilfe- 
ment , fr.  L’ordre  de  Malthe  acquiert  cette 
ifle,  t.  Colbert,  nriniftre  d'état , 1*  racheté 
en  1644,  6.  Elle  efHe  berceau  de  toutes  les 
colonies  Angloifes  & Françôifes  , i yt.  LeS 
deux  nations  partagent  l’ifle  entf elles  ctr 
J -6 , ibi4,  Jaloufie  entre  les  déux  nations  , 
ibid.  Dévrfftations,  guerre,-  ibid.  Là  paît 
d'Utrecht  la-  donne  aux  Ârtglois , 195.  Sà 
population , fa  cuHufe , ibid.  L’AngietértO 
met  fo’n  teéfitofré  à l’encàn1,  t?4.  Grandeur 
dè  cette  ifle,  fa  fttuàtion',  ibid.  Nitrûrs  dfc 
les  habïtans  , ibid.  Aventure  fîdgulieré  ehtrè 
deux  Negres  , tom;  5.-  t jy 

Clergé ,*  ('le)  eft  exorbitanrment  riche  ad  Mexi-1 
que,  tés.  L’evcqùe  de  LoS-Ahgiiès  a i-6 
mille  pràflres  do  rente  , tord.  j.  td# 

Coca,  plante  falutaire  du  Pérou , 141.  SeS  qua- 
lités & fon  ufâge  , tom  r.  ibid'. 

Cdehenilfc,  84.  Eft  un  infe&e,  Defcrip- 
tibn  ,■  leut  nourritaffe;  leur  récolte  , leüt  pré- 
paration , commerce  qu’on  en  fait , 8$r  & 
fuiv.  On  eh  trouve  aùm  dàris  la  protifice  dé 
Quito,  au  Pétoü,  tôm.  18 f 

Côcbin  , [ royaume  de  ) hiftbltfe  , tom.  1 . 44 i 
Coùhirchine,  [la]  hiftdire  & defcrlptidri  , 5$ 
tsr  f/tiv.  Gbuverhemént , moeurs  « üfagés  j 
48.  Le  dtfpotifniè  s’y  eft  introduit,  rrtàlheuts 
qüi  en  font  la  fuite , 61.  Objet  de  fdh  cbth-* 
rtièree , tbrd;  %.  6% 

Cocdtier , defcriptibh;  tôrh.  y.  ixt 

Cœur , [ JàtqiiÜS  ] fameux  négociant  déFràtice , 

fdb».  r.  r 

Colbéit , [ miniftrë  d-étàt  fods  le  régné  db 
Loiirs  XIV , } il  s’égàre  eh  entrant  dâtls  tb 
Jiritriftere  , 6.  Il  protégé  le  commercé  & Ici 
atjdiufe^àres  dit  détriment  de  l’agriçultüte , 
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ibii.  H racheta  en  xss 4 la  Guadeloupe  , U 
Martinique  & la  Grenade  , 6 Si  7.  Les  pof- 
Le  liions  qu'avoit  acquis  l'ordre  de  Malthe, 
7.  I!  p établit  une  compagnie  exclufive  avec 
de  brillantes  prérogatives,  tom.  f.  ibid . 

Coligny,  [amiral  de  J Son  éloge,  441.  Envoie 
à Tes  dépens  Jean  Ribaud  à la  Floride,  tom.  y. 

ibid. 

Colomb  , [ Chriftophe  ] x.  Ses  idées  fur  le 
nouveau  monde , ibid.  Il  s'adre/Te  aux  Gé- 
nois , au  Portugal  & à l'Angleterre  ; il  eft 
refufé,  3.  Il  s’adreilè  à Ifabelle,  reine  de 
Caftiile  & d’arragon  , ibid.  Il  en  tft  écouté , 
fon  départ , 3.  Son  arrivée  dans  le  nouveau 
monde,  4.  Son  établi  dément  à Saint-Do- 
mingue, 6.  Son  retour  en  Efpagne,  11.  It 
repart  pour  Saint-Domingue,  ibid.  Il  ell  forcé 
de  déclarer  la  guerre  aux  Américains,  13* 
11  revient  encore  en  Efpagne,  16.  Son  retour 
en  Amérique  , 16  Son  mécontentement  delà 
cour  cfËIpagne , i*  Il  eft  emprisonné  & con- 
duit en  Efpagne,  ibid.  Il  eft  élargi , ibid.  II 
découvre  l'Orénoque  & la  baie  d'Honduras , 
tom.  3.  < ifl 

Colonies,  (les)  Angloifes  s'accroiffênt , & Ce 
peuplent  par  les  guerres  civiles  de  l'Angle- 
terre , tss.  Etabliflement  de  leurs  ioix,  fur 
le  modèle  de  celles  de  leur  métropole , 1 69. 
Leurs  députés  tenvperenc  l'autorité  de  leurs 
commun  lants  , 170.  Le  gouvernement  veille 
fans  cefle  à leur  fureté , * *1.  Leur  commerce, 
*7 1.  Elles  reçoivent  le  fameux  aéte  de  naviga- 
tion , 174.  Leurs  grands  progrès  , 17*.  Di- 
minution de  leur  commerce  caufée  par  la 
France , 17 6.  Leurs  plaintes  au  Parlement 
d’Angleterre,  177.  Le  gouvernement  fend  leur 
commerce  plus  libre,  tjf.  Nombre  de  leurs 
efclaves,  3 g 6.  Leur  population  comparée  à 
celle  des  ifles  JFrançoifes , 3 tf  ; , Leur  milice 
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nationale,  3 8 S.  Leurs  impôts  , 38*.  Sévérité 
des  loix  fur  l'abord  des  navires  étrangers , fur 
.leur  commerce,  393.  Evaluation  de  leurs 
denrées  , 401.  Nombre  des  navires  & mate- 
lots employés  à leur  extradion,  40t.  Frair  ^ 

d'exportation , produit  net  des  denrées  , • 
tom.  f.  40 1 

Colonies  Danoifes , évaluation  de  leurs  produc- 
tions , 4«r.  Nombre  des  Navires  employés 
à leur  extradion,  401.  Calcul  des  frais  8c 
du  produit  net  de  leurs  denrées  , tom,  5.  tbid. 

Colonies  Efpagnoles , évaluation  de  leurs  den- 
rées, tom.  5.  401 

Colonies  Françoifes.  Des  aventuriers  François 
fe  réfugient  dans  Pifle  de  S.  Chriftophe  , 1. 

Une  compagnie  s'empare  du  commerce  ex- 
clufifdes  illes  en  1 6x6  , x.  Colbert,  miniftre 
d'état,  les  racheté  en  1*64,  6 & 7.  Il  y éta- 
blit une  compagnie  exclufive , avec  de  bril- 
lantes prérogatives  , 7.  Les  colonies  devien- 
nent véritablement  Françoifes,  8.  Le  minif-  f 

tere  y établit  une  impofition  préjudiciable 
aux  colons,  9.  Révolution  heureuledans  les 
colonie  en  1714,  13.  Modération  des  droits 
de  leurs  denrées  »-  14.  Réglement  entre  les  ' 
colonies  & la  métropole , 14  & 15.  Réfle- 
xions furies  défauts  du  gouvernement,  1 f 8c 
*6.Réfleiions  politiques  fur  le  dénombrement 
des  colonies  Françoifes  , 108.  Examen  fur  le 
gouvernement  politique  de  la  France  dans  fes 
colonies  , 199  €3*  fuiv.  Diverlité  de. l’origine 
des  colonies  Françoifes,  137.  Syftême  delà 
ftance  à.lçur  égard,  135».  Réflçxionç  furie 
- .commerce  de  fes  denrées  avec,  fes  colonies , 

, £.41.  Sut  les.chefs  , gouverneurs  & intendans 

• .qu’elle  y envoie  145  (y  fuiv.  Sur  la  nécefliré 
d’y  établir  des  tribunaux  de  juftice,  compo- 
, fés  de  Créoles  ,153.  Population  des  colonies 
Françoifes , comparée  à celle  des  colonies 


Digilized  by  Google 


par  ordre  alphabétique.  589 

Àngloifes,  38 6 es*  fuiv.  Evaluation  des  'den- 
rées des  colonies  Françoifes , 401.  Nombre 
des  bâtiments  & matelots  employés  à leur 
extradion,  ib.  Calcul  des  fraix  & produit 
net  de  leurs  dentées  , réflexions  à ce  fujet , 
tom.  j.  403  es'yii'vi 

Colonies  Hollandoifes , évaluation  de'  leurs 
denrées;  401.  Nombre  des  bâtimenrs  & ma- 
telots pour  leur  extradion , ib.  Calcul  dtf 
leurs  fraix  & produit  net  ,tom.  3.  ilut. 

Commerce,  (état  da^  en  France,  en  Angle- 
terre & en  Allemagne , lors  des  croifades  , 
tom.  1.  13  C 7 fuiv. 

Comore,  Cilles  de  } fî  tuât  ion  & defcription: 
celle  de  Johanna  eft  admiiablè  , tom.  j.  5x4. 
Compagnie  des  Indes  Danoifes,  119.  Il  s'en 
forme  une  fécondé  en  1670  , xxi.  Ses  mau- 
vais fuccés  & fa  fin  , xx3-  Il  s en  forme  une 
troifieme  en  I73X.  , 1x3.  Ses  privilèges , fes 
fonds , &c.  tbii.  £9*  fuiv.  Son  commerce,  x>tf» 
CT*  fuiv.  Il  languira  toujours  : caufes , t.  x. 

X30. 

Compagnie  des  Indes  Angloifes  » fon  premier  > 
érablifTement , 3 f 8,  Ses  fonds,  difficultés 
qu’elle  éprouve  de  la  part  des  Portugais  8c 
des  Hollandois  , $«o  & fuiv.  Traité  fingu- 
lier  avec  les  Hollandois  qui  finit  par  la  pré- 
tendue confpiration  d’Amboine,  3É3  (y  fuiv. 
Son  dépéri  uement  à la  mort  de  Charles  I, 

3 66.  Elle  fort  de  fon  engourdiflemenr  , fait 
alliance  avec  Abas  I , roi  de  Perfe , prend 
Ornas  aux  Portugais,  368  & fuiv.  Etend 
fon  commerce  à Baflora,  381.  Ses  progrès 
dans  le  Gange  fit  à la  Chine,  4s?  4 Ses  vaif-: 
féaux  ne  font  pas  reçus  au  Japon  , 41 1-  Ses 
bénéfices  immenles  en  i68x , tbid.  La  mau- 
vaife  adminiftration  de  Charles  II , lui  occa- 
fionne  un  grand  dommage , 41, 6.  Les  François 
lui  enlcyent  4x00  bâtiments  tors  de  la  guerre. 
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de  itfîfl  , 417.  Contradi&ion  qu’eftecffuic 
*»  Angleterre , 418.  H Ce  forme  une  fécondé 
compagnie  en  concnreenee  avec  la  première , 
431.  Les  deux  compagnies  le  «éimiffent  en 
. >?•!  - 4,  a Dilgrace  quelle  éprouve  à la  Co- 
. xhinebine  & à Sumatra,  405.Guerre>de  1744. 
Sa  fuite  dans  l'Inde,  435  .Éa  compagnie  An- 
gloife  Telle  en  poffeifionde  l’empire  dans  le 
Malabaï,  fur  la  côte  de  Corbmandel  & dans 
. k Bengale , 457.  Dangers  quelle  court  au 
Malabar  de  la  part  des  Marattes , 4^5.  Ses 
. pofleffions  fur  la  côte  de  Coromandel,  480 
& firiv:  Sapofition  au  Bengale,  4J7>£ ffuiv. 

. -Elle  permet  fc  commercé  tflndè  èn  Inde  aux 
.particuliers  „ à quelles  conditions  , 517  C3* 

. fuhi.  Gratification  accordée  an  chirurgien  de 
chaque  navire  pour  chaque  homme  qufil  ra- 
mené en  Europe , s Hifh  de  fes  Jbods  , de 

fes  progrès,  5 3 1 er /Balance  de  l’argent  qu’elle 
importent  quéttecxpoEte.f  3 j.  Safitnation  en 
. 1766  tfifuiv.  Dangers  qu’elle  court  aux 
.Indes,  tom.  1.  5jx 

Compagnie  du  Canada  , <444/  Avantages  que 
•.Je  :roi  lui  fait , 67.  ïoïd.  Sa  mauvaise  cos- 
.duire  occafioone  le  dépéridement  de  lacolo- 
•nie,  4 46.  On  ne  lui  laide  de  privilège  que 
celui  du  caftor  y tom.  5.  478. 

Compagnie  des  Indes  d’Énibden  , *63.  Eta- 
blie en  17^0  r %6%.  Ses  premiers  fonds  & fes 
premiers  fuccés,  *6<S.  Bile  «ft anéantie , t. 

1 • • .'  i j • istf. 

Compagnie  idestlndes  Enmçoifes  , ti.  Ses  pri- 
vilèges , 14.  Son  début  à Madagalcat , fans 
réuflire  , 14. -Forme  desétibliflcmentsa  Ma- 
xttlipatan,,  Vifapour , Sic.  ?rp»  ;Suite  rie  (es 
opérations  à l-’ifle  de  Ceylan  &.à Saint-Tho- 
mé,  40.  S’établit  à Pondichéry  , 4t.  Forme 
thés  projets  fur  Siam  , tbid.  Les  financiers 
mettent  des  entraves  à*  fon  commerce,  70  Cf 
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fyiv.  fautes  de  la-compagnie , 7 1.  £He  aban- 
donne fon  commerce  au*  négociants  de  Saint- 
Mal 0 , 7j.  Son  âacantiiTement  par  le  fyftême 
4e.Lavv,  77.  Elie fe  rétablit  fur 4e nouveau* 
principes  , 80.  La  direction  génitale  .en  eft 
confiée  à ,Orsi  de  Fulyy  -,  (e«  forcés  , 8-j.  es* 
Autre  faute  de  la  compagnie , fuites 
fàcheufes  qui  en  téfoUeoc,  93.  Guerre  avec 
Jes  Angtois,  140.  Suite  de  cette  guerre,  141. 
Fautes  du  miniftere  81  delà  compagnie,  14  >« 
Ses  pertes  daps  l'Inde  , 144.  Réflexions  lur 
Jeurs  caufo?  , ièfoL  Malais  état  dp  la  com- 
pagnie on  Europe,,  14.7.  te  pj.iniftere  lui  ôte 
la  vente  exclufive  du  tab$c , ^ 5*.  Eliftoite,  & 
progrès  de  la  ferme  du  tabac,  ira  & fuiv. 
Réflexions  fur  le  traité  du  miniftere  avec  la 
compagnie,  7 54.  Rcforaégénèral  defon.com- 
merce  depuis  7746  jufqu-en  7-758  , 137. 
-Çaufes  principales  de  la  ruine  de  ia  compa- 
ti6» jy.y.  Npuvea<u  -plan  ;poyir  la  relever, 

. îuiçes  de  c,e  nouyel  ordre  , 163  £5*  fuiv.  Ses 
actions  & firs  dettes  a&uelles  , 5.  Variation 

de  fes  dividendes.  i6  $.  -Hypotheque  accordée 
aux  actionnaires  , 76.  Etat  des  dettes  hypo- 
rliccaires  de  la  compagnie,  167.  Autres  dettes 
•de  la  compagnie,  170.  Ses  créarnqes  A:  fon 
avoir,  17t..  Réfomé  de  fon  aétif;&  de  fon 
pafîîf,  1.73.  Autres  rentes  de  la compagnie, 
ab..  Caufes  principales  de  ia  langueur  au  com- 
merce ^tftuelde  la  compagnie  , 176:,  Moyen 
; de  lui  rendre  fa  vigueur  , 17#.  Etat  de  les 
polfc-flioiis  .aéVuelles  dans  l'Inde  , & moyens 
, >de  séparer  le  mal  que  les  Anglois  y ont  fait  , 
X8i  fy  fu*y.  Sa  iîcuation  au  -Coromandel, 
•*>*•  Elle  cherche à rétablir Pondichéry,  i^y. 
Ses  fa ulfes  combinations  fur  Pifle  de  France, 
U>m.  a . , 1P7. 

Compagnie  des  Iodes  Hollandoifes , fon  gou- 
vÆruQcnçpt  £ ip.j  çrfuiv., 

R 4 
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Scs  premiers  fonds , 300.  Sa  fituation  en 
17 51  j 303.  Ses  bénéfices,  305.  Confomma- 
tion  de  lacanelle,  de  la  mufcade,  du  girofle 
& du  Macis  , 30p.  Cette  compagnie  tend  à 
fa  décadence , caufe , 3 1 3 cr  futv.  Moyens 
de  la  prévenir,  316  0* futv,  Dangers  que  la 
compagnie  court,  tom.  1.  333  c T fuiv. 

Compagnie  des  Indes  d’Oftende , tom.  1.134 

0*  futv. 

Compagnie  des  Indes  Suéioifes , établie  en 
*73i  > *45.  Ses  fuccës  , fes  variations,  144 

- 0*  fuiv.  Son  principal  établifTement  eft  à Go- 
tembourg,  146.  Son  fècrêc  fur  fes  fonds.  147, 
Son  commerce  & fes  dividendes,  tom.  i. 

; ‘ • •'  14S. 

Conflantinoplee/U’entrepordu  plus  grand  com- 
merce des  Indes  , 80.  Décadence  de  ce  com- 
merce , càufe  ; les  Italiens  s’en  emparent, 
tom.  1.  - '83. 

Coromandel,  (côte  de)  climat,  hiftoire.éta- 
blifiement  des  Européens , 4 66  (y  fuiv.  Son 
principal  commerce  confifte  en  toiles  blan- 
ches & peintes,  471.  Réflexions  fur  la  ma- 
nufaélure  & le  commerce  des  toiles  peintes, 
471  (y  fuiv.  Idée  des  Indiens  fur  l’intérêt 
du  prêt  d’argent , 477.  Détail  du  commer- 
ce de  la  côte  , 477.  Pofleflïon  des  Anglois 
fur  cette  côte  , tom.  t.  480  (y  fuiv. 

Côrtez,  (Fernand)  14.  Son  cara&ere , fes  ta- 
lents & fes  défauts,  ibrd.  Il  met  à la  voile  en 
1 51?  pour  la  découverte  du  Mexique  , 15.  Il 
aborde  à Tabafco  , en  bat  les  habitants , leur 
accorde  la  paix,  & y prend  une  maîtrefle  , 
16.  Il  aborde  au  Mexique  , ibid.  Il  brûle 
fes  vaifTeaux  pour  ôter  toute  efpérance  de 
retour  à fes  troupes,  3t.  Il  arrive  fur  les  fron- 
tières de  Tlafcala  , 3t.  Narvaez  vient  pour 
lui  ôter  le  commandement  ; il  va  à fa  rencon- 
tre» bat  l’armée  de  Natvaez  » & le  psead 
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prilonmer,  39.  Il  retourne  à Mexico , 44.  ► 
Il  Séduit  la  plupart  des  Caciques  tributaires  / 
du  Mexique,  tom.  3.  53. 

Coteaux,  [le  bourg  des]  dans  l'iile  de  Saint- 
Domingue  , fon  commerce  , 146.  Son  terri- 
toire, 8c  abonde  en  indigo,  tom . 5.  ibid. 

Coton,  maniete  de  le  prépares  au  Bengale,  pouc 
faire  de  la  nioufleline  , ttm.  1,  y 20. 

Cotonnier  , ( arbrifleau  ) fa  defctiption  , ùt 
culture,  tom.  y.  yi6. 

Créole  , enfaBt  d'un  Européen  & d’une  Améri- 
caine, ou  d’un  Américain  & d’une  Européen- 
ne , 45*-  Leur  cara&erc , leur  tempérament , 
&C.4  y 7. Maladie  particulière  aux  eufants^éy. 
Leurs  maladies  en  général , tom.  4.  466. 

Croix  , ( 1’ifle  de  Sainte  ) acouife  par  l’ordre  de 
Malthe,  en  5.  Colbert,  miniftre  d’é- 
tat, la  racheté  en  16É4,  tom.  5.  7. 

Cromvvel  fe  lie  avec  la  France  contre  les  Es- 
pagnols, fa  politique  à ce  fujet  , 113  &J 'uiv. 
Il  liait  attaquer  Saint-Domingue  , maavaiSe 
réullite  & caufes  , 115  er  fuiv.  Sa  flotte  fe 
préSente  à la  Jamaïque  , s'en  empare  Sc  s’y 
établir,  tom.  4.  tit  tsr  fuiv. 

Cruciade , ( la  ) impôt  de  la  cour  de  Rome  , 
tome  3.  i©6 

Cuba,  fiflede)  Situation  , delcription  > his- 
toire de  Sa  priSe  par  les  Efpagnols , yoi  £9* 
fuiv.  Sa  culture  & Son  commerce  Sont  très- 
peu  de  choSe,  yoy.  Sa  principale  production- 
eft  le  tabac  , 307.  La  Havaiwie  eft  Sa  capi- 
tale ; Sa  population-,  Son  port,,  neuve  le* 
fortifications  q.u’on  j ^fait , yo?  £p*  fuiv* 
Projet  militaire  de  l’Efpagne  Sur  cette  place  T 
la  déSe&uofité,  5x6  cr  fuiv.  DiScours  de* 
habitants  des  ifles  LSpagncnes  > à leur  métro- 
pole, tom.  4 314, 

Curaçao,  ( ifie  de  J Son  hiffoire,  3291.  Son. 

, conu-nerce,  337.  Droit  qu'on  y paie,f.  3 5.3,^, 
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Cumttna ,.  ville  , tom.  j.  3c*: 

Cufco',  capitale  du  Pérou,  m,  Defcrigrion 
du  temps  des  Incas  , tom.  3.  ibid. 

D. 

Xi^Aca,  ville  du  Bengale,  peut  être  regardée 
•comrae  le  marché  général  du  Bengale  ; def- 
Jcription , commeice,. maniéré  d’v  travailler , 
■tom.  1.  ?i* 

Dame  Marie,  fie  cap)  dans  l’ifle  de  Saint- 
Domingue,  fa  foibiene 147-  Ses  Habitants 
fuient  dans  les  temps  de  guerre , tom.  5.  s Ibid. 
Dannetoatck , origine  & occupation  de  fes  pre- 
miers habitants , x 11  tir /«ixi.  Suivent  la're- 
ligion  d’Odin,.  117.  Reçoivent  le  Chriftia- 
nifme  , 117.  Circonftance  qui  engage  les 
Da- ois  au  commerce  des  Indes  , ir&»rEta- 
bUfTcment  d’une  compagnie,  xtj>.  Ses  pre- 
miers (accès-,  tom.  x.  ibid. 

Hiftoire  & origine  du  Dânemarck  & de 
la  Norvège,  573  C7  ftti'v.  Les  Danois  fc 
foumertêm  au  defpotifme , 577.^  Leur  arrivée 
on  Amérique;  ils  s’établillent  à Saint  Tho- 
mas, 577.  La  France  leur  cédei’ïfle  deSainte- 
Croix,  589.  Leurs  établiffements  fur  les  cores 
d’Afrique,  tom.  4.  T8! 

Diamants,  [ dîflertaticn  fur  les }<ior.  Les  plus 
gros  que  l’on  cùnnoiffe  , tom.  4.  1 ^6 

Dillertarion  furies  différends  de  l'Angleterre 
avec  fes  colonies , tom.  6.  3 37 ftciy~ 

Diflertation  fur l’Efpagne , tom.  3.  3 'j  et /«*v.  . 
DifTettatio'n  fur  la  pioportion  de  l’or  avec  l’ar- 
gent, tom.  3.  -pO 

Di  flertarion  fur  le  génie  & le  goôt ,tom.  1 400 
Differtation  !t»r  lés  flibüftrers, t.  4.  MJ  ^ fu*y* 
Differration  <ur  l’efclavage,  tom  4 41-  - & fum» 
Differtation  fur  le  mariage  Si  fils  le  mélange  des 
' races,  tom.  4, 
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Diflêrtation  fur  la  guerre , & la  fa^on  de  la 
'foire  4.  484 

Didertatiofi  fur  le  commerce  des  1 nd  es  v[  voyez 
-ce  mot,  ] tom.  t.  y_g 

Dilfertation  fur  la  fituation  de  notre  globe  de 
fur  fes  révolutions,  17  .Sur  fes caufes,  t.  3.1* 
Did'eitation  fur  les  guerres  civiles  , tom,  3. ,184 
Didértation  for  les  liaifons  de  l’Amérique  avec 
1:  A'fie  , tom..  -j . *131  C ffyiv. 

DiiTcrtation  fur  les  droits  de  princes  & des  fu- 
)eis,'ro»».  6.  lxvij.  » 

Didértation  fur  le  nouveau  monde , tom.  6 . 1 1 
Difcours  remarquable  d une  iàlle  de  la  nouvelle 
-Angleterre,  accufée  d’avoi»  fait  cinq  enfants, 
tom.  6.  119 

Didertauon 'fus  la  domefticité  des  animaux  , 
tom.  6.  1,4 

Didertaticm  fur  le  commerce  des  bois  7du  gou- 
dron, Sc c.  que  l'Angleterre  exporte  de  fes 
'CSolanies,  tom.  g.  a&t 

Pt  derianon  fur  le  climat , le  foi , îa  population 
de  l'Amérique  Angloife;  tom.  4.  ityl f fitiv.. 
Difcours  humain  d'un  Quaker tom. ,6.  304 

Di/lertation  fur  la  légtflatian  ytom.  6.  i.  8 

DifTertation-  for  le  droit  commun relativement 
aux  podeiiions  de  f’ Amérique  , 4?  & 4*,’ Sue 
•le  pbm  -de  l établidement  a'une  nouvelle  co- 
♦•lonie , 3 Sur  les  colonies  de  TArchipel 
"Américain,  tom.  f.  * ^94 

Sfu,  vüle  del'inue  , Ion  ancien  commerce  n cit 
preique  plus  rien  1, 

D'Oint'  gdc,  [ Saint]  6.  Cetteifle  fê  nommoit 
-Ha  ly , hiJ.  Lkfcription  de  certe  ifle  , ibid*. 
•Se s habhans  y leur  gouvernement , leurs 
mœurs  , le  -rs  habillements,  leur  noui rhuter 
&e.  ibid.  7 & 8.  Leur  terreur  emendanc  le 
canon  , ?.  Ils  maffacrent  les  premiers  fcfpa- 
gnois  , 1 s.  Une  armée  de  cent  mille  homme*  » 
cft  battue  pat  ic v fàntafliuts  & o cavalier* 

& 6 
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Efpagnols,  13.  Ils  demandent  la  paix  , üss 
l’achetent  au  poids  de  i’or  5 14;  Ils  fuient, 
dans  les  montagnes  : ils  y font  pourfuivis 
par  les  Efpagnols  & leurs  chiens,  ibidt  Ujb 
million  d’nabîtants  eft  réduit  aux  deux  tiers 
15.  En  1 5 06  on  les  fait  efclaves  , & on  les 
lépartit  aux  Efpagnols  , ai.  La  religion  fert 
• de  prétexte  à cette  tnjuftiçe , ibid.  Cinq  ans./ 
après  les  habitants  font  réduits  à 1400a, 
tom.  3.. 

Domingue  , [ ifle  de  Saint]  hiffoire  de  l’établil- 
fe ment  des  Efpagnols  dans  cette  ifle,  431,- 
Caufes  du.  dépériflement  de  cette  colonie  , 

3 1 z.  LesTrançois  s’y.  établirent , 49 4,  Saint- 
v Domingue , fa  capitale  , eft  le  lieu  où  fefait 
tout  fon  commerce  j 431.7.  Montc-Chrifto  £ 
autre  ville  , eft  beaucoup  plus  commerçante, 
t$m.  4.  » ' r 

Domingue,  ( tifle  de  Saint)  fa'  grandeur  , fa 
, largeur , fa  fituation  ‘ 1 13.  Son  climat , izq; 
Occupée  fans  partage  paT  l’Efpigne , ibid. 
Des  Anglois.&  des  Erançois  s’y  réfugient  en 
xfijo  , ibid.  Ils  s aflurentpour  retraite  fille  de 
la  Tortue  , fituée  à 1 lieues  de  Saint-Domin- 
gue, ibid.  Deux  admin  ftrateurs  tirés  de  & 
Martinique  , font  envoyés  à Saint-Domin- 
gue , 130.  Us  alfurem  l’ouvrage  de  civilisa— 
lion,  ibid.  Les  colons  s'adonnent  à la  cultu- 
ve  du  tabac  , 13  1 . La  gêne  impofée  fur  cette 
denrée,  les  porte  à cultiver  l’indigo  & le  ca*- 
cao  , 13  t.  La  guerre  de  168g  les  mçt  en  état 
de  cultiver  le  liicre  , 133.  Le  gouvernement 
établit  en  L69&  une  compagnie  pour  le  défri* 
chernent  de  ia  partie  de  cette  ifle  au  fud  -,  1 3 3. 
Cette  compagnie  remet  fes  droits  au  gouver- 
nement en  j 0,  1.3  f.  La  perte  des  cacaotiers 
en  17 -Y  y arrête  les  progrès  de  la  culture , 
ibid.  Le  fyftême  de  Law,  caufe  des  pertes  im- 
nenfes  à cette  colonie  , 1.37.  Les  codons. 
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«ha  fient  les- agents  de  la  compagnie  des  In- 
des» envoyas  en  »7tv,  1J7.  Profpérité  de 
de  cette  colonie  depuis  cette  époque  , i jS. 

■ Defcription  de  la.  partie  de  l’iûe  de  Saint-Do- 
mingue , au  fud,  contenant  Jaqmel , Samt- 
, Louis  ,.les  Cayes,  le  Bourg  des  Côtcaiti  & 
k cap  Tiburon , 1 3 * £S"  [tùv.  Dénombrement 
des  efchves  de  cette  partie , 147.  Defcription 
de  la  partie  de  l'ifle  à l’Oueft  comprenant  le 
.',cap  Dame-Marie,  k. grande  An:e  ou  Jere-  ’ 
mie,  le  petit  Goeve,  Leogane,  le  Po:t-au-; 
r Prince , Saine- Marc,  14.70"  fieiv.  Dénombre- 
ment des  efclares  de  cette  partie,  Def- 
cription de  k partie  de  L'ifle  au  nord,  canj- 

frenant  le  Mole  Saint-Nicolas , le  port  de 
aix,  le  Cap-François  , le  fort-Dauphtn;  157 
O"  fuiv.  Calcul  des  denrées  de  l'ifle  de  Saint- 
Domingue  , . >6j.  Sa  population  en  1754.* 
t 1 66.  Nombre  de  fes  elclaves  , ibid.  Nombre. 

. .de  fesfucrcries,  167.  Exportation-de  f«s  den- 
. rées  en  1767,  *68.  Peurent-elles  s’accroître 
; encore  i La  Erance  efl-elle  allurée  de  confer- 
. ver  k propriété  de  cette  ifle  ? Examen  fur  ces 
. deux  queflions , tom.  y»  »68  çrfuivi, 

Dominique  ,.[lifk  de  U], fa  grandeur,  fon  fol  y 
, 3(87.  Elle  eft  habitée  par  les  François  & les 
Caraïbes,,  en  173a  , ibid.  Nombre  de  leutsi 
efdaves  , ibid.  Dénombrement  des  habitants 
de  cette  ifle  , à la  paix  de  176  ) , qui  la  rend! 
Angloile;  fa  culture,  384.  Vues  politiques 
.. . de  l’Angleterre  fur  cette  ifle , ibid.  Avantages 
qu’elle  eu  peut  retirer  ytom.  y. 

Dupleix  chargé  de  la  diredion  de  la  co'oniet 
de  Chandernagor , 91..  Sa  benne  - conduite,. 

> ibid.  Eft  envoyé  à Pondichéry  pour  en  être 
, gouverneur , »t.  Il  défend  Pondichéry  ,&m 
kit  lever  le  fiege  aux  Anglois,  $6,  Son  pro- 
jet pour  réunir  nombre  d’ouvriers  Indiens». 

»,  xi  1.  Ses  g rejets  de  conquête  * lij,  Co*a^  ^ 
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-me  «cernent  de  fes  opérations  ,J  t_f . Suite  8c 
acvanitages  qui  en  télulreot,  utf  & fuiv.  il 
•cft  revécu  dta  titre  de  Nabab,  Ton  luxe,  la*. 
-Suite  de  fes  opérations , guerre  avec  les  An» 
glois,  h 8.  Fait  un  traité  avec- eux,  ,t.  i. 

Drake,^  François  J fameux  navigateur  Anglois  , 
«fait  un  dommage  conûdéfitble  aux  Espagnols, 
tetn,  $,  .3 

■Voyez.  Angleterre. 

Druides,  leur  hiltoire  chez  les  Anglois,  t. 

Dumplets  fetfaires  de  la  Penfilvanie  , doivent 
kur  origine  à un  Allemand  * 'forment  une 
-peuplade  qu'ils  nomment  l’Euphratte,  .17^ 
Leurs  mœurs, leur  religion,  ’-totn.  tff 

■ '•  • - 


E'  ' - ' 

Colîè la  nouvelle  ) Voyez.  Acadie  ,r.#v  %tjrK 
Egypte , ( hiftoirecb  l‘j  73.  Sa  navigation  ■&  loir 
commerce , tim.  1 . » ; . 74.  er  futv.  . 

'Engagés  pour  lemr  dansdfAîsérique  Angioi- 
■fc , leus  condition  leur  loft,  &c. tom.-ti  tyy 

VjHtV. 

Erable  , ï(  1*  ) arbrifleaude  l’Amérique  lep- 
rentrionale  » [fe  description  de  les  propriétés , 
(o/n.  4.  ; .• 

Efclavage,  ( dclcriptieu  de  1’  1 um.  4.  4 4, 

Iskimaux  , peuples  de  ÜArnéâque  leptentrio- 
nale  , t*m.  6,  ■ 48  er  faiv*- 

Efp  tgne ...  ( état  de  1*)  -avant  la  découverte  'de 
«l'Amérique  1.  ?■  >3^ 

ïfpagne  , ( 1’  ) réunion  de  la  Cafttlle  & de  l’Ar- 
ragoavi.  ;5a  prife  & . poflelfion  de  l’A- 
mérique dans  unedesdfles.  Lucayes  , 4.  ■fille 
eft  forcée  si  n'envoyer  que  des  malfaiteurs  en 
- -Amérique  , vy.  Mauvais  effet  de  cette  cen» 
■<du«e , i 8.:  Prévention  du  mmiftere  d*  El  pagne 
-‘«outiC  coiamb»  iÿJ  II  ca»oie  «a.  Axidiique 
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®oradcHa;Ton  caractère,  ibtd.  Nouveaux  ira- 
-fclüTéments  à la  Jamaïque , Porto-Rieo  8c 
'Cuba , t j.  Exaction  de  la  cour  d'Efpagne 
dans  fes  colonies,  105.  Mauvaife  adm migra- 
tion de  fes  'inanccs  , <&  de  fenaevenus  dans- 
le  Mexique  , 108-  Elle  doit  s’attacher  à éta- 
blir une  marine  refpeôaWe  à Bayahond*,. 
40X.  Caufes  du  dépériflemenr  du  commerce 
'8c  des  manufâéhtres , & moyens  d’y  remédier,. 
406  CT  Çu'rv.  La  mauvaife  admïnilt ration  de 
ÈElpagne  influe  fur  les  colonies,  417.  Defrf- 
poir  outré  des  Américains  Efpagnois, 

La  juüice  eft  mal  adimniftrée  dans  les  colo- 
nies Efpagnoles,  41t.  Changements  arrivés 
en  Efpagne  & en  Amérique,  depuis  l’avéne* 
ment  de  Philippe  V ,431  Moyens  de 

rétablit  fa  populaAon,  434.  Lu  deftrutïion 
de  l’inquifition  & la  tolérance  font  «les  feuls 
-moyens  , 441  CJ*  farv.  'Etat  général  du  com- 
merce de  I Efpagne  avec  rEurope’&'avecfes. 
colonies  ,4 46- (T  faiv.  Moyen  de  l’augmen- 
ter , 448  CT  faiv. Elle  doit  empèchet  Je  com-- 
merce  interlope,  434.  Elle  doit  donner  la 
liberté  au  commerce  de  Cadix  , tem.  3.  4(0 
Efpagne,  ( la  nottveHe  ) 6 x.  Sa  iituation  , fon 
fui , ihii.  Sa  population , 61.  Elle  éft  peu-' 
plée  cfEfpagnols , de  Créoles  8c  de  Métis, 
y a moins  de  Negres  qu’ ailleurs  ,-df. 
Sa  population  y a diminué  de  la  moitié,  67* 
Caufes  ytom.  3.  éj 

Efpagnols , heur  defcetite-d  Saint-Domingue  ,*4%. 

Leur  avidité  pour  l'or,  ihid.: Apres  avoir  dé- 
• truit  la  moitié  des  ' habitants ils.fe Jonc  la 
guene  entr’eux , i<j.  Les  Efpagnols  d'Euro- 
pe fe  dégoûtent  du  voyage  de  l'Amérique  y 
17.  La  produdion  des  mine»  réveille  leur 
-cupidité,  xa.  Ils  font  obligés  dralier  chercher 
d'aucrcxelciaves.  danxk  continent > iv.  Leur 
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conduite  atroce  vis-à  vis  de  ces  efclavesy 
»3 . Caradere  dominant  des  Efpagnols  ,tom. 

& 

Europe,  ( état  de  1’)  3.  Continuation  , t.  Con- 
tinuation  , 13.  Continuation  ,>1.  Continua- 
tio  n , tom.  j . 1^. 

Etat  de  l'Europe  avant  & après  la  paix  d’U- 
trecht , tom.  4.  x6  j . et*  fuiv. 

Euftache , ( Liles  de  Saint  ) Ton  hiftoire , fçs  pro- 
dudions  & fon  commerce»  531.  ion  corn- 
jaerce , tom.  4.  : ' 540 

F, 

K^Ernandez,  (ifle  de  Jean)  flttiation  & def- 
cription  , itÿ.  Avantage  qu’on  en  peut  jx- 
tirer  , tom.  a.  , 1510 

Flibuftiers  s’établilTent  à l’ifle  de  la  Tortue 
.leurs  mœurs,  leur  gouvernement , leur  témé- 
rité , zi 3»  CT  fuiv*  Ils  pouffent  leur  courfe 
.iufqu'à  la  Californie,  U3.  Divers  traits  de 
. bravoure,  tif  Leur  équité  dans  les  partages,, 
ai 6.  Ils  attaquent  les  Efpagnols  dans  leurs 
' . colonies,  üÿ,  Leurs  exploits  ious  Montbars  ,. 
, fous  l’Olonois & Michel  le  fiaique  & Mot— 
. gcn  , idem.  Us  prennent  Panama  & le  brûlent, 
*3  5.  Us  mettent  à contribution  Veracrux  ,. 
241.  Ilspaffèntau  Pérou-,  dévaftation  qu'ils 
y font , 243.  Us-  s’emparent  de  Campécbe  , 

, 248.  Us  prennent  Carthagene  x.5,1  er  fuiv. 
Diilettation  fut  les  flibuftiers  , 15  5 C?  fuiv.. 
Beau  traitde  Montauban  ,,fowj..4*  u> o 

ïlotide,  fia)  les  Efpagnols  la  découvrent  e» 
15.1.x,  & l’abandonnent,  426-  Cette  décou- 
verre,  eft  due  à.  une  tradition,  qui  portait 
que  ce  pays  renfernaoic  une  fontaine  dont 
l’eau  rajeuni  fiait , ibid.  Les  François  s’y  éta- 
bliilçnt  fans,  en  tirer  aucune  utilité,  41S.  Les 
El'pagnôls  les  ertchailent,  430.  Les  Françoise 
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y deviennent  & Ce  vengent  des  Efpagnois> 
‘ 4ji.  Ils  abandonnent  denoureau  la  Floride 
& perdent  de  vue  l’Amérique,  tom.  j. - *43». 
Sa  fituation,  *54.1  Le  fafTafras  eft  une  de 
Tes  principalesprodudionsyièid.Trait  remar- 
. quable  d'un  fergent  Eco  (Fois  , t^g.  Etablit» 

• fement  qu'y  firent  les  Efpagnols  , t6 1 0*  f*iv~ 
La  Floride  eft  cédée  aux  Anglais , \gx.  Leurs 
difpofitions  pour  rendre  cette  province  peu- 
plée & avantageufe , tem.  g.  144  £9* fkiv^ 

Flotre,  fa  cargailon,  147.  Sou  départ  de  l’fcu- 
rope,  14g.  Son  retour  pour  l’Europe , 147, 

' Sa  cargaifon  en  retour , iom.  j.  ibid. 

Foires  établies  par  Charlemagne , tom,  1 , *r. 
lt  & tom.  -g.  . « : j 

Fort-Dauphin , ( le)  dans  lifte  de  Saint-Domin- 
gue,  appellé  autrefois.  Je  bourg  Bayaha, 
**4*  Situation  de  la  nouvelle  ville  , ibid . 
Dénombrement  de  fes  maifons  , ibid.  L'air  y 
eft  mal-fain,  ibid.  Ses  fortifications  , ibid.  Les 
denrées  de  fa  plaine  paftent  au  Cap  , t .y  rgy 
Fort-Royal,  (le  port  du)  dans  l’ifle  oe  .a  N ar* 
tinique,  fa  fureté  ,74.  Ses  fortifications  74. 
Il  fert  de  réfuge  pour  l'hivernage  des  vailleauy, 
77.  Defcription  de  ce  port , tom  5. 

Fouine,  (la)  animal  du  Canacia,  fa  defcrip- 
tion , tom.  g.  ^ H 

( George)  fondateur  des  Quakers.  Voyez. 
-ce  mot , tom.  g.  : • • 16 1 

France,  f la  ) tableau  de  fes  mœurs,  de  fes 
B&ges  fous  Louis  XI,  tom,  k a» 

'-d  Son  commerce  depuis  Louis  XI  , jufques 
an  dix-feptieme  fiecle  , 4.  Sa  fituatio»  après 

• Ja  mort  <fe  Colbert,  74.  Enormité  des  dettes 
. de  l’état  à la  mort  de-  Louis  XIV j ibid^ 

Etablifïement  d’une  Chambre  de  Juftice , 7 6. 
Syftême  & projet  de  Law  ,itom.  a.  ibid . 

• • Mauvaise  politique  de  la  France  après  la 
- paix  d’Aix-la-Chapeiltj,  .174,  Guerre  cie  1759, 

& fuite,  tom , 4,  »80  &{uiv. 
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France,  ( la  ) 4^4.  Son  fy/fome  de  gouvernement 
•dans  le  moment  de  U découverte  du  nouveau 
. -inonde , jfrid.  Premier  voyage  des  François 
•>  à la  Floride,  par  Jean  Fübaud,  epvpjtc.par 
/'amiral  de  Gpljgny,  4,1.5.  Ho/reur  du  fona- 
itfme.,,  4|  x.  L,a  France  foMS  Henry  le  .Grand, 

. S'occupe  de  nouveau  de  l’Amérique  , ikid. 

Elle , tourne  /es  vues  .du  côté  »de  Ja  partie  lep- 
- tentrionak  s’éçnblicien  Canada  Se 

.bâtir  .Québec  , 4 $6„  Sa  ptofoé?«é , fa  déca- 
dence fous  Louis  .XIV,,  Ç47.;EUe!Cçde  aw 
Anglois  fa  baie  d’Hudfon.,  .Terre- Neuve  & 
l’Acadie , torn.  5,  . > 54? 

ÏJiance,  .(da)  kfpai*,.c|e  ?7<^3  Jui.a&iBe  la  pro*- 
pricté  de  l*ifle  de  Sainte  Lucie,  5.3.  Elle  perd 
îa  .Martinique  ;qni  .foi  eft  rçftuuée  par  les 
Angjois , à.la  paix  de  ,1743 , 8$.  Elle-.ordppne 
,<ks  .forù/cations,4ans  aettçide,,  96.  Elkre- 
• -gretee  la  Guadaloupe,  opnqoite  par  ks  .An- 
Skis  en  Jo*.  Cswe  ifte  foi  .èk^ftiruée 
*tn  17^3  , 1q5.  ,La;Fra«se  ne  protégé  .pas 
^aiîez  les  colonies  , a,*  7.  Elkelle  affûtée  dt 
..  oonierver  la-.protpriécdde  i’iffe  de  Saint-Do- 
mingue.? ,1-70.  Examen  fur  cette  quettion  , 
jbid.  & fa  iv.  Surfon  gouvernement  politique 
dans  .les  colonies,  1 ss  .&Jitfat.  Sur  leurs  loi* 
.de  partage  , 111.  Sur  la  néc.efoté  d'y  perpé- 
tuer les  dettes  envers  la  Métropole,  z 3. 
Sur  les  moyens  de  faire  acquitter  les  dettes 
. de&cqlons,  135.  Syftêrtie  de,  la  France  à l’égatd 
.de  fes  colonie,  133.  Ré 3 ex  10ns  for  le  com- 
merce réciproque  de  la  France  & ,4e  :fes  colo- 
nies, 141.  Sur  des  chefs.,  gouvernent* . & 
intendants  quelle  y envoie.,  .145.  Sur  k né- 
ceflité  d’y  'établir  des.  tribunaux  de  foftiçe  , 
co  mpafés  de  Créoles  , tfx.  Elle  perd  Tifle  de 
la  Grenade  en  i7<}., it7£>.  EUc  doit.feprépa- 
mà  la  défenfe  du. nouveau  monde  ,40s.  Sa 
ütuation  beureufo,  414.  Sou  commerce  , les  ’ 
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; . manu  fa&ures , 41  J.  Sa  facilité  d'avoir  une 
marine  refpeftable,  417.  La  France  peut  feule 
établir  la  balance  maritime  , tom.  5.  41® 

. Francs , (diilartation  lut  le  royaume  des)  t.t.  48. 

G ' . 

HJT  Ama,, -premier  général  des  Portugais,  qui 
aborde  aux  Indes , tom.  1 . 66 

-Gaulois , [ commerce  des  ] x.  Il  augmente  après 
. les  conquêtes  des  Romains  , a.  Diminue  tous 
i les  Francs  ^ ibid.  Etabli  dément  des  faites, 
. . * tom.  1 1 • ■ ■ J» 

Gengiskan  fubjugue  la  plus  grande  partie  de 
, d’Àüe,  tom.  ».  , . 98 

Génois,  [les]  partagent  le  commerce  des  Grecs, 

: tom.  1.  11 

Géorgie  ,.[la  ) province  de  ^Amérique  fepten- 
: trionaie,  la  lituation  , 147*  Cattle  de  fa  co- 
, Ionie , idem.  Hiftoire  de  fon  établilfement  , 
148  O*  fuiv.  Elle  fonde  Auguffca , pour-capi- 
tale  , zto.  DépérifTement  :de  la  colonie  iea 
X74tpzîi.  Caufes.dans  fon  gouvernement , 
asz  CT  fuiv.  On  y remédie -en  le  changeant, 
tom.  6.  z$f_ 

Germanie,  [diflertation  fur  la],  Mm.  x.  18 Q&fui. 
Gingembre,  plante  du  Malabar,  tom.  1.  446, 

Gingembre,  ( plante  j fa  defeription  , fa  cultu- 
re, ji?.  Son  ufage,  tom.  5.  jzo. 

Ginfcng,  pkmte  de  la  Tartane,  defeription, 
vertus , tom.  x.  ,,  306 

Gin  Se-ng  , plante  du  Canada,  rem,  6.  xoix 

Giroflier,  defeription  , culture,  récolte,  com- 
merce, &c.  tom . 1.  » tu£f  fitiv. 

Go?. , capitale  des  établidèments  Portugais  dans 
-l'Inde,  fa  ficu,ition&  fa  defeription  .t-j  70. 
Goa , capitale  des  pofTefltons  Portugailes  eft  en- 
tièrement déchu  de  fon  commerce,  f.  x.  4tr. 
Gaavc,  [le .petit]  dans  Lille  de  Sainr-Doinin- 
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gue  ; ce  lieu  n’offre  que  des  ruines  pourvef^ 
ciges  de  fa  célébrité  , 148.  Son  port  oublié  , 
v les  eaux  croupiflantes  de  fon  territoire  , t.  5. 

< • * . • • • . ' ‘ 149- 

Grecs,  [les  anciens]  éclairent  l’Europe,  4, 
Décadence  de  ce  nouvel  empire  des  Grecs , 
tom.  1.  > n 

Grenade,  [la  nouvelle)  fittration  , 17  j.  Def- 
criprion  , &c.  176-,  Santa*Fé  de  Bogota,  fa f 
capitale,  190  Cette  province  a fourni  autre- 
fois beaucoup  d’éméraudes  , ibid.  Sa  princi» 

- pale  récolte  eft  en  tabac , to;».  ^ a 9 1 „ 

Grenade,  (l’ifle  de  la)  Duparquet  l’achete  en 

1$  jo , 4.  Il  la  revend  fept  ans  après  au  comte 
de^eritlac,  ibid.  Colbert , miniftrr  d’état, 
la  racbete  en  1*64, 7.  Sa  grandeur,  fes  plat- 
! nés.  on  port,  3 Les  François  s’y  ésablilfent 
en  1651 , ibid.  Leur  tyrannie  envers  les  Ca» 

- raïbes,  ibid.  Le  gouverneur  dfe  cette  i fie  eft 
» fin  mliérement  condamné ausdernier  fupplice, 

3 6.  Dénombrement  de  fa  populntionii:  de  fa 

• culture  en  170a,  367.  Les  Corfaires  de  la 
< Martinique  apprennent  aux  Colons  le  fecret 
, de  fertilifer  cette  ifle , ibid.  La  guerre  de 

• 1744  , arrête  les  progrès  de  la  culture  à lucre, 

• 367  Population  de  l’Hle , fes  beftiaux,  fes- 
cultures  apres  la  guerre  de  1754,  368.  Ses 

** profpérités  à la  paix  de  1748  368.  Les  An- 
glois  s'en  rendent  maîtres  , 3 69  Leur  mau- 
vaife  adminiftration  y caufe  de  grands  trou-’ 

- blés  , 370.  Le  calme  y eft  enfin  rétabli,  371 , 
Le  voifinage  des  ifles , connues  fous  le  nom 
de  Grenadins,  peut  accroître  les  progrès  de 
fa  culture , tom.  ç ibid. 

Grenadins  , ( colonie  Angloifefous  te  nom  de  )> 
defeription  d’une  douzaine  d’ifles  qui  dépen- 

• dent  de  cette  colonie,  tom.  ç.  371  O*  fuiv+ 
Guadaloupe,  (la)  eft  attaquée  par  les  Anglois 

• qui  s’en  emparent  eu  175^,  tom.  4.  ’i  <*i. 
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Guadaloupe  , ( ifle  de  la)  BoifTeret  l'achete  en 
i«5»,  4.  Colbert,  miniftre  d’étar,  la  ra- 
cheté en  \66+ , 6.  Sa  forme , 97.  Safituation, 
fa  fertilité  , ibtd.  jto  François  y arrivent  en 
16 i f , ÿv.  Ils  commettent  des  noftilités  en- 
vers les  naturels  du  pays  , 99.  Malheurs  qui 
en  réfutent , ibid.  Us  font  la  paix  avec  eux 
en  ig  o , 100.  Réflexions  fur  l'injuftice  de 
leurs  procédés  , ibid.  Population  de  cette  ifle, 
joi.  Elle  eft  en  proie  aux  pirates,  ibid.  Dé- 
nombrement de  fes  habitans  & de  fes  encla- 
ves en  1700 & 1733,  *03.  Ses  cultures,  tbid. 
Ses  troupeaux  , 104.  Elle  eft  conquife  par  les 
Anglois  en  1759  , ibid.  Cette  conquête  pré- 
ferve  la  colonie  d*une  ruine  inévitable,  104. 
Son  commerce  avantageux  avec  les  Anglois  , 
IP f.  Elle  efl  rendue  aux  François  en  1 763  , 
1 06.  Dei'c riprion  de  pluûeurs  petites  ifles,  fai- 
fant  partie  de  la  Guadaloupe,  ibid.  Réflexions 
politiques  fur  les  dénombrements  de  la  Gua- 
daloupe en  1767,  1 1 o.  Ses  habitants  de  tout 
âge , de  tout  fexe , xio;  Ses  troupeaux , fes 
yivres , fes  cultures , ibid.  Ses  bois  , fes  habi- 
tations, ibid.  Ses  productions  en  y ajoutant 
celles  de  fes  petites  ifles  ,111.  Réflexions  fur 
l’accroiflement  des  cultures  de  cette  colonie, 
in.  La  cour  de  Verfailles  ne  fa  point  fait 
fortifier,  1 15.  La  Guadaloupe  doit  fonétat 
floriflant  aux  Anglois,  114.  Elle  n'efl  plus 
dépendante  de  la  Martinique  ibid.  Elle  a fou 
gouverneur  & fon  intendant , ibid.  Son  indé- 
pendance avec  la  Martinique  lui  efl  nuifible  , 
1 15.  Réflexions  àcç  fujet,  tom.  j.  x 1 5 O*  fitiv. 

Guanacos  , Lamas , tom.  3.  nf. 

•Guaranis , peuple  du  Paraguay , tom.  3.  34*, 

Guatimala,  province  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
134.  Conquife  en  1514,  par  Pierre  de  Alva- 
jeado,  ibid.  Sa  fituation,  fbn climat,  133.Se? 
volcans,  ibid.  £Ue  efl  le  liege  d’une  audicn- 
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ce,  136.  Ses  produirions , 1 3 Elle  recueil- 
le le  meilleur  indigo,  ibid.  Son  commerce  , 
137.  Sa  communication  avec  le  golfe  de  Hon- 
duras’, r>y.  La  province  de  Guatimala  eft 
prefque  ouverte;  facilité  qu'on  auroit  d’y  fai- 
re une  incurfîon-,  tom.  y.  138. 

Guatimozin  fuccede  à Montezuma , roi  du 
Mexique,  4J.  Son  caraiere,  fon  courage ÿ 
il  force  Cortez  à fe  réfugier  chez  les  Tlalcal* 
teques,  ibid.  Il  foutientle  fiegede  Mexique} 
il  veut  fe  fauver,  il  eft  pris  par  les  Efpagnols  j 
y 4.  On  le  mec  fur  des  charbons  ardents  ; fa 
fermeté  ; on  le  retire  demi-mort , & eft  pen- 
du trois  ans  après , tom.  3.  5 y. 

Guayaquil,  unique  rivière  navigable  du  Pérou  „ 
tom.  3.  141. 

Guayaquil,  ville  nouvelle  du  Pérou,  143.  Pro- 
duirions & commerce  de  fon  territoire,  ibid. 
Cette  ville  eft  l'entrepôt  du  commerce  du 
Pérou  avecleMexique,i4y.  Des  avantages  de 
fon  climat,  rw».  3.  ' 146. 

Gainée,  (la)  defcription,  divifion,  climat, 
loi,  mœurs,  ufages,  religion  & gouverne- 
ment de  fes  habitants  , 33?  C9*  fttiv.  Com- 
merce des  efclaves  fur  cette  côte , & diflerta^ 
tion  à ce  fujet,  371.  Augmentation  du  pri* 
des  noirs,  & caüfes,  37f.  Temps  & Heu  où 
les  Européens  font  la  traite  des  Negres,  y ?. 
Manière  delà  faire }tom.  4.  ; 380; 

Guyaue , ( J’iflé  de ) fa  grandeur  & fa  ïïtuation, 
xé.  habitée  par  les  Caraïbes,  17.  Epreuve 
linguliere  de  leur  chef,  ibid.  Alphons-Ojeda 
y aborde  en  142 ri.  Walter- Raie igh  y 
aborde  en  iypy , conduit  par  un  motif  fio- 
gülier,  j^.  Il  la  quitte  âuffi-tôt,  ibid.  La 
cour  de  Verfâilles  fonde  des  efpérances  bril-  • 
Jantes  fur  la  Guyane  en  17^3  , Sa  def- 
ctiption , 16.  cr  fuiv.  Le  gouvernement  veut  ' 
y établir  une  population  nationale 
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Réflexions  fur  cet  établiiîemcnt  mal  erécuté, 
ÿ*.  ^/Âi-t/.  Douze  mille' hommes  y1  débarquent, 
$é.  fis  y périment  tons , j y & fuiv.  Faufle 
opinion  Art  la  ftérilité  de  la  Guyane,  40  (T 
fniv.  Moyen  pour  enrichir  fa  culture  , 43  C V 
ftM'v.  Elle  peut  avoir  cfauiï  riches  plantations 
que  Surinam,  45.  Son  utilité  etlentielle  pour 
la  Ffartce,  4$.  Sa  population  en  17 69, 

tom.  j.  47 

Cuiarate,  prefqu’ifle  des  Indes  , if.  Defcrip- 
rion,  Ü»a.  Hiltoire  de  Tes  peuples , tom.  %. 1 tf. 

H 

H A vanne,  (la)  attaquée  te  prife  par  les 
Anglois  en  I7tfr,  faute  des  affiégeants  te 
des  aflîégés , 30*  O*  fitiv.  Voyez  Cuba  , 
tom.  4.  joi 

Henri  VII,  (roi  d'Angleterre)  prend  les  rê- 
nes du  gouvernement , xyy.  Il  étend  l'au-  *• 
torité  royale  , ter»,  j-  ibid. 

Herbe  du  Paraguay,  defeription  te  fes  divilîons, 
i49-  Commette  qui  s'en  fait,  j jo  (y  f«iv. 
Vertus  & ufages  , tôt»,  j.  3 5 t 

Hermine,  (l’J  animal  du  Canada,  deferip- 
tion  , tom.  6.  y vu 

Hollande,  (la)  après  avoir  fecoué  lejougden 
Efpagnols , va  les  attaquer  en  Amérique» 
38.  Elle  forme  une  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, tom.  t.  3 p 

Hollande,  (toytz  Batavic ) tont.t . ipp 

Hollandais  , l'Eutope  leur  floit  la  fcience  te 
lés  avantages  du  commerce,  517.  Hiftoitfc 
de' Fétablifiement  de  leur  commerce,  jtf. 
Éloge  de  leur  tolérance  à Surinam , 544. 
Fautes  des  Hollandois  en  Ce  mêlant  des  trou- 
bles politiques,  yft.  Reflexion  fur  les  ma- 
nufactures te  le  commerce  en  général  do« 
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Hollandois,  er  fuiv.  Leurs  reflources 
pour  l'agriculture,  tom.  4.  f 9 

Hudlon  , (baie  de  ) fa  ütuation  & la  defcrijp- 
tion , 44.  Dangers  de  la  navigation  fur  les 
parages  ; climat  froid,  rigoureux  , 45  & fuiv. 
Qualité  de  fon  fol , contient  des  mines  , 48. 
•Population,  Portrait  des  habitants , 48  C9* 
fuiv.  Découverte  en  1610  par  Hudfon  qui  y 

Eérit,  54.  Les  François  cherchent  à déloger 
:s  Anglois  de  cette  baie,  55.  La  paix  d'U- 
trechten  allure  lalpoflèlTion  aux  Anglois.  $£. 

Leur  commerce  & façon  de  le  faire , 57. 

La  baie  d'Hudfon  eft-  regardée  comme  la 
route  la  plus  courte  de  l'Europe  aux  Indes 
orientales**  tentatives  à ce  fujet,  58  O*  fuiv. 
Diflettation  fur  cette  nouvelle  route,  tom.  g. 

69  CT  fuiv. 

, • J 

Jf  Amaïque , (l’ifle  de  la)  fous  le  vent  des 
autres  ifles  Angloifes  , fa  grandeur,  257. 

Sa  defcription  , qualité  de  les  eaux,  »?8.  - 
Découverte  par  Colomb  en  14^4,  tp8.  Dom 
Diegue,  fon  fils,  y fixe  lesEfpagnols  en  1 $o?, 

300.  Leur  cruauté  envers  les  naturels  du  pays 
ibid.  Les  Anglois  s’en  tendent  maîtres  en 
16 5 f.  301.  Ils  y apportent  le  trouble  8c  la 
divilion  . joi.  La  difcipline  eft  rétablie  pat 
le  gouverneur  de  cette  ulc  , tbid.  Ses  belles 
qualités,  303.  Etabliflement  des  loixà  la  Ja- 
maïque , 301  £?*  fuiv.  Cette  ifle  lert  de  réfu-  . . . 

ge  aux  Corfaïres  Anglois, 3 of.Son  commerce  ‘ 
.confidérâbfe  avec  les  Efpagnols  , 307.  Impo- 
fitions  qu’elle  reçoit  de  l'Angleterre,  3x3. 
Defcription  de  fa  culture,  jid.  Calcul  de  fes 
productions , de  fès  efclaves,  de  fon  terri- 
toire, de  fes  maifons,  32.4.  Dettes  confidé- 
xables  des  Colons  envers  les  négociants  éta- 
blis à la  Jamaïque , 3*5.  La  culture  peut  elle 
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**y  accroître  ? jii.  Examen  fur  cette  quel- 
tion,  517.  Description  de  la  ville  de  Port* 
Royal,  fituée  fur  la  côte  méridionale  de  cette 
i<le , 3 1 8.  De  fa  ruine  caufée  par  un  tremble- 
ment de  terre  en  j-tfrz,,  31$.  A cette  époque, 
Kingfton  devient  le  centre  des  affaires  de  la 
Jamaïque,  3.31.  Le  fiege  du  gouvernement 
.eft  établi  dans  cette  ville, par  l'amiral  Knovvles, 
-en  17 318.  Motifs  des  di/Tentions  cruel- 
les enrre  les  Anglois  & les  Negres  fauvages 
de  cette  iile,  333  er  fitiv.  Traite  de  paix  en- 
tr’eux  conclu  au  nom  de  la  cour  par  Trelau- 
may , leur  gouverneur,  338.  Confpiration  pat 
le  Negres  efclaves.-  contre  le  Colons,  339. 
Punition  que  le*  Negres  effuient,  340.  Rede- 
xi,ons  à ce  fujet,  341.  Excellence  des  rades  de 
la  Jamaïque,  345.  Avantages  & inconveniens 
des  deux  routes  maritimes  pour  la  traverfée 
de  cette  ifle  , tom.  5 347  (y  fuiv. 

Japon,  (le)  une  tempête  y jette  un  vaifTeau. 
Portugais,  1 ji.  Etat  de  cet  empire  à l’arri- 
vce  des  Portugais  , ibid.  Sa  religion,  dilTerta- 
tion  fur  l'amour,  1 5 3. Parallèle  de  la  religion 
des  Chinois,  avec  celle  des  Japonois,  if8. 
Les  Portugais  y font  un  grand  commerce , 
160.  L’empereur  bannit  les  Portugais  & la 
religion  chrétienne  , tom.  1.  ntf 

J aques  I réunit  le  royaume  d’Angleterre  à celui 
d’EcofTe,  z6i.  II  veut  y établir  une  autorité 
fans  limite,  159.  Sa  mauvaife  politique,  ibid. 
Ses  préjugés,  161.  Sesdifputes  vives  avec  le 
parlement , 164.  Il  finit  fa  carrière  au  milieu 
de  fes  débats,  tôt»,  y.  i.64 

Java , ( i/lc  de)  caractère  & religion  de  fes  peu- 
ples, *7  j.  Les  Holiandois  s’y  établirent,  zyi. 
Leur  conduire  & leur  politique , *77.  Leur 
commerce,  fw,  1.  Z7f 

■Jpdda  , ville  d’Arabie,  fon  gouvernement , fe« 
Tom.  IV.  £ 
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droits , Ton  commerce  en  général , tom.  1. 

. 410  er  fui'v . 

Jérémie , ( le  bourg  de  ) ou  de  la  grande  An  Te , 
dans  l’ifle  de  Saint-Domingue,  fa  fituation, 
,48.  S on  territoire  aborde  en  coton  & en 
cacao,  ilid.  Progrès  de  fa  culture,  & de  fa 
population  , tom.  j.  ibid. 

J'erfey ,(  le  nouveau)  içi.  Sa  fituation  & fa 
population , avant  la  révolution  d’Angle- 
terre , ibid..  Son  commerce  aétuel  , 154.  Son 
fol  eft  excellent  pour  la  culture  des  graines, 
tom.  6.  15  s. 

Jéfuites,  (les)  civilifent  les  Guaranis,  les 
Chiquitos  , les  Moxes , peuples  du  Paraguay, 
359  CT  fttrj.  Diifertation  lur  leur  conduire, 
tom.  3,  377  C ?fuiv. 

Jéfuites  (les)  civilifent  les  Bréfiliens,  t.  4.  18. 
Illinois,  peuple  de  la  Louifiane,  Ix.  Us  ac- 
cueillent les  François,  tom.  6.  ibid. 

Impôts  fur  les  marebandifes  qui  entrent  ou  qui 
Portent  du  Mexique  , 103.  Impôt  fur  le  fel  & 
le  tabac  , 107.  Il  a révolté  tous  les  Colons  , 
tom.  3.  108 

Indes,  avantage  que  l’Efpagnetireroit  de  né- 
gocier en  droiture  avec  elles,  181.  Indes, 
trois  quelHons  à ce  fujet  : doit-on  continuer 
ce  commerce?  Les  grands  établi (Tements  font- 
ils  néceffaires  pour  le  faire  avec  fuccès?  Faut- 
il  le  laifler  dans  les  mains  des  compagnies 
exclufives?  tom.  i.  364  (S’fuhj. 

Indigotier,  81.  Defcription , culture , produc- 
tion, récolte,  maniéré  de  préparer  l’indigo, 
ufage  qu’on  en  fait,  cantons  de  l’Amérique 
qui  lui  conviennent,  8r  CS*  fui'v.  Le  meilleur 
indigo  eft  celui  de  Guatitnala  , tom.  3 . 13  6 

Indoftan,  fa  fituation  & fa  defeription  , 41.  fon 
climat  , 41,  Diifertation  pbilofophique  tac 
. ce  pays  , 44.  Sa  religion,  4,6.  Les  peuple»  v 
ifofit  partagés  en  cintjclaÜ'es  , 47.  Continu*- 
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tion  de  fa  religion  , j 1.  Moeurs  & ufages , 
59.  L’Indoftan  étoit  aufli  peuplé  par  des 
Mahométans,  6 3.  Diviûon  de  l’indollan  , 
tom.  1.  tS 

Indoftan  , tableau  hiltorique  de  fa  fituation , 
97  fuiv.  Ses  loix  , fes  mœurs  , fon  gouver- 
nement , &c.  Sous  Babar  luccedeur  de  Tamer- 
lan  , tom.  z.  103  Ü*  fuiv, 

Inquilition  d’Efpagne , ( dilTertation  fur  1') 
436  £?*  fniv.  L’inquilition  eif  reçue  en  Por- 
tugal , tom.  4.  1® 

Interlope  , ( ccmmerce  ) ce  que  c'eft  , tom.  3, 

4 it 

Introduction  , tom,  j.  1 

Iroquois  , ( les  ) peuples  de  l’Amérique  fepren- 
trionale,  489.  Delcription  de  leur  pays  , 49  r. 
Ils  font  vaincus  & prefque  détruits  pat  les 
Algonquins  & les  François,  4 91.  Les  Hollan- 
dois  leur  fournilTent  des  armes  à feu,  493. 
Ils  Ce  brouillent  de  nouveau  avec  les  Fran- 
çois , 497.  Ils  fe  lient  avec  les  Anglo;s,  503. 
Trahi  fon  du  commandant  François,  50 '..Gran- 
deur d ame  des  Iroquois  , 503.  Conti- 

nuation de  la  guerre  avec  les  François  , <04. 
Traits  héroïques  des  Iroquois,  sc8.  Les  Iro- 
quois empccht  nt  la  guerre  entre  les  François 
& les  Anglois,  lors  de  celle  de  la  fucceffion, 
tom.  5.  5 4 f.  er  fui'u. 

Mes  Angloifes , -voyez,  colonies  Angloiles  , 
tom.  j. 

Me  Bourbon  , fonhiftoire,  85.  Sa  population 
& fes  productions  en  1763  , tom . 2.  86 

Me  de  France,  les  François  s’y  établirent , 87, 
La  compagnie  y envoie  Labourdonais  , tbid. 
Faufles  fpéculations  de  la  compagnie  fur  cette 
ifle  , 203.  S?  population  & les  production* 
en  1 7<»  5 , 10 6.  Le  gouvernement  en  prend 
poileilion  en  1/^7, 107.  Intérêt  qu’a  la  Fraoi 
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ce  de  porter  cette  colonie  à fa  perfection  , 

tom.  i.  . *c8 

Mes  Françoifes  , voyez  colonies  Françoiles, 


Ifle  lô ligue  , fituée  dans  la  nouvelle  Yorkc, 
excellente  pour  les  pâturages , tom.  6.  *4 7* 

Mes  Mariannes,  izz.  Découvertes  pat  Magel- 
lan en  ijii  , ibid.  Situation,  leur  climat, 
leurs  habitants,  &c.  tcm.  3,  izt  3 IL5 

Me  royale  , voyez  Cap-Breton  , tom.  6. 

Ide  Saint-Jean  , fa  fituation  & defcription  , 
xvii.  Il  fe  forme  une  compagnie  en  17*?.» 
pour  la  défricher,  elle  n’eut  pas  lieu,  xvuj. 
Les  Accadiens  s'y  jettent  en  1749  > £*ut,e  . 
gouvernement  à leur  fujet  Jom.6.  xvuj.  a xix. 
Juifs  font  chalfés  d’Efpagne  & fe  retirent  en 
Portugal,  îz.  Ils  abandonnent  ce  royaume 
& portent  Leur  commerce  à Hambourg , Bour- 
deaux,  &c.  13.  Quelques-uns  lont  exiles 
au  Bréfil , & y commencent  la  culture  du 
fucre  , ^ 


K 

^.Arikal , ville  du  royaume  de  Tanjaour , 
hiftoire  de  cette  polfeflion  Françoife,  i*J 
ET  fuiv.  Commerce  de  la  compagnie , tom.  z. 

iü5 

Kingfton  /[la  ville  de  ] dans  la  Jamaïque,  de- 
venue célébré  depuis  larume  de  Port-Royal , 
331.  Le  centre  des  affaires  de  cette  ifle , tbtd. 
L’amiral  Knowles  y établit  le  fiege  du  gou- 
vernement en  1756  , tom.  5.  331 


L 

IjAbourdonais  , fon  portrait  & fes  voyages  , 
- 87.  Sa  conduite  à l’ifle  de  France  , 88.  Il  eft 
foupçonné  & oblige  de  fe  juftifiet,  ÿl • Se® 
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projets  lors  de  la  rupture  entre  la  France  Sc 
l’Angleterre,  pj.  Il  eft  contrarié  par  la  com. 
pagnie  , fuites  fàcheufes  qui  en  rélultent  , 
94.  Prend  MadrafT,  95.  Il  eft  travevfé  pat 
Dupleix,  revient  en  Europe  8c  eft  enfermé, 
tom.  l.  '96 

Lama,  animal  domeftictue  du  Pérou,  zip'. 

Defcription  & utilité,  tom . 3.  au 

Las-Cafas , eft  le  premier  Efpagnol  qui  fe  lbit 
; attendri  fur  les  maux  des  Américains  , 8c  qui 
ait  cherché  à les  foulager  ,6%.  Il  eft  nommé 
évcque  de  Chiappa , ibid.  Il  abdique,  & écrit 
contre  les  cruautés  des  Efpagnols , 6 9,  La 
cour  d’Efpagne  relâche  les  liens  des  Meû- 
quains  , ibid.  Il  propofc  de  former  une  colo- 
nie fur  la  côte  de  Venezuela  , 8c  eft  refufé , 
tom.  3.  303 

Lavaderos , ce  que  c’eft  , tom.  3.  319 

Law  , fon  projer , tom.  z.  76  O*  fui'u. 

Léogane  , [ la  ville  de]  dans  l’ifle  de  Saint-Do- 
mingue , dénombrement  de  fes  maifons,  fa 
licitation,  149  Facilité  de  la  fortifier,  tom.  y. 

ibid. 

Lima  , ville  du  Pérou , on  y fabrique  beaucoup 
d’orfèvreries,  146  Situation,  climat,  fol, 
147.  Production  de  fon  terjitoire,  ibid.  Cette 
ville  a efluyé  douze  tremblements  de  terre, 
24,3  Entièrement  détruite  en  1746',  ibid. 
Defcription  aduelle,  148.  Mœurs  8c  religion 
de  fes  habitants,  250,  Commerce  de  Lima, 
tom.  3.  259- 

Limaçons  du  Pérou  qui  produifent  le  pourpre  , 
maniéré  d’extraire  cette  couleur,  tom.  3. 

*4-3 

Lrmpion  , rouleau  de  tabac  dont  les  dames  du 
Pérou  font  ufage,  tom.  3,  2 J S 

Londres,  [la  ville  de]  capitale  de  TAngleterre, 
fe  déclare  pour  le  parlement , ztfç.  Ses  vaif- 
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féaux  innombrables  font  profpérer  les  colo- 
lonies  Angloifes,  2.71.  Son  commerce  confi- 
dérable,  avec  elles  , 398.  La  beauté  de  fon 

{>orr,  ibid.  Sa  grandeur, 399. Elle  eftle  fîége  de 
anation  aifemblée  , tom.  y.  397 

Louis  XIV,  fon  portrait,  tom.  1.  67 

Louis , [ la  ville  de  Saint  ] dans  l’ifle  Saint-Do- 
mingue, fa  fîtuation  , 141.  Son  port,  ibid , 
Le  mouillage  y eft  dangereux , tom.  y.  14Z 
Louilbourg,  capitale  de  Fille-Royale,  tom.  S. 
Voyez.  Cap-Breron. 

Louifîane,  découverte  parles  François  en  1^73. 
xx.  Hiftoire  de  cette  découverte  ,xxi.  (S1  fuiv. 
Cette  partie  du  nouveau  monde  eft  prefquè 
oubliée  jufqu’en  1711,  xxviij.  Crofat  obtient 
le  commerce  exclufif,  ibid.  Son  projet  ne 
réufllt  pas  , ibid.  Il  remet  fon  privilège  à une 
compagnie  en  1717,  xxix.  Faute  confidéra- 
ble  de  la  compagnie,  xxxij.  La  compagnie 
aliéné  fon  privilège  en  173 1 , xxxvi.  Situation 
8c  defcription  de  la  Louifîane , xxxvij.  Son 
climat  & fon  fol,  ibid.  Son  principal  fleuve 
eft  le  Miffiflîpi  , xxxviij.  Les  Efpagnols  ten- 
tent d’éloigner  les  François } ils  pér iflcnt  tous 
dans  cette  entreprife  , xlij.  Caraétere  des 
différents  peuples  de  la  Louifîane,  xliv.  Voyez 
Natchez  &Chicachas.  Ses  principaux  érablif- 
fements.  Voyez,  la  nouvelle  Orléans.  Popula- 
tion de  la  louifîane , Ixj.  Son  peu  de  com- 
merce & caufe  , Ixij. Faute  du  gouvernement , 
Ixvij.  La  France  cede  la  Louifîane  à l’Efpagne, 
ibid.  Dillértation  fur  les  droits  des  princes  8c 
des  fujers,  tom.  6.  /\  lxviij 

Loup  marin  le  pêche  en  Canada,  lxxxix.  Def- 
cription, ibid.  Maniéré  de  le  pêcher,  xc.  Uti- 
lité du  loup  marin  , tom.  6.  xcj. 

poutre,  [la]  animal  du  Canada,  311.  Def- 
cription , tom.  C.  ibid. 

Lucaycs,  [les  ides  des]  au  nombre  de  quatre 
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oh  cinq  cents , découvertes  parColomb.  347. 
Leur  (ituation  , 349.  L ille  de  la  Providence 
qui  en  fait  nombre,  eft  prefque  la  feule  habi- 
tée , tom.  5.  349 

Lucie  , ( ifle  de  Sainte)  les  Anglois  l’occupenc 
en  1 6 ,9  , 47.  Ils  y font  mallacrés  par  les  Ca» 
raïbes,  ibiii.  Les  François  s'y  fixent  en  1650  , 
fous  la  conduite  le  Rouiîelant , 49.  Diffé- 
rentes révolutions  de  cette  ifle  , ibid.  ü*  futv. 
Le  traité  de  paix  de  1763  en  allure  laproprié- 
té  à la  France,  53.  Il  s occupe  du  foin  d’y 
établir  la  culture,  en  faifant  pafler  fept  à 
huit  cents  hommes  qui  périment , ibid.  Des 
François  fortis  de  Fille  de  Grenade,  la  peu- 
plent & la  défrichent , <j 4.  Sa  population  en 
ij6$  , fïs  richeiîcs , 55.  Expérience  heureufe 
contre  !c  préjugé  du  fol  Si  du  climat  de  l’ifle, 
(S“  fui'v.  Sa  forme  , j7.  Epoque  de  la  pros- 
périté à laquelle  elle  peut  parvenir  , f8.  Ses 
privilèges  avantageux  avec  la  métropole, ibid. 
Son  fameux  port  du  Carénage  , 59.  Situation 
favorable  de  ce  port  qui  la  met  à l’abri  de  tou- 
te infulre  , tom.  f . 59  & fttiv. 

Luther  , [ réforme  de  J tom.  6.  157 

M 

M Adagafcar , ( ifle  de  ) g.  Dcfcription 
mœurs , ufages  , loix  , religion  , climat,  fol. 
Sic.  6 £9*  fuiv.  Les  François  s’y  établirent, 
leur  peu  dé  luccés,  tom.  t.  n 

MadrufT,  principal  comptoir  Angtois , fur  la 
cote  de  Coromandel , fon  hifloire,  *484.  Di- 
vifion  & population  , 483.  Son  commerce  en 
général,  tom.  1.  487. 

MadrafT,  cette  ville  eft  prife  par  Labourdonais , 
tom.  1.  y g 

Magellan  , ( détroit  de  ) découverte  , fituation  , 
173.  Les  Efpugnols  veulent  y former  un  éta- 

S4 
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bli/fement  fans  y réufïïr  , ibid.  II  eft  aban- 
donné , tom.  5.  ibid, 

Mahé,  ville  des  Indes , prife  pat  les  Anglois 
en  1760,  & rendu  aux  François,  183.  Sa 
ütuation , réparation  qu’il  y faut  faire  , coitï- 
snerceimmenfe  de  poivre  qu  on  y peut  faire, 
tom.  il  184  ç ? fuiv* 

ïlalabar  , (le  ) defeription,  437. Son  commerce 
en  général , tom.  1.  44  y 

Malaca , defeription  , mœurs  , ufages  , &c.  de 
fes  habitants  , 104.  Les  Portugais  cherchentà 
s’en  emparer , 107.  Ctuauté  & incrépiditc  de 
fes  anciens  habitents  , ms.  Les  Hollandois 
s’en  emparent,  no.  Décadence  de  fon  com- 
merce & caufe  , tom.  1.  157 

Maldives,  (les  ifles  de)  defeription  , fituation  & 
hiftoire,  437.  Gouvernement  & commerce, 

tom.  x.  ■ ' 43g 

Maldonata,  trait  finguüer,  tom.  3.  359 

Mamelus,  ( les  J peuple  du  Levant,  leur  ville 
- devient  l'entrepôt  général  du  commerce  des 
Italiens,  tom.  1.  8$ 

Man , ( ifle  du  ) le  gouvernement  Anglois  l’a  ac- 
quis pour  empêcher  la  contrebande , tom.  1 » 

ÏJT 

Mancannillier , arbre  très-  dangereux  de  l’Amé- 
rique, tom.  4. 

Manco-Copac  , premier  Iégiflateur  des  Péru- 
viens , tom.  3.  1 y 9 

Manioc,  plante,  fon  biliaire,  fa  culture  & 
fon  utilité  , tom.  4.  43  S 

Marates-,  peuple  de  Pinde  , y 1 1.  Donne  & don- 
nera beaucoup  d’inquiétude  à la  compagnie 
Angloife  , tom.  1.  ibid.  (S1  Juiv. 

Matates,  peuple  de  l’Inde,  Ibn  hilloire,  134.. 
Ils  font  un  t-iaité  avec  l’empereur  du  Mogoli, 
13 6.  Leurs  guettes  avec  le  Mogol,/w».  1 k 

13  T 

Marc,  (la  ville  de  Saint)  dans  l’iile  de  Saiufc- 
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domingue  , fituacion,  15  S,  Bâtie  de' pierres 
de  (cm  territoire  , 154.  Dénombrement  de 
fes  maifons , ibid.  Son  commerce,  ibid.  Elle 
tire  Ton  nom  d’une  rivière  qui  partage  le  pays, 
i ibid.  Cours  de  ce  fleuve  , ibid.  Son  impétuo- 

fité  dangereufe , 15  5.  Les  Colons  défirent 

S|ue  leurs  terres  foienc  fécondées  par  fon  arro* 
ernent . tom.  5.  ibid. 

Marguerite  , ( ifle  de  la  ) tom.  4..  481  £?*  fuiv. 
Marie-Galante,  faifant  partie  de  la  Guada- 
loupe , eft  enlevée  à fes  habitants  naturels  et» 
1648,  108.  Boiferet  l'obtient  en  K49 , 4. 
Colbert,  miniftre  d’état,  la  racheté  en  1664  , 
6.  les  François  y font  long-tems  inquiétés, 
10&.  Produirions  de  cette  ifle,  tom.  y.  10? 
Maryland,  (le  ) doit  fon  ctabliflement  à la 
profcription  des  catholiques  en  Angleterre  , 
le  lord  Paltimote  eft  le  chef  de  cette  colonie, 
%\l.  & fuiv.  Sa  fituacion,  fan  climat , foti 
fol,  114.  Defcription,  ibid.  Anapolis  eft  fa 
capitale  , 118.  Il  n'y  a aucune  manufa&ure  , 
*19.  Le  tabac  eft  la  principale  branche  de 
leurcommerce,  xip.  Etendue  de  ce  commer- 
ce , torn.6  . s 14  C"  fuiv. 

Marine,  (la)  Ce  renouvelle  en  France  & et» 
Angleterre , tom.  1-  tç 

Martin,  ( Pille  de  Saint)  acquile  par  l’ordre 
de  Malthe , en  i6<ÿ  1 , 5.  Colbert , miniftre 
cTetat , la  racheté  en  1^4 , tom,  y,.  7 

Martin , ( ille  de  Saint  ) fon  fol,  fon  hiftoire  eft 
partagée  entre  les  François  & les Hollaudois, 
tom.  4.  5 .4  er  fuiv. 

Martinique,  ('fa)  eft  attaquée  & prife  par  les 
Anglois  en  17 6x,tom.  4.  zpf 

1 Martinique,  ( Pille  de  la  ) Duparquet  l’acheta 

en  itfyo,  4.  Colbert,  miniftre  d’état , Es 
jacbete  en  1664.,  7»  Sa  grandeur,  fa  fîtua- 
tion  >63.  Son  premier  éiablilfement  contrarié 
par  les  Caraïbes,  naturels  du  pays,  £4.  er 
i £■  $ 
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fuiv.  tes  François  y forment  deux  clartés 
diftmélives  d'habitants  , 6 6.  Ils  s’occupent 
de  la  culture  du  tabac , du  coton , de  l'indigo  *. 
du  rocou , 6 7.  Celle  du  lucre  n’y  fut  com- 
mencée qu’en  ifijo  , ibid.  Celle  du  cacao  ne 
fut  en  vigueur  que  vers  l’an  1684,  ibid . 
Défolation  caufée  par  la  perte  des  cacaotiers  , 

• 6%.  Leminiftere  y envoie  deux  rejetons  de 
cafier,dont  l’arbre  étoit  dans  le  jardin  royal, 
ibid.  Louable  précaution  de  Defciieux  chargé 
de  les  portera  la  Martinique,  ibid.  Avantages 
naturels  de  cette  ifle,  68.  Ses  richelfes , 73.  Sa 
navigation  , ibid.  L’éloignement  de  fcs  rades 
force  les  habitans  à s'établir  dans  le  bourg  de 
Saint  Pierre  , le  centre  des  affaires , 74  Ç?  fuL 
Ses  calamités  dans  la  guerre  de  17  y 83.  Elle 
tombe  fous  le  joug  des  Anglois , 84.  Elle  elt 
ieftituée  en  1763  , ibid.  Sa  population  d’après 
te  dernier  dénombrement,  85. Scs  troupeaux , 
fes  plantations,  86.  Proportion  defon  produit 
avec  le  nombre  de  fes  efclaves  , 87.  Etat  de 
dépériffement  aétuel  de  la  Martinique  , ibid.. 
Le  centre  de  cette  ifle  n’efl:  pas  propre  à la 
culture,  88.  Defcription  de  plulieurs  quar- 
tiers de  l’ifle , ibid.  Calcul  de  la  valeur  der 
- toute fon exploitation,  8?.  Sa  fituation  a&u- 
elle  , fes  habitants  divifés  en  quatre  clailes 
Moyens  de  ranimer  fa  culture  , pi . Ses 
dettes  , 91.  Cette  ifle  eft  expofée  à l’inva- 
lion  r ibid.  Etat  de  défenle  où  la  cour  l’a  mife 
pour  l’en  garantir,  réflexions  à ce  fujet,  çt. 
ts1  fuiv.  La  Martinique  ne  peut  plus  défendre 
les  colonies  Françoifes,  n 6.  Succès  de  fes 
corfaires  dans  la  derniere guerre,  tom.  f.  11R 
Martre , ( la.)  animal  du  Canada , defcription 
tom.  y.  51-J 

Mafcate,  ville  de  l’Arabie  , fa  fi  tua*  ion, 

Son  cqmmerce  le  réveille  en  174,?  , 394.  Soê 
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port,  éloge  de  fes  habitans , ibid.  Son  com- 
merce en  général , tom.  i.  ibid, 

Maflachufec , ( la  baie  de  ) Scs  privilèges 

(ont  révoqués , ibid, 

Mazulipatam  ,les  François  n’y  peuvent  pas  lou- 
tenirla  concurrence  avec  les  Anglois , tom.  z. 

. 1 p 1 CT  fuiv. 

Mazulipatam  appartient  aux  Anglois  depuis 
1759.  Commerce  qu’ils  y font,  tom.  1.  483 

Mecque  , ( la)  ville  d’Arabie  , politique  de  Ma- 
homet , tom.  1.  413 

Mer  Rouge,  delcription  géographique,  tom.  i. 

Métaux,  dilTertation  phyfîque  fur  leur  forma- 
tion , tom.  3.  p 4.  cr  fuiv . 

Me  xico  , capitale  du  Mexique,  110.  Détruites 
par  les  premiers  Hfpagnols  , ibid.  Reconf- 
truite  par  Cortez  , ibid.  Défcription  , tem- 
pérature , &c.  iiz.  Luxe,  débauche  de  fes 
habitants,  114.  Son  commerce,  115  & fuiv. 
Ses  foires  durent  fix  mois  , tom.  3. 

1 4Î 

Mercure,  qualité,  mines,  &c.  tom.  3. 

. * cr  fuiv. 

Métallurgie,  100.  Son  travail,  ibid.  Etoit  in- 
connu aux  Mexiquains  , tom.  3.  iOI 

M ttempfycofe,  croyance  des  Indiens,  diïferta- 
tion  à ce  fujct , tom.  1. 

Mexiquains,  leur  religion,  40.  Leurs  prêtres 
croient  des  monftres , ibid.  Ils  immoloient 
les  prifonniers  de  guerre,  43.  Courage  & 
aélions  héroïques  des  Mexiquains  , 44.  Lear 
gouvernement,  leurs  mœurs  & leurs  ufa^es, 
4 6 Cr  fuiv.  Nouveaux  traitements  que  leur 
fait  faire  la  cour  d’Efpagne,  69  fsr  fuiv. 
Les  Efpagnols  fe  plaignent , & Las-Cafas  dé- 
fend les  Américains,  71.  Parallèle  du  fort  des 
Mexiquains  fous  leurs  empereurs  , avec  ce- 
lui de  ceux  qui  étaient  fous  le  joug  des  ££- 
. ' * S < 
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pagnols , 73  er  faiv.  Paient  dix-huit  rcaux 

de  capitation  , tom.  3. 

Mexique  ( lej  tf.  Sa  découverte  par  Fer- 
nand Cortez , 17.  Defcription  du  Mexique  , 
27  De  fa  capitale  Mexico,  ji.  Fondement 
de  cet  empire  , y6.  11  eft  entièrement  fubju- 
gué  par  les  Efpagnols  , 64.  Changement 
quils  y firent,  ibid.  Etendue  de  l'ancien- 
Mexique,  58.  La  vigne  & l’olivier  n’y  ont 
pas  réufli , 73».  Le  coton  , le  fucre  , la  foie  „ 
le  cacao,  le  tabac,  forment  le  commerce 
intérieur ,.  la  vanille  , l’indigo  & la  coche- 
nille s’exportent , 3o.  les  monnoies  du  Me- 
xique frappent  annuellement  iz  à 13  millions* 
tom.  3.  _ 104. 

Mines  , defcription  des  mines  en  général,  <?4„ 
Leur  fituation , leur  exploitation  dans  le 
Mexique,  99.  Les  Efpagnols  n’y  travailla- 
ient qu’aprës  avoir  épuifé  tout  l’or  que  les 
Mexiquains  pofledoient  „ iqi.  P.ofition  de 
celles  qu’on  exploite  aftuellement.leurs  noms, 
xoi.  Appartiennent  à celui  qui  lés  découvre 
à certaines  conditions  , ibid.  Inconvénients 
que  la  cour  d’Efpagne  doit  appréhender , 104. 
Mines  d’or  & d’argent  du  Pérou,  131.  Fait 
fingulier,  133.  Mines  du  Potofi,  tom.  3. 

134 

Miranda ,[ Luce  ] Efpagnole  Héroïque  >tom.  3, 

333 

Miffiflipi,  fleuve  de  la  Louifiane , xxv.  Voyez. 
Lavv  & Louifiane  : fon  nom  devient  en 
exécration,  xxxiij.  Singularité  de  ce  fleuve* 
xxxix.  Difficulté  de  la  navigation  , tom.  6. 

xz. 

Mogol , tableau  de  l’Inde  fous  fes  empereurs, 
110  & fui<v.  Guerres  civiles,  111.  Cet  em- 
pire eft  attaqué  par  Thamas  Koulikan  , qui 
le  met  à contribution,  114.  Le  gouverne- 
*n«nt  Mogol  devient  féodal,  175,  Cruelle 
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politique  des  feigneurs  Mogols  , 117.  Situa- 
tion affreufe  du  Mogol,  tem.  i.  xi* 

Moka  , ville  d’Arabie , fon  commerce ,.  par 
qui  il  eft  fait,  41 7 tsrfuiv.  Maniéré  d'y  né- 
gocier des  Européens  , tom.  1.  41 9.  & fuiv. 
Moluques,  [ifles]  defcription  , 1 to.  Les  Por- 
tugais s’en  emparent , tom.  1.  1 1 g 

Montbars  , fameux  capitaiue  des  flihuftiers,  fcs 
exploits  & fon animofitc  contre  les  Efpagnols, 
tom.  4.  Xi5  & fuiv. 

Montezuma,  roi  du  Mexique  y 17.  Il  eft  faifî 
de  frayeur  à l’arrivée  des  Efpagnols  , ibid.  II. 
avoit  une  prédi&ion  qui  lui  annonçoic  l’ar- 
rivée des  Efpagnols  , 31,  Il  envoie  fes  dépu- 
tés à Cortez,  ibid.  11  introduit  Cortez  dans 
fa  capitale  ; il  ufe  de  perfidie  en  faifant  atta- 
quer la  Véracrux,  38.  Il  eft  fait  prifonnier,, 
& rend  hommage  de  fa  couronne  au  roid’Efi- 
pague,  39.  Il  eft  détrôné  ,tom.  3.  45: 

Mont-Ferrat,  [ l’ifle  de  ] reconnu  par  les  Efpa- 
gnols, en  1493,  fa  fituation , 188.  Eta- 
blifTement  des  Anglois  en  1631,  /^.Len- 
teur de  leur  progrès , ibid.  Sa  culture , 
tom.  j. 

Montréal , ville  du  Canada  , fa  fituation  & def- 
cciption,  tom.  j.  Lxxviij 

Montréal , ville  du  Canada , devient  le  dépôt  du 
plus  grand  commerce  de  pelleterie , tom,  6.. 

Lxxviij 

Morue  , poifTon  , defcription  , diftin&icn  de; 
la  morue  verte,  à la  morue  feche,  71.  Ma- 
niéré de  pccher  & d’aprèrer  ce  poillon,  73.. 
Commerce  des  François  en  morue , 74.  Perte- 

3u'ils  y font  & caufe,  7 6 £7*  fuiv.  Commerce- 
es  Anglois  en  morue  feche,  plus  confîdé-. 
table  que  celui  des  François,.  77  & fuiv. 
Diftinédion.  de  la  pèche  de  la  morue  en  pêche 
errante,  & pêche  fédentaire  , 78.  Danger  de- 
là pèche  errante*  ibid.  Fatigues  des  apprê  ts,  7 & 
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Les  François  en  i7<f8,perdoientfurlapêcbede 
la  morue  687  10,81.  Les  François  jouillent 
peu  de  la  pêche  fédentaire,  leur  établiilemenc 
pour  cer  objet,  84.  Tyrannie  des  Anglois,  85. 
Parallèle  de  la  pèche  des  Anglois  & des 
François  3 défaut  de  celle  des  François  ,r.  6. 8£ 
Mouflelines,  les  plus  fines  fe  font  au  Bengale, 
& fe  rendent  à Daca,  y 10.  Les  Européens' 
les  font  broder  eux-mêmes,  tom.  1.  fit 
Moxes , peuples  du  Paraguay,  374.  Civilifés 
en  1670,  par  le  jéfuite  Baraze,  tom.  3.  ibr 
Mozambique,  [ifle  de]  fituation  & deferip- 
tion  , tom.  1.  1 6 1 

Mozambique,  [ifle  de]  fa  fituation  avanta- 

teufe  , dont  les  Portugais  n’ont  pas  fu  pro- 
ter  , tom.  1.  4 y r 

Mufc , ( le  ) hiftoire  & commerce , tom.  1.  4^^ 
Mufcadier,  defeription , culture,  récolte  & 
commerce,  tom.  1.  itj. 

N 

Na*»,  principale  nation  de  la  Louifia- 
ne,  xlv.  Leur  gouvernemepe , ibid.  Les  Fran- 
çois s*ëtabliirent  dans  leur  pays  , leur  rnau- 
vaife  conduite  leur  attire  la  guerre  , xtvij. 
La  plupart  font  fauvés  par  la  femme  du  chef 
de  Narehez , xLviij.  ils  font  tous  détruits  par 
les  François , tom.  6.  l. 

Negres  paient  au  roi  d’Efpagne  trente  - fir 
piaftres  à leur  entrée  au  Mexique  , t,  3.  ioj. 
Dififertation  fur  leur  couleur,  341  Com- 
merce & traite  des  Negres;  37^  tsr  fui'v.  Ré- 
partition des  N grès  entre  les  Européens  , 
37j>.  Obfervation  fur  la  traite  des  Negres 
en  général*,  & fur-tout  fur  celle  que  font  le» 
François,  38^.  Conduite  des  Negres  en  gé- 
néral dans  les  colonies,  Si  maniéré  dont  ils 
font  traités,  323.  Maladies  auxquelles  iis 
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fontfujets,  3 9).  Réflexions  fur  le  gouverne- 
ment des  elclaves , 401.  Obferv  nions  fur  le 
goût  des  Blancs  pour  les  Négrclles , 410.  Ré- 
flexions fur  i'efclavage,  tom.  4.  41 1 

Nevis,  [ l’iflc  de  ] occupée  par  les  Anglois  en 
KiS,  z89.  Sa  lituation  , ibid.  Qualités 
exemplaires  de  fes  habitants,  190.  Sa  cul- 
ture, fa  population , ibid.  Ses  malheurs,  fa 
ruine,  191.  Son  établiflement , tom.  j.  ibid. 
Nicolas  , [ le  mole  Saint  ] dans  l'ifle  de  Saint- 
Domingue,  commodité  & fùreté  de  fon 
port , 1 f 7.  Sa  facilité  pour  la  navigation,  ib. 
Sa  baie,  ibid.  Son  ballin,  ibid.  Le  miniftere 
y fait  palier  un  grand  nombre  d’Acadiens  & 
d’Allemands,  157.  Le  loi  du  territoire  de 
Saint-Nicolas,  tom.  5.  ibid. 

Nids  d’oifeau,  objet  du  commerce  des  Hol- 
landois  à Batavia,  tom.  1.  i^r 

Nord,  [tableau  du]  avant  la  découverte  dit 
nouveau  monde , tom.  t.  25 

Norvvcge.  Voyez.  Danemarck , tom.  %.  11$ 

O 

JT* 

V^/  Din,  cruauté  de  fa  religion,  tom.%,  uf, 
Ojeda,  [Alphonfe]  aborde  le  premier  dans 
la  Guyane  en  *449,  avec  Améric-Vefpuce  & 
Jean  de  la  Cola,  tom.  y.  iS 

Oifeau-mouche,  defeription,  tom.  6.  271 

Olonois  , [ 1 J fameux  chef  des  flibuftiers  , les 
exploits,  tom.  4,  13 S (S'fui'v, 

Opium,  culture  6c  maniéré  de  le  préparer,. 

commerce  qu’on  en  fait,  t.  1.  303.  & fuiv. 
Orenocjue  , [ 1’  ] fleuvo  conlïdérable  de  l’Amé- 
rique , 471.  Les  Efpagnols  ont  négligé  le 
terrein  qui  borde  ce  fleuve;  moyens  qu’ils 
auroient  pour  en  tirer  avantage,  tetn.  4 

478  £7  futv  . 

Orléans,  [la  nouvelle}  ville  de  la  Louifunc, 
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fa  fîtuation  & fa  defcription , Liij.  Qualité 
& produ&ions  du  terrein  de  fes  environs,. 
Liv.  Fautes  qu’on  a faites  , tom.  6.  tvi 
Ormuz  , ville  du  golfe  Perfïque  ,.  fa  fîtuation 
fon  commerce,  tom.  i. 

Ours,  [l’j  du  Canada,  defcription  , chatfe  , 
tem,  j ji* 

B 


]P Aco , [ le  J animal  domeftique  du  Pérou  , 
tom.  y.  ^ ltt 

Panama,  ville  du  Pérou,  bâtie  en  iji8,  ijy; 
Situation  , fon  port,  160.  Mauvais  fol,  Z63. 
Pêche  des  perles  dans  fon  golfe,  t.  3.  wr 
Panama,  [l’Ifthme]  il  conviendroit  dé  l'ou- 
vrir , tom.  3.  3,93 

Papier  de  la  Chine,  fa  fabrication , fon  em- 
ploi , Scc.  tom.  t.  41  Gr  fuiv. 

Paraguay,  fa  fîtuation,  3 37.  Defcription  , ib. 
Mœurs  & ufagesde  fes  habitants,  31 6.  Décou- 
vert en  15;  6 par  Diaz  de  Solis  , 317.  Les 
Efpagnols  s’y  établirent  en  rçi<f , ibid.  Nuna- 
de  Lara  fait  alliance  avec  quelques  nations  ,, 
jtÿ.Traitremarquable,  t}Oï5-ftiiv,  Les  Efpa- 
gnols abandonnent  le  Paraguay,  3 *7. Iis  y re- 
viennent en  1 î.3  ÿ , ibid.  Le  Paraguay  eft  divi- 
fé  en  quatre  grandes  provinces,  le  Tucuman  , 
Santa  Cruz  dé  la  Sierra  , le  Paraguay  parti- 
culier & Rion  de  la  Plaça,  34  j.  Il  s’y  fait  ua 
commerce  immenfe  de  cuirs  , 349.  fjr  fttizi. 
On  y recueille  du  tabac,  3^5.  Il  n’a  aucune 
mine  dot  &.  d’argent,  ibid.  Les  jéfuites  y 
établiflenr  une  colonie,  356.  Maniéré  dont 
ils  s’y  prennentpourcmüfer  les  naturels  3fg'„ 
Syflême  de  leur  gouvernement  ,3  ^ y farv. 
La  population  n’y  eft  pas  ctmfidéiable , 344... 
Rai  fon  pourquoi,  368  -jr  futv»  Manière  d’y 
négocier  , tom.  6.  j7 

Les  Portugais  s’y  ctîbiifïênt  & forment  le 
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Colonie  du  Sainr- Sacrement,  74.  Ils  en  font 
ch  allés  ; 75.  Traité  de  partage  entre  les  Ef- 
pagnols  & les  Portugais  , 77.  Il  n’a  pas  fou 
effet  par  les  iutrigues  des  jéfuites , tom.  4. 

80 

Parlement , ( le)  d’Angleterre  , fes  vives  difpu- 
tes  avec  la  cour , fous  le  régné  de  Jacques  I , 
x6i.  Continuées  fous  celui  deCharles  I,  16  f. 
La  ville  de  Londres  & d’autres  confidérables 
le  déclarent  pour  le  parlement , ibid.  Il  reçoit 
les  plaintes  de  fes-  colonies , rélativemcnt  à 
leur  commerce  , tom.  5.  177 

Patanes , peuple  fameux  de  l'Alîe  , qui  conquit 
une  grande  partie  de  l’Indoftan  , 98.  Leur 
état  aétuel,  tom.  1.  333. 

Paul,  (S.)  république  formée  dans  le  Bréfil , 
parles  brigands,  8j.  Leurs  mœurs , 84.  Ils 
font  la  guerre  aux  Guaranis , 8 5.  Leurs  tufes , 
8s.  Leur  cruauté , afïreufe  dévaluation,  87. 

• Ils  fe  foumetcent  au  Portugal , tom.  3..  ibid. 
Pédro  de  la  Galca  eft  envoyé  par  la  cour  d’Ef- 
pagne  au  Pérou , 191.  Il  fe  bat  contre  Gon- 
aale-Pezarre,  le  prend  prifonuier  & le  fait  pé- 
rir par  la  main  du  bourreau  , tom.  3.  I91 

Pegu  , ( royaume  de  ) fituation  , hiffoirc  , com- 
merce , 500.  Eft  la  fource  des  belles  pierre- 
ries, tem.  t.  501 

Penn , (Guillaume)  principal  chef  des  Qua- 
kers, i6$.  L’Angleterre  lui  cede  un  tcrriroi- 
re  en  Amérique  , ibid.  Il  y conduit  une  colo- 
nie de  Quakers,  fa  conduite  avec  les  Améri- 
cains , 167.  Sa  légiflation  , chef-d’œuvre  de 
taifon  & d’humanité , tom.  6.  1 69 

Penfilvanie,  province  de  la  nouvelle  Angleterre  y 
171..  Sa  fituation  & defcription,  171.  Son 
climat,  ibid.  Son  fol,  174.  La  tolérance  eft 
la  caufe  de  la  profpcrité,  17$.  Sa  popula- 
tion en  173.5,  *80.  Leurs  ufages  , leurs 
habillements,  leur  nourriture  , i8d  0’/wv, 
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Leur  luxe  dans  les  funérailles,  184.  5e« 
manufactures  , fon  agriculture  & fon  com- 
merce, 186  £?* fuiv.  Philadelphie,  fa  capita- 
le , defeription  & fîtuation  ,18  & & fuiv.  Dé- 
fauts de  la  légiflation  des  Quakers,  r.  6. 193 
Perles  fe  pèchent  dans  le  golfe  de  la  Califor- 
nie, 115.  Se  pêchent  aufîi  dans  le  golfe  de 
Panama,  161.  Maniéré  dont  la  pêche  fe  fait, 
161.  Dangers  de  cette  pêche,  ibid  .tome.  3.1*1 
11  s’en  pêche  auffi  aux  environs  de  l’ifle 
Baharen,  commerce  qu’oti  en  fait  à la  Chi- 
ne , tom.  1 . i<)€ 

Pérou,  (le)  159.  Les  Efpagnols  y arrivent, 
175.  Ils  y commettent  des  crimes  aflreux  , 
1 5.  Le  Pérou  elt  entièrement  fournis  , 177, 
Après  la  mort  de  Pezarre  tout  y eit  en  com* 
bultion,  les  Efpagnols  fe  font  une  guerr* 
atroce , 1 80.  La  cour  d’Efpagne  y envoie  Va- 
ca  de  Caftro,  181.  Il  bat  le  parti  d’Amagro  , 
qui  périt  fur  un  échafaud,  183.  On  établit  3 
Lima  un  tribunal  fuprême , ibid.  Dont  Blafco 
Nunezvela  fut  préudent,  184.  DifTertation 
fur  les  guerres  civiles  , 17 6.  Defeription  du 
Pérou,  153.  La  petite  vérole  s’y  introduit, 
195.  Son  climat,  nature  de  fon  fol,  ibid.  Le 
tonnerre  ne  fe  fait  jamais  entendre  dans  les 
plaines,  197. Les  tremblements  de  terre  y font 
violents  & fréquents  , ibid.  Plus  peuple  que 
le  Mexique  lors  de  fa  découverte,  ico.  Eloge 
des  lois  des  Incas,  toi.  Plus  défère  aujour- 
d’hui que  le  Mexique  ibid.  Caufe  de  cette  dé- 
vailation,  ibid.  Les  curés  lont  les  plus  grands 
oppreileurs  des  Péruviens,  106.  Les  Efpagnols 
font  en  plus  grand  nombre  au  Pérou  qu'au 
Mexique  , tjo.  Caufe  , ib.  Les  Efpagnols  bi- 
tiffent  de  nouvelles  villes  au  Pérou  2.16.  Ils 
y plantent  des  vignes  , des  oliviers  , ti8.  Ils 
y fementdu  froment,  &c.  idem.  Ils  y établit 
fent  des  manufactures , ibid.  Ils  ouvrent  par- 
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tout  des  mines  d'or  & d’argent,  131.  Com- 
merce du  Pérou,  maniéré  dont  il  s'y  foie, 
140.  Les  François  en  font  picfque  tout  le 
commerce  pendant  la  guerre  de  la  iucceffion  , 
274.  Les  Efpagnols  reprennent  le  dellus , 
tom.  3.  ibid. 

Perle,  (la)  Ton  commerce,  3^8.  Traits  de 
quelques-uns  de  les  fouverains,  )6  >.  Eli  dé- 
vallée  par  différentes  puiffances , tom.  j.  37^ 
Péruviens  , leurs  loix  , leurs  mœurs  , leurs  ufo- 
ges , leur  religion  , fcc.  ijp.  La  guerre  civile 
régnoit  parmi  eux,  lors  de  l'arrivée  des  Es- 
pagnols,17 1. Ils  reçoivent  les  Espagnols  com- 
me de  nouveaux  enfants  du  lolei'qrffo.  llsfe 
foulevent  contre  les  Efpagnols  , mais  ils  lonc 
défaits  par-tout,  173.  Ils  font  réduits  à ia 

J dus  dure  fervitude  , j^o.  On  détruit  toute 
a race  des  Incas,  ib.  Les  Péruviens  fe  foule- 
vent  en  1741,  19t.  Mais  ils  font  battus  & 
rentrent  fous  le  joug  ; tcm.  3.  1^3 

Péruviens,  (les)  107.  Ils  ne  vont  à l’églile 
que  forcément , ibid.  ils  confervent  dans  le 
cœur  leur  ancienne  reiigion,  ibid.  Ils  lonc 
aujourd’hui  dans  un  état  d’abtutilfement , 
a.08.  Caufe  de  cet  état , 205.  Leur  habille- 
ment avant  la  conquête  , 115.  Ils  travaii- 
loient  parfaitement  l'or&  l’argent,  tom.  3.12* 
Philadelphie,  capitale  de  la  Penlilyanie.  Voyez. 

ce  mot,  tom.  g.  188 

Philippines,  (ides)  ci-devant  Manilles , 27$. 
fi  tuât  ion  , defeription  , hiftoire  de  leur  dé- 
couverte, 277.  Population  a&uclle  ibid. 
M mille  cft  la  capitale  , ibid.  Gouvernement 
dangereux  , 178.  Leur  commerce  avec  le 
» Mexique,  280,  Fertilité  de  leur  fol,  2Sr. 
.^•Commerce  avantageux  que  l’Efpagne  pour- 
roit  y établir,  tom.  i.  282 

rirrre  , ( bourg  de  Saint  ) dans  l’ifle  de  la  Marti- 
nique , devient  le  centre  des  affaires  de  cette 
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iile  , 76.  Sa  grandeur  , malgré  les  incendies 
qui  l’ont  réduit  quatre  fois  en  cendres  , ibid. 

Sa  fituation  , fes  fortifications  , ibid.  Son  cli- 
mat , 77 . Sa  rade  . ibid.  Son  commerce , ibid. 

Les  agents  de  la  colonie  s'y  établirent , 77 
& 78.  Leur  indufirie  force  les  coions  à leur 
donner  toute  leur  confiance,  78  a 8).  Leur 
armement  dans  ia  guerre  de  174+  , tom,  j.8x 
Piment,  arbre  connu  fous  le  nom  de  poivre  de 
la  Jamaïque,  jn.  Son  ufage,  tom.  5.  311 

Picahaya  , arbre  de  la  Californie  , 114.  Ses  pro- 
priétés , tom.  3.  ibid. 

Pitï,  [ Guillaume]  placé  à la  tête  du  miniftere 
Anglois  y fon  portrait,  191.  Sa  conduite 
dans  le  minillere  , 19t.  Sa  retraite  , ao 6 Ob- 
lervations  & remarques  fur  Pitt,  tom.  4. 

3c4  &fuiv. 

Pizarre ,[  François]  fa  nailîance,  fon  éduca- 
tion, fon  caraéfere , 156.  Il  forme  une  fo- 
ciété  auec  Diego  de  Almagro,  & Fernand 
de  Luques  pour  la  conquête  du  Pérou  , ibid,  1 

Conditions  de  leur  fociété,  1 57.  Leur  projet 
échoue,  15?.  Ils  font  de  nouvelles  tentati- 
ves, idem.  Pizarre  reçoit  une  députation- de 
la  part  de  l’Ynca , ijx.  On  le  comble  de  pré- 
fens,  ibid.  Il  envoie  fon  frere  Fernand  voir 
l’empereur  qui  l’accable  de  bienfiits  & de 
politefTes  , ibid.  L’empereur  vient  rendre  vi- 
lite  à Pizarre  avec  î 0000  hommes,  r“î-  Un 
Jacobin  va  à fa  rencontre  ; il  veut  le  forcer  i 
fe  faire  chrétien , ibid.  L’empereur  eft  pris 
prifonnier  , fon  armée  entièrement  mafia— 
crée  ; 173.  Pizarre  fait  faire  le  pr-occs  à 
l’empereur  & le  fait  périr,  ibid.  Pizarre  s’em- 
pare des  principales  villes  du  Péiou,  177.  Il  .% 
fie  brouille  avec  fon  afiocié  Almagro  , i7|t 
Il  charge  fon  frere  Fernand  de  lui  livrer  coin?1 
bat,  Almagro  fut  vaincu  & mis  à mort , i~p. 

Les  Efpagaols  jurent  la  mort  de  Pizarre,  1 ko. 
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tî  eft  maflacré  , ibid.  Sa  mort  efb  fume  d’un 
carnage  épouvantable , tom.  3.  181 

Pizarre  , [ Gonzale  ] frere  de  François  , 188.  Il 
revient  au  Pérou , ibid.  Il  eft  nommé  viceroi, 
à la  Blafco  Nunefvela,  ibid.  II  le  combat, 
gagne  la  viéfoire , & reprend  le  chemin  de 
I>inia , 189.  Il  eft  reçu  avec  tous  les  honneurs, 
ï 8ÿ.  Ses  vices  & fes  fautes , iyo.  Il  livre  com- 
bat à Pédro  de  la  Gafca , eft  vaincu  & péric 
fur  un  échafaud  , tom.  3 . ibid. 

Pois  d’Angole,  arbrifleau  de  l’Amérique,  fon 
utilité  , tom.  4.  43  £ 

Poivrier , [ le  ] defcription , culture  , & com- 
merce qui  s’en  fait  au  Malabar  , tom.  1 . 44Ï 

er  [hiv. 

Poncer  de  Bretigni,  homme  féroce,  eft  mafla- 
cré  danj  l'ille  de  Cayenne  ,tom.  5.  zo 

Pondichéry,  les  François  y forment  un  établif- 
fement,  4».  Eft  alliegé  & pris  par  les  Hol- 
landois,  62.  Cette  ville  fleurit  lous  le  gou- 
vernement de  Martin  , ib.  Elle  augmente  fous 
celui  deDumat,  851.  Elle  eftafliégée  par  les 
Anglois , qui  font  obligés  d’en  lever  le  fiege , 
5 16.  Eft  pris  par  les  Anglois  en  1761 , 146.  Sa 
population , fes  fortifications  & fon  état  en 
17^1  » 1 6.  Sa  lîtuation  avantageufe  pour  le 
commerce,  1^8.  La  compagnie  le  rétablie 
K en  1763 , tom.  1.  ibid. 

Popayan  , contrée  du  Pérou,  z8$  Abondances 
de  fes  mines,  ib.  Facilité  d’extraire  le  miné* 
rai,  tom.  3,  ibid. 

Porcelaine  , ( difîertatîon  fur  la)  '3x1.  Diffé- 
rentes efpeces  , 31$  ts1  [uiv.  Maniéré  de  les 
peindre,  3 17  çrfuiv.  Fabriques  de  Porcelai- 
ne en  Europe  , 33  9.  Celles  de  France  & d’An- 
, gleterre,  331.  Avantages  de  la  nouvelle  ma- 

nufaélure  du  comte  de  Lauragais  , tom.  z 3 3 y 
Port-au-Prince,  ( le)  ville  capitale  de  fille  de 
Saint-Domingue,  il  eft  le  fiege  du  gouverne- 
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ment  de  cette  ifle,  150.  Situation  (^favora- 
ble de  fes  deux  ports  , ibid.  Defcription  de  la 
ville  , dénombrement  des  maifons,  des  rues, 
151.  Ce  port  livre  à l’invafion  ne  mérite  pas 
de  fixer  l’attention  du  gouvernement,  ibid.  Il 
ne  peut  fervir  qu'au  débouché  des  denrées  de 
la  plaine  , tom.  5.  1 55 

Porto- Bello,  ville  du  Pérou,  154. Situation , (on 
port,  ib.  Intempérie  de  Ton  climat,  165.  Son 
commerce,  & façon  dcle  faire  , z 66,  Sa  foire 
dure  quarante  jours , x<5  8.  Diminution  de/on 
commerce  depuis  la  perte  de  la  Jamaïque, 
S :c.  ton.  3.  ibid  C?  fsi"j. 

Porto-Rico,  fa  fituation,  483.  Hütoire  de  fa 
prife  par  les  Elpagnols  , 484.  Commerce  ac- 
tuel de  cette  iile  , ton,  4.  48  y 

Port-Royal,  fia  ville  de  ) dans  l’ifle  de  la  Ja- 
maïque , fa  fituation,  315.  Elle  devient  cé- 
lébré par  fon  commerce,  ibid.  Un  tremblement 
de  terre  caufe  fa  ruine, i&bf.Tentatives  inutiles 
pour  la  réédification  de  cette  ville,  330.  Ses 
habitants  fe  réfugient  à Kingfton  , fîtué  fur  la 
même  baie,  ton,  5.  331 

Portugal,  (état  du)  dans  le  quinzième  fîecle,  34. 
progrès  dans  l’aïlronomie  & la  navigation, 
35.  Les  Portugais  doublent  le  cap  de  i>onne- 
Eipérnnce  , ibid.  Us  envoient  une  flotte  con- 
fidérable  2 Calicut  , 66.  En  font  chalfcs  , & 
vont  à Cochin  ; font  des  alliances  avec  tous 
les  fouverains  de  la  côte  du  Malabar,  68. 
Eloge  de  la  bravoure  des  Portugais;  caufes  , 
117.  çy  fuiv.  Ils  dégénèrent,  119.  Les  Por- 
tugais abordent  à la  Chiné*,  149.  La  mau- 
vaife  conduite  d'un  de  leurs  généraux  les  en 
fait  chafîer,  ibid.  Ils  y reviennent  & v négo- 
cient , 1 ro.  L’empereur  leur  donne  Macao  , 
151.  Leurs  cruautés  & leurs  vexarions  dans 
toute  l’Afie,  i6i..  La  difeorde  fe  met  parmi 
eux  , itfj.  Us  font  attaqués  à Diu,  par  le 
Toi  de  Cambaie , ttfj.  Us  lui  livrent  bataille 
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■&  Font  lever  le  fîcge,  1*7.  Les  Portugais  re- 
tombent dans  tous  les  uéfordres , 1 69.  11  le 
forme  une  conjuration  générale  contr'eux, 
difcours  fingulitrd’un  habitant  de  l’ifle  d’Am- 
boinc , 170.  Lifbonne  , envoie  des  fecours 
fous  le  comman.  ement  d’Ataïde,  il  parvient 
à tout  pacifier-,  171  (st  fuiv.  Le  Portugal 
tombe  dans  une  e'pece  d’anarchie,  à la  mort 
du  roi  Sébaftien  ,i76.Caufes  de  l'aviliilement 
des  Portugais,  173.  Moyens  que  les  Portu- 
gais ont  de  rendre  leurs  colonies  florillan- 
tc s,  tom.  1.  441.  Mauvaife  politique  du  Por- 
tugal , m.  Hiftoire  du  commerce  du  Portu- 
tugal , m (st  fuiv.  L’Angleterre  a envahi 
tout  Ton  commerce,  119.  Moyens  de  rendre  le 
commerce  aux  nationaux  , tom.  3.  137 

Portugal  (le)  faifoit  ie  principal  commerce  des 
Indes , 1 o.  Son  averfion  pour  l’Efpagne,  ib. 
Reçoit  l’inquilition  pour  Jean  III,  10:  fe- 
coue  le  joug  desEfpagnols  , & place  fur  le  trô- 
ne le  duc  de  Bragance  45.  Faux  fylléme  du 
Portugal,  en  ttablilTànt  eus  compagnies, fui- 
tes facheufes  , jn.  Dépériflement  de  fes 
manufactures,  1x6  Elles  îe  remontent,  11$: 

> îe  Portugal  fe  brou  11  ■ avec  la  France,  pour 
fe  jerter  dans  les  bras  de  l'Angletei  re , qui  en- 
vahit tout  fon  commerce,  iiy  (St  fuiv.  Etat 
d’inertie  où  il  fe  trouve  réduit,  r 6 : remede 
à fes  maux,  139:  ben  effet  qui  en  réfultera, 
146  tr  fuiv.  Il  faut  abolir  l’inquilîtion  pour 
réullir , tom.  3.  _ t 

Potofi,  (mine  de)  fa  fituation,  fa  decouverte, 
fa  richeffe  , tom.  3.  i\6  & fuiv. 

Projet  contre  la  liberté  des  marions  , tom.  6 29S 
Providence  ,(  i’ifle  de  la  ) faifantpartie  de  Pille 
des  Lucayes  , 348  : les  Anglais  cherchent  à 
la  peupler  en  1 661,  ib.  Sept  à huit  ans  apres 
#£S  Efpagaols  exterminent  tout  ce  qui  le  trou* 


Digitized  by  Google 


431  Takle  clés  Matières 

ve  dans  cette  ifle,  ib»  Les  Anglois  y retour- 
nent en  itfyo,  ib.  Les  François  réunis  aux 
Efpagnols,  &c,  y détruifent  en  1703  toute» 
les  habitations,  ib.  Découragement  & émi? 
gration  des  colons  de  cette  ifle,  ib.  Les  pira- 
tes Anglois  s’y  réfugient  & infultent  même 
le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne,  ib.  Geor- 
ge I,  roi  d’Angleterre  y envoie  en  1719  une 
nouvelle  colonie,  & des  forces  fuffifiantes 
pour  réduire  ces  pirates  ; population  de  cette 
ifle  , 34$  : Ion  terrein  peu  fertile  & négligé, 
tom.  j.  . * idem. 

Prude,  (portrait  du  roi  de)  2.63.  Continuation, 
16$.  Apoftrophe  de  l’Auteur  au  roi  de  Prufle, 
tom.  z.  £?  fuiv. 

a 

Ç Uakers  , leur  origine,  leur  fondateur,  i^r. 
leur  religion,  leur  morale,  161  & fuiv.  Ils 
font  persécutés  , i£J.  Cromvvel  cherche  à les 
engager  dans  fon  parti,  eft  refufé,  ib.  Dif- 
cours  d’un  Quaquers,  pour  accorder  la  liber- 
té aux  efclaves,  3C4  Ils  font  mis  en  liberté 
dans  la  Penfilvanie,  tom.  g,  306 

<Qaebec  , capitale  du  Canada,  43 6.  Les  Anglois 
en  font  le  fiege  en  1690,  & font  obligés  de 
le  lever,  jof.  La  conduire  & la  politique 
des  Iroquois  en  eft  lacaufe,  507.  tom.  j.  Sa 
fituation  & defeription,  tom.  6.  Lxxvij 

Quinquina,  (arbre du  Pérou)  18».  Defeription, 
préparation  , ib.  Les  jéfuites  portent  cette 
drogue  à Rome  en  1 659,  184.  Hiftoire  du 
quinquina  & fes  vertus  , tom.  3.  ibid.  O* 

fuiv. 

Quito  , ( province  de  ) fa  fituation  , 177. 
Defeription  , climat  , fol , produ&ion  , 
tom.  3.  179  & fuiv. 

Qjiito,  (ville  de)  fa  pofition,  186.  Mœurs 

dépravées 
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dépravées  de  fes  habitants , ibij.  Ses  mipes 
négligées,  i8f.  Son  principal  commerce  eft 
en  quinquina,  tom.  3.  2.83 


I 


R 

^^.Aleich,  (Walter ) fait  le  voyage  de  U 

Guiane  en  ijjj,  tom.  J.  19 

Voyez.  Angleterre  & Anglois. 

Rat , ( le  ) animal  du  Canada , defeription , tom* 

4,  * T î*«- 

Renard  du  Canada , defeription  , tom.  6.  514 

Rhubarbe,  defeription  & culture  , tom.  1.  495 
Rio-Janeiro , fa  decouverte  , fa  fituation  , 1 1$, 
Ses  fortifications  en  1711,  inu  Dugay 
Trouin  s’en  rend  maître  , tom.  4.  ïxi 

Riz , dangers  de  fa  culture  , tom.  6.  41» 

Rocou  , ( arbre  qui  produit  le  ) fa  defeription  » 
tom.  3.  14 

Rome  ancienne,  caufe  de  fa  décadence  , t.  t.  g 
Rome  nouvelle  veut  toujours  donner  les  loixafi 
monde  entier , 9.  Joue  des  comédies  faiutes , 
iü.  Origine  de  la  fête  des  fourds  , de  cdle 
de  l’âné  , ibid.  Cultive  & excite  les  arts , 19. 
Abus  de  la  do&rine  de  Rome  , tom.  i,  ibidt 
Ruflie , fes  liaifons  & fon  commerce  avec  la 
Chine,  191  0*  fuiv.  Dilfertation  fur  les 
changements  arrivés  dans  cet  empire,  depuis 
Pierre  I , fom.  i 19  j 

Rum,  eau-de-Yie  tirce  du  firop  de  fucre,  tom.  4. 


S Aba , ( ifle  de  ) fon  heureux  climat  ; bonheur  • 
de  fes  habitants  , tom.  4.  533 

Safran  d’Inde  , plante  du  Malabar,  tom.  1.  445 
Sagu,  arbre  des  Moluques,  fa  defeription , & 
fes  produ&ions  , tom.  1,  1 1 5 

Saintes  , (les)  petites  ifles , faifant  partie  de  la 
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Guadaloupe,  leur  fituation,  leur  port,  leur 
culture  aduelle,  tom.  y.  ïoj 

Saints  (ifle  des)  Boifleret  l’achete  en  1S40 
• tom.  y.  4 

Sainte-Catherine , (ifle  de)  fes  habitants.  Ton 
fol , fon  climat , fa  fituation  , u 4 : eft  fou- 
mife  à la  cour  de  Lifbonne  , iom.  4.  116 

Sainte  Hélene,  [l’iflede)  fituation , hiftoire  ^ 
population  & culture,  513  : des  avantages  de 
l'on  port , tom.  1.  514 

Salpêtre , maniéré  de  le  préparer,  & commerce 
qui  s'en  fait.  tom.  1.  jiy 

Salvador  (San  ) capitale  du  Bréfil;  18.  Sa  fitua- 
tion , fa  defeription  , 9 1 : moeurs  de  fes  ha- 
9 bitants  j tom.  3.  93 

Sandal , arbre  du  Malabar  , tom.  1.  44  y 

Santiago  , capitale  du  Chili,  tom.  3.  3to 

^affamas , plante  d’Amérique , fa  defeription  } 
fes  vertus , tom.  6.  ' a î f 

Sauvages  parallèles  de  leur  bonheur  avec  celui 
des  peuples  civilifés  , tom.  6.  3t 

Saxons,  ou  Normands  , font  des  invafions  en, 
Europe,  tom.  j.  JO 

Schildirop , Danois  vertueux , hommage  que 
les  negres  lui  rendent , tom.  4.  j8tf 

Siam,  les  millionnaires  François  s’y  introdui- 
fent,  41  i ce  royame  étoitgouverué  par  Con« 
ftantin  Phaulkon;  fon  caradere,  fes  projets, 
ibid.  Envoie  un  ambafladeur  à Louis  XIV , 
41  : defeription  de  ce  royaume,  moeurs,  44 
& fuiv.  Ufages,  gouvernement,  loix,  reli- 
gion , &c.  mauvaile  conduite  des  jéluites, 
4 6 ; avantages  des  François  pour  le  com- 
merce dont  ils  profitent  mal,  ils  en  font 
chafles  , tom.  z.  54 

S*  Lrez  , ( Lopez.  ) fuccede  à Albuquerque  , 
tom.  1.  1 11 

Soccotora,  (ifle  de)  fituation,  les  Portugais 
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e»  font  le  iïege,  & s’en  emparent,  tom.  1. 

87 

Spanis-tovvn  , ( la  villede  ) dans  la  Jamaïque  , 
capitale  de  cette  ifle  ,331:  fa  lîtuation  font. 

y 3 3*» 

Soie , il  s’en  recueille  quantité  dans  le  Bengale  , 
fon  exportation  & fon  commerce  , 517.  Elle 
vient  naturellement  dans  le  royaume  d'Azem, 
tom.  1.  499 

Soie ,[  hiftoire  de  la  335:  doit  fon  origine  à 
la  Chine  , $$6-,  différentes  qualités  de  foies  , 
337  £3* /wfo.produétions  de  la  France  en  foie, 
33  8 ; foie  de  Nankin  ou  de  la  Chine  , tom.  x. 

341  Ct  fuiv. 

Sucre  , cutture , hiftoire  , maniéré  de  l’extraire 
des  cannes,  tom.  4.  441  ÇT  fuiv. 

Suede  ( la  ) origine  de  fes  peuples  , 137  ; vices 
de  fon  gouvernement,  233;  réformé  pat 
Guftave  Vaza,  ibid.  Fautes  qu’il  fait , 14c  ; 
réparées  par  Guftave  Adolphe,  141.  Les  guer- 
res replongent  ce  royaume  dans  fon  premier 
état , *41.  Ses  nouveaux  progrès  dans  les 
fciences  , les  arts  & le  commerce,  143.  Il  fe 
forme  une  compagnie  des  Inaes , Ibid.  Ses 
premiers  fuccès  , droits  qu’elle  paie  à l'état , 
144. 5 nouveaux  réglements  qui  durèrent 
jufques  en  1766,  14 6.  Autres  qui  fubfiftent 
aéluellement,  147  ; fa  defeription  & diilerta- 
tiou  fur  la  population,  148  £9*  fuiv.  Son 
agriculture  , fes  mines  , fes  manufaftures , 
fes  pêcheries  & fa  navigation  , x f 1 £9*  fuiv . 
Etat  de  fon  militaire  , de  fes  finances , . 

Sa  banque,  1^9  : trifte  fituation  de  la  Suède, 
& eau  fes  , x6o  £9*  fuiv.  Unique  moyen  de 
le  rétablir , & qui  vient  de  fe  réalifer  , tom.  x 

16% 

Sumatra,  ( ifle  de  ) fon  commerce  avant  l’arri- 
vée des  Européens,  237.  Commerce  des 

T 3 
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Hollandois  & des  Anglois  en  poivre  , richef- 
les  de  fonèfouverain,  facilité  de  s’en  emparer, 
diflertation  à ce  fujet , tom.  i.  ibid.  & fuiv. 

Sund  , ( détroit  du  ) impôts  qu’on  y paie  , tom . 

4-  , î** 

SUiate  , capitale  du  Guzarate  , 19.  Eft  l’entre- 
pôt des  aifaires  de  la  compagnie  des  Indes 
Trançoifes,  16.  Son  commerce,  fa  naviga- 
tion, fa  population;  bonne  foi  de  fes  négo- 
ciants , &c.  1 5 er  fuiy.  Décadence  de  Surate 
en  31.  Son  commerce  aduel  ,tom.  1. 

34  er  fuiv. 

Surate,  ville  de  l’Inde,  les  Anglois  s’emparent 
de  fa  citadelle  , tom.  1.  +60  &fuiv* 

Surinam  , hiftoire  des  établiflements  des  Hol- 
landois  , 543.  Culture,  produdion  & potni- 
lation,  544.  Colonies  qui  en  dépendent , ibid . 
Le  café  eft  une  des  principales  produdions  , 
maniéré  de  le  préparer , 54 6.  Récolte  & ex- 
portation en  1768  ,551.  Commerce  des  An- 
glois Américains  avec  cette  colonie,  551. 
Dangers  que  court  cette  colonie  , 555.  Ré- 
volte des  negres  en  17 6$ , 577.  Suite  , tom . 
4-  ' H* 

T 

T Abac,  hiftoire,  defcription , culture  de 
cette  plante,  114.  Avantages  coniidérables 
que  l’Angleterre  en  retire  , tom.  6. 

Hiftoire  & progrès  de  la  ferme  du  tabac 
en  France , tom.  1.  * 

Tabago , ( rifle  de  ) fa  grandeur , fes  plaines  x 
fon  fol  , 354.  Les  Hollandois  s’y  établirent 
en  1631,  JS}.  Défaftres  qu’ils  y éprouvent, 
ibid.  Une  nouvelle  peuplade  y paile  en  1654  ; 
elle  en  eft  chaflee  par  les  Anglois  en  1 666  , 
ibid.  Louis  XIV rend  cette ifte  à la  Hollande, 
fon  alliée,  ibid.  Sa  population  , fa  culture  a 
cette  époque,.  tbid.-Ceue  ifte  eft  fanaeufe  par 
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un  combat  mémorable  entre  les  François  & 
les  Hollandois,3  56.  La  France  en  fait  la  con- 
quête , 357.  Elle  néglige  cette  colonie  , ibid. 
La  faufle  opinion  de  ftérilité  de  rifle  de  Ta- 
bago  , empêche  les  habitants  de  la  Martini- 
que de  s'y  établir  , 35-8.  L’Angleterre  enleve 
cettï  ifle  à la  France  , 3 fp.  La  paix  de  17*3 
lui  en  affùre  la  pofleflion  , ibid.  Obfervations 
furie  défrichement  des  propriétés  des  Antil- 
les, 359.  Les  Anglois  éprouvent  des  difgra- 
ces  dans  leur  établiflement  à Tabago  , 361» 
Le  fol  de  cette  ifle  vendu  fuivant  leur  ufage  , 
363.  Aflerviflement  où  font  réduits  les  co- 
lons , 364.  Belles  efpérarces  fur  les  profpéri- 
tés  de  cette  ifle  , tom.  ÿ.  3 

Tafia,  eau-de-vie  tirée  du  firop  de  fucre,fcw.  4, 

...  . 45° 

Tamarisk  , arbrifleau  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , fa  delcription  & fes  propriétés  , tom. 
6.  x6% 

Tamerlan  fubjugue  toute  l’Afie,  97.  Hiftoire 
de  fon  fuccefleur  Babar,  tom.  t.  99 

Tan  jour , royaume  des  Indes  , fa  defcription  , 
&c.  tom.  %.  119 

Tartarie , ( hiftoire  de  la  ) 19  t (St  faiv.  Fameu- 
fe  muraille  qui  la  fépare  de  la  Chine,  zjz. 
Les  Tartares  font  la  conquête  de  la  Chine 
en  1644 , tom.  x.  *95 

Terre-Neuve,  [l'ifle  de)  fa  fitaation  , fa  del- 
cription, fon  fol&  fon  climat , 66.  Décou- 
verte par  Cabot  en  1497,  67.  Les  Anglois 
s’y  établiflentpour  la  pêche  de  la  morue  , 48. 
Les  François  y forment  auflî  des  établifle- 
■ ments  , 69;  ils  en  font  dépofTédés  à la  paix 
d’Utrecht , 70  ; ils  ont  toujours  le  droiede 
pêche  fur  le  grand  banc  , ibid.  Defcription  de 
ce  banc  , tom.  6 . 

Tamas-Kqulikan  attaque  le  Mogol , & le  met 
à contribution , tom.  i . 1 14 

T J 


Table  des  Matières 

Tué,  arbriffeau  de  la  Chine,  defcription  , ad- 
ture  , différence  dans  (es  qualités,  vertus,  &c_ 
tom.  i.  j 15  wfmv* 

Thé , differtation  lur  le  commerce , & la  con- 
l'ommation  qui  s’en  fait  en  Europe,  533- 
découverte  d’un  nouveau  thé  à i’Abradur , 
tom.  1 . # " î ? 8 

Tiburon  , [ le  cap  ) dansTiûe  de  Saint-Domin- 
gue; les  fortifications  , tom.  5..  1 46 

Timor,  ifle  , les  Hollandois  s’y.  établiffent,  & 
en  chaffen' les  Portugais,  zzt  -,  les  produc- 
tions & fo  i commerce , tom.  1.  ibid. 

Tyrannie , ( differtation  fur  la  ) tom.  6. 

Tlafcala  ( république  de  ) 34  ; fon  gouverne- 
ment , Ibid..-,  les  mtéuis  & les  loix  de  fes  ha- 
bita ns , 3^  ; elle  fait  alliance  avec  les  Efpa- 
gnols  , 3.7  ; les  Tlàfcalteques  le  joignent  à 
eux  pour  attaquer  le  Mexique  , tom.  3.  ibid. 
Toiles  peintes,  ( réflexions  lur  les  ) leur  manu- 
facture & leur  commerce  , tom.  1.  469 

Tonquin  , ( le)  defcription  , 51  : les  Européens 
n’ont  jamais  pu  y former  d’établiffement  fo- 
lide,  tom.  1.  ÎHk 

Tortue  , (Tille  de  la]  fituée  à t lieues  de  celle 
de  Saint-Domingue,  îzo  : des  aventuriers 
François  & Anglois  s’en  emparent  en  fom- 
mant  les  Efpagnols  de  fe  retirer,  m.  Gran- 
deur de  cette  ifle,  ibid.  fa  fittiation , no  : 
ces  aventuriers  s’y  établiffent , ibid.  la  cour 
de  Madrid  ordonue  leur  deltruétion  „ ibid. 
EUe  y envoie  un  général  qui  fait  paffer  au  fil. 
de  l'épée  les  nouveaux  colons,  1 it  ; cette  bar- 
barie les  porte  à ladéfenfe,  ut-  l’efp rit  natio- 
nal feme  la  divilîon  entre  eux,  ibid.  les  Fran- 
çois en  chaffent  les  Anglois,  u;;  guerre  con- 
tinuelle entre  les  colons  & les  Efpagnols,  1143, 
les  François  relient  les  maîtres  de  cette  ille  en 
ibid.  progrès  de  facultureconfiésaDa* 
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geron,  ibid.  portrait  de  ce  chef  habile  & ver- 
tueux, ibid.  il  demande  au  gouvernement  des 
femmes  pour  les  colons,!  17:  fes  fucccs  arrêtés 
par  un  foulevement  en  1*70 , 1 18  j motifs  de 
ce  foulevement , ibid.  politique  & générofité 
de  ce  vertueux  gouverneur,  ibid.  Sa  mort  en 
i<7f,  ii^.  Pouancey  fon  neveu  , lui  fuccede, 
ibid.  fes  qualités  miles  en  parallèle  avec  celles 
de  Dogeron , tom.  5.  '13# 

Travauco  , ( royaume  de  ] fituation  , hiftoire , 
commerce,  comptoirs  Européens  , tom.  j, 

440  (y  fui%\ 

Trelannai , [gouverneur  de  Pille  de  la  Jamaï- 
que ] ; il  le  rend  recommandable  par  la  paia 
qu’il  y procure  aux  Anglois  & aux  Negres, 
tom.  y.  J? 8 & fuiv^ 

Trinité  [ iUe  de  la  ] tom.  4.  4S0  & fuiv . 

Tremblemens  de  terre  , 1^7,  fréquents  & vio- 
lents dans  le  Pérou,  ijt  : leurs  pronoflics,  ib. 
Defcription  de  leurs  effets,  tom.  3.  j£9 

Trois  rivières,  [ ville  des  ] ville  du  Canada  , fa 
* fituation  , tom.  6.  txxvij 

Turquie,  [tableau  de  la]  avant  la  découverte 
du  nouveau  monde,  24.  Parallèle  de  la  reli- 
gion Turque,  avec  la  religion  chrétienne, 
tom.  x.  94 

V 

Anille,  80.  Defcription  de  la  plante,  fa  ^ 
récolte  , tom.  3.»  81. 

Vafco  Nuguez  de  Balboa  , 15  t.  Forme  un  éta- 
blitfement  au  détroit  de  Daricn , ib.  Il  eft 
conduit  fur  la  mer  du  fud  par  un  Indien , 
tom-  3 . 15% 

Velfers,  riche  négociant  d’Augfbourg,  à qui 
Charles-Quint  engage  la  province  de  Vene- 
zuela,^»». 3.  304 

Venezuela , côte  h tuée  entre  la  rivière  de  la 
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Magdeleine  & le  fleuve  Orenoque,  découverte 
en  1499,  $oz.  Cruautés  des  Efpagnols  dans 
cette  contrée  , )9 3.  On  y envoie  une  colonie 
d’Allemands,  qui  y font  périr  un  million 
d’indiens,  &y  pétillent  enfin  tous,  304.  On  y 
envoie  des  Efpagnols,  commandés  parCarva- 
jal  , qui  achèvent  de  dépeupler  cette  région  , 

30 y.  C’eft  dans  le  centre  de  cette  côte  qu’on 
recueille  de  meilleur  cacao,  306.  Moyen  de 
rendre  cette  côte  peuplée , commerçante  , 
tom.  3.  * 50& 

Yenife  joue  un  grand  rôle  dans  le  quatorzième 
fiecle,  1 9.  Fait  le  principal  commerce  des 
Indes  ,83.  Cet  état  elt  fur  le  bord  de  la  ruine» 

?g.  Le  commerce  des  Portugais  ruine  le  lien; 
il  cherche  tous  les  moyens  de  leur  fufciter  des  • 
ennemis,  tom.  1.  88 

Vera-Crux  , ( ville  vieille  ) 14  y.  Nouvelle  ville, 
i4ç.  Leur  fituation , leur  avantage  & leur 
délavantage  , ibid.  Sa  population  , 140.  Son 
art  & fes  fortifications  , ibid.  Cf  144.  C’eft 
à Vera-Crux  qu’arrive  la  flotte,  188.  Cargai- 
fon  de  la  flotte , tom.  3.  ibid. 

Vernis  de  la  Chine  , ce  que  c’eft  , 344.  Maniéré 
de  le  recueillir  & de  l'employer , tom.  1.  343 

: Cf  fuiv. 

Vigognes  , [ pacos  fauvage,  animal  du  Pérou] 
description  , utilité  de  fa  laine  , tom.  3.  1x3 

Vincent,  [ l’ifle  de  Saint]  cédée  en  i£go  aux 
Caraïbes , par  les  François  & les  Anglois , 

37i.  Defcription  des  mœurs  des  Caraïbes, 
de  leur  population,  de  leurs  divifions,  de  leur 
gnerre,  373  (f  furv.  Plufieurs  habitanrs  de 
la  Martinique  , s’y  fixent  en  1719  , 375.  Les 
Caraïbes  vendent  le  tetrein  de  cette  ifle  , 37* 

Cf  fuiv.  Révolutions  caufées  par  l’efprir  de 
propriété  , ibid.  Les  François  en  deviennent  - 
maîtres,  378.  Sa  culture,  fa  population.» 
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lor/qu’elle  tombe  fous  la  domination  Angloi- 
fe  en  1763  , 380.  La  vente  que  l’Angleterre 
fait  des  habitations  de  cette  ifle,  caule  l'émi- 
giation  d’une  partie  de  Tes  colons,  381.  Ses 
productions  avant  la  conquête  , 381.  Espé- 
rance de  leur  accroiifement  , tom.  ibid , 

Yirg  inie  , province  de  la  nouvelle  Angleterre} 
Situation  & defcription  , 196.  Les  Angloi»  y 
abordent,  Sc  y périment  ptefque  tous,  157» 
Delaware  vient  à leur  Secours  , portrait  de 
cet  homme,  158.  Ce  pays  devient  le  refuge 
des  parcifans  du  roi  Charles,  199.  Son  peu 
de  profpétité;  les  cauSes  , 101  €3*  fuiv.  Nou- 
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Des  ètdhlijjimrnts  Ù du  commerce  des 
huropéens  dans  Les  deux  Indes. 

LIVRE  SEIZIEME. 

Ciflfcw*  T.~  — — ww  — 

f^?5^  A guerre  Pour  fucceiïîon 
| L d’Efpagne  avoic  embrafé  les 

lixx  JÜÎ  3“atre  ParticS  du  monde  , oà 
i Europe  a répandu  depuis 
deux  iiecJes  l’inquiétude  qui  la  tour- 
mente. Tous  les  trônes  s’étoient  ébranlés 
pour  en  difpurer  un  feul  qui , fous  Char- 
les-Quint  les  avoit  fait  tous  trembler. 
Une  maifon  fouveraine  de  cinq  ou  fix 
Tome  TI, 
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états  , avoit  donné  à la  nation  Efpagnole 
cette  grandeur  Coioflale  qui  devoit  en- 
chanter fon  imagination.  Une  plus  puif- 
fante  encore  , parce  qu’avec  moins  de 
bras  elle  avoit  un  plus  grand  corps  > 
ambitionnoit  de  commander  à cette  na- 
tion fuperbe.  Les  noms  d’Autriche  & de 
Bourbon  , rivaux  depuis  deux  cent  ans-, 
faifoient  les  derniers  efforts  pour  em- 
porter une  fupériorité  qui  ne  dût  plu$ 
être  incertaine  & balancée  entr’eux.  II 
s’agiffoiü  de  favoir  lequel  embrafferoit 
les  plus  belles  & les  plus  nombreufes 
couronnes.  L’Europe  partagée  entre  deux 
maifons  dont  les  prétentions  avoient 
/quelque  fondement,  vouloit  bien  qu’el- 
les puffent  étendre  leurs  branches,  mais 
non  que  plufieurs  fceptres  fuffent  réunis 
Comme  autrefois  dans  une  feule  main. 
Tout  s’arma  pour  difperfer  ou  féparer  un 
vafte  hérita  ge  , & l’on  réfolut  de  le  met- 
tre en  pièces , plutôt  que  de  l’attacher  à 
une  puiffance  qui  avec  ce  nouveau  poids 
dût  infailliblement  détruire  l’équilibre 
de  toutes-  les  autres.  Une  guerre  qui  fut 
longue  , parce  qu’elle  étoit  foutenue  -de 
tous  côtés  par  de  grandes  forces  & de 
grands  talents  , par  des  peuples  belli- 
queux • & des  généraux  foîdats  , défola 
tous  les  pays  qu’elle  devoit  fecourir  7 
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ruina  les  nations  même  qui  n’y  avoienc 
aucun  intérêt.  La  vi&oire  fit  la  loi  ; 
mais  avec  une  inconftance  qui  ne  cefïoic 
d’irriter  le  feu  de  la  difcorde.  Les 
mêmes  drapeaux  profpéroient  dans  un 
pays  , & fuccomboient  dans  l’autre.  Le 
parti  qui  triomphoit  fur  mer  , étoit 
défait  fur  terre.  On  apprenoit  en  mê- 
me temps  , & la  perte  d’une  flotte  9 
& le  gain  d’une  bataille.  La  fortune 
erroit  d’un  camp  à l’autre  , pour  les 
dévorer  tous.  Enfin  après  que  les  états 
eurent  été  épuifés  d’or  & de  fang  ; après 
douze  ans  de  calamités  & de  dépenfes  p 
les  peuples  qui  s’étoient  éclairés  au  mi- 
lieu des  incendies  de  la  guerre , s’em— 
preflerent  à réparer  leurs  pertes.  On 
chercha  dans  le  nouveau  monde  les 
moyens  de  repeupler  & de  rétablir  l’an- 
cien. La  France  tourna  fes  premiers  re- 
gards vers  l’Amérique  feptentrionale  où 
fembloit  l’appeler  l’analogie  du  fol  & 
du  climat  ; & ce  fut  l’île  du  Cap  Breton 
qui  fixa  d’abord  fon  attention. 

Les  Anglois  regardoient  cette  poflef- 
fion  comme  l’équivalent  de  tout  ce 
que  les  François  avoient  perdu  par  le 
traité  d’Utrecht.  Audi  s’oppofoient-ils 
avec  acharnement  à ce  qu’il  fût  permis  à 
un  ennemi  mal  réconcilié  de  la  peupler  f 
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de  la  fortifier  , quoiqu’elle  lui  appar- 
tînt. 

Us  ne  voyoient  que  ce  moyen  pour 
l’exclure  de  la  pêche  de  la  morue  , & 

four  rendre  l’entrée  du  Canada  difficile 
fes  navigateurs.  La  modération  de  la 
reine  Anne  , ou  peut  être  la  corruption 
des  fes  miniftres  , fauverent  cette  nou- 
velle humiliation  à la  France.  Cette  cou- 
ronne fut  autorife'e  à faire  au  Cap  Bre- 
ton tous  les  arrangements  qui  lui  con- 
viendroient. 

Cette  île  fituée  entre  les  quarante- 
cinq  & les  quarante- fept  degrés  de  lati- 
tude nord  , eft  à l’entrée  du  golfe  Saint 
Laurent.  Terre-neuve  à fon  orient  fur  la 
même  embouchure  , n’en  eft  éloignée 
que  de  quinze  ou  feize  lieues  ; l’Acadie 
à fon  couchant  n’en  eft  fépare'e  que  par 
un  détioit  de  trois  ou  quatre  üeues.  Ainfî 
placée  entre  les  domaines  cédés  à fes 
ennemis  , elle  menaçoit  leurs  poftef- 
fions  , en  protégeant  celles  de  fes  maî- 
tres. Sa  longueur  eft  d’environ  trente- fix 
lieues  ; & fa  plus  grande  largeur  de 
vin^c-dcux.  Elle  eft  hériflee  dans  toute 
fa  circonférence  de  petits  rochers  féparés 
par  les  vagues  au  deflus  defquelles  plu- 
sieurs élevent  leur  fommet.  Tous  fes  porta 
font  ouverts  à l’orient,  en  tournant  au 


Digitized  by  Google 


& politique.  Livre  XVI.  V 

Sud.  On  ne  trouve  fur  le  refié  de  fon  en- 
ceinte» que  quelques  mouillages  pour  de 
petits  bâtiments  dans  des  anfes  ou  entre 
des  îles.  A l’exception  des  lieux  mon- 
tueux  , la  furface  du  pays  a peu  de  foli- 
dité.  Ce  n’efl  par  - tout  qu’une  moufle 
légère  & de  l’eau.  La  grande  humidité 
du  terrain  s’exhale  en  brouillards,  fans 
rendre  l’air  mal-fain.  Du  relie,  le  climat 
efl  très  froid,  ce  qui  doir  provenir,  foit 
de  la  prodigieufe  quantité  de  lacs  long- 
temps glacés  qui  couvrent  plus  de  la 
moitié  de  l’ile  , foie  des  forêts  qui  la 
rendent  inacceflîble  aux  rayons  du  fo- 
leil  , d’ailleurs  alïoiblis  par  d’éternels 
nuages. 

Quoique  le  Cap  Breton  attirât  depuis 
long  temps  quelques  pécheurs  qui  y ve- 
noient  tous  les  étés , il  n’en  avoit  jamais 
fixé  vingt  ou  trente.  Les  François  qui 
en  prirent  pofleflion  au  mois  d’août 
171 3 , furent  proprement  fes  premiers 
habitants.  Ils  changèrent  fon  nom  en 
celui  de  l’ile  Royale  , & jeterent  les 
yeux  fur  le  fort  Dauphin  pour  y former 
leur  principal  établiffement.  Ce  havre 
préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les 
vaifleaux  qui  venoient  jufqu’aux  bords  , 
y fentoienr  à peine  les  vents.  Les  bois 
de  chêne  neceflaires  pour  bâtir  , pour 
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fortifier  une  grande  ville  , fe  trouvoient 
fort  près.  La  terre  y paroifToiç  moins 
ftérile  qu’ailleurs  , & la  pèche  y étoit 
plus  abondante.  On  pouvoir  à peu  de 
frais  rendre  ce  port  imprenable  ; mais  la 
difficulté  d’y  arriver  , qui  , d’abord  avoit 
moins  frappé  que  fes  avantages  -,  le  fit 
abandonner  même  après  des  travaux  allez 
confidérables.  Les  vues  fe  tournèrent 
vers  Louisbourg  dont  l'abord  étoit  plias 
facile  ; &:  la  commodité  fut  préiérée  à la 
fureté. 

Le  port  de  Louisbourg  fitué  fur  la  cote 
orientale  de  File  , a pour  le  moins  une 
lieue  de  profondeur,  & plus  d’un  quart 
de  lieue  de  largeur  dans  l’endroit  où  il 
eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en  eft  bon  : 
on  y trouve  ordinairement  depuis  fix 
jufqu’à  dix  bralfes  d’eau  ; & il  eft  aifé 
d’y  louvoyer  , l'oit  pour  entrer  , foit  pour 
fortir,  même  dans  les  mauvais  temps. 
Il  renferme  un  petit  golfe  très- commode 
pour  le  radoub  des  vailfeaux  de  toute 
grandeur  , qui  peuvent  même  y hiver- 
ner avec  quelques  précautions.  Le  feul 
inconvénient  de  ce  havre  excellent  eft 
de  fe  trouver  fermé  par  les  glaces  dé* 
le  mois  de  novembre , & de  ne  s’ouvrir 
qu’en  mai  & fouvent  en  juin.  Son  entrée 
naturellement  fort  relîerréç  , eft  encore 
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gardée  par  l’île  aux  Chevres  , dont  l’ar- 
tillerie battant  à fleur  d’eau  couleroit 
immanquablement  à fond  tous  les  bâti- 

• ments  grands  ou  petits  iqui  vcudroient  y 
forcer  le  partage.  Deux  batteries  , l’une 
de  trente  - fix  , & l’autre  de  douze  piè- 
ces de  canon  de  vingt-  quatre  livres  de 

• balle  placées  vis-à-vis  fur  les  cotes  op- 

pofées , fortifient  & croifent  ce  feu  ter- 
rible.- \ ' ' V 

La  ville  bâtie  fur  une  langue  de  terre 
qui  s’avance  dans  la  mer  , eft  de  figure 
obîongue  : elle  a environ  une  demi  lieue 
de  tour  ; fes  rues  font  larges  & réguliè- 
res. On  n’y  voit  gueres  que  des  maifons 
de  bois.  Celles  qui  font  de  pierre  , ont 
été  conftruites  aux  dépens  du  gouverne- 

• ment , & font  deftinées  à loger  les  trou- 
pes & les  officiers.  On  y a conftruit  des 
calles  , ce  font  des  ponts  qui , avançant 
confidérablement  dans  le  port,  font  très- 
commodes  pour  charger , pour  décharger 
les  navires. 

Ce  ne  fut  qu’en  1720  qu’on  com- 
mença à fortifier  Louisbourg.  Cette  en- 
treprife  fut  exécutée  fur  de  très- bons 
plans  , avec  tous  les  ouvrages  qui  ren- 
dent une  place  imprenable.  On  laifia 
feulement  fans  rempart  un  efpace*  d’en- 
viron cent  toifes  du  côté  de  la  mer. 
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parce  qu’on  le  jugea  fuffifamment  dé- 
fendu par  fa  fituation.  On  fe  contenta 
de  le  fermer  d’un  fimple  batardeau.  La 
mer  y étoit  fi  baffe  , qu’elle  formoit  une 
efpece  de  lagune  inacceffible  par  fes 
écueils  à toutes  foites  de  bâtiments.  Le 
feu  des  baftions  collatéraux  achevoit  de 
mettre  cette  eftacade  à couvert  d’une 
defeente. 

La  néceflité  de  tranfporter  d’Europe 
les  pierres  & beaucoup  de  matériaux 
nécefiàires  pour  ces  grandes  conftruc- 
tions  , retarda  quelquefois  les  travaux  , 
mais  ne  les  fit  pas  abandonner.  On  y 
dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas 
que  ce  fût  trop  pour  foutenir  les  pêche- 
ries , pour  affurer  la  communication  de 
la  F rance  avec  le  Canada,  pour  ouvrir 
unafyle  en  temps  de  guerre  aux  vaiffeaux 
qui  viendroient  des  îles  méridionales.  La 
nature  fk  la  politique  vouloient  que  les 
richeffes  du  midi  fuffent  gardées  par  les 
forces  du  Nord. 

L’an  1714  vit  arriver  dans  Pile  les 
pêcheurs  François  , fixés  jufqu’alors  à 
Terre  Neuve. On  efpéra  que  leur  nombre 
feroit  bientôt  grofii  par  les  Acadiens  , 
auxquels  les  traités  avoient  affuré  le  droit 
de  s’expatrier  , d’emporter  leurs  effets 
mobiliers  a de  vendre  même  leurs  habi- 


Digitized  by  Google 


{$>  politique.  Livre  XVÏ.  ix 
tarions.  Cette  attente  fut  trempée.  Les 
Acadiens  aimèrent  mieux  garder  leurs 
pofïeffions  fous  la  domination  de  l’An- 
g!e terre  , que  de  les  facrifier  pour  des 
avantages  équivoques  à leur  attachement 
pour  la  France.  La  place  qu’ils  refufe- 
rent  d’occuper  , fut  fuccefiivement  rem- 
plie par  quelques  malheureux  qui  arri- 
voient  de  temps  en  temps  d’Europe, 
&:  la  population  fixe  de  la  colonie  s’éleva 
peu  à- peu  au  nombre  de  quatre  mille 
âmes.  Elle  étoit  répartie  à Louisbourg  , 
au  fort  Dauphin  , au  port  Touloufe  , à 
Kerika , fur  toutes  les  cotes  où  l’on 
avoit  trouvé  des  graves  pour  fécher  la 
morue. 

L’2gricuîture  n’occupa  jamais  les  ha- 
bitants de  l’îlev  La  terre  s’y  refufe.  Les 
gîains  qu’on  a tenté  d’y  femer  à pîufieurs 
reprifes  , le  plus  fouvent  n’ont  pu  mûrir. 
Lors  même  qu’ils  ont  paru  mériter  d’être 
récoltés  , ils  avoient  trop  dégénéré  peur 
fervir  de  femence  à la  moiüTbn  fuivante. 
On  ne  s’efi  opiniâtré  qu’à  faire  croître 
quelques  herbes  potagères  , dont  le  goût 
e'toit  afTez  bon  , mais  qui  demandoient 

ou’on  en  renouvellât  tous  les  ans  la 
». 

graine.  Le  vice*&  la  rareté  des  pâtura- 
ges , ont  également  empêché  les  trou- 
peaux de  fe  multiplier.  La  terre  fembloif} 
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n’appelier  à l’île  Royale  que  des  pé- 
cheurs & des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  foute  couverte 
de  forêts  , lorfqu’elle  reçut  des  habitants, 
le  commerce  de  bois  y a toujours  été 
peu  confidérable.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y 
ait  trouvé  beaucoup  d’arbres  tendres  qui 
étoient  propres  au  chauffage  : plnfîeurs 
même  qui  pouvoient  fervir  pour  la  char- 
pente , mais  le  chêne  y a toujours  été 
fort  rare  , le  fapin  n’a  jamais  donné 
beaucoup  de  réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet 
aflez  peu  important.  Elle  fe  réduifoit  à 
un  petit  nombre  de  peaux  de  loups-cer- 
viers, d’orignaux  , de  rats  mufqués,  de 
chats  fauvages  , d’ours  , de  loutres  & 
de  renards  rouges  ou  argentés.  Une 
partie  étoit  fournie  par  une  peuplade 
fauvage  de  Mikmaks  qui  s’étoit  établie 
dans  l’île  avec  les  François  , & qui  n’eut 
jamais  plus  de  foixante  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  refie  venoit  de 
Saint- Jean  ou  du  continent  voifin. 

11  eût  été  pofîible  de  tirer  un  meilleur, 
parti  des  mines  de  charbon  de  terre  très- 
communes  dans  la  colonie.  Elles  ont 
l’avantage  d’être  horifôntales  , de  n’a- 
voir jamais  plus  de  fix  ou  huit  pieds  de 
profondeur , & de  pouvoir  être  cxploi- 


Digitized  by  Google 


& politique . Livre  XVI.  x| 
tées  , fans  qu’on  foit  réduit  à creufer  la 
terre  ou  à détourner  les  eaux.  On  a trou- 
vé ce  charbon  peu  propre  aux  forges  f 
parce  qu’il  brûle  le  fer  ; mais  pour  tous 
les  autres  ufages , il  n’en  eft  point  d’aufli 
bon  dans  toute  la  furface  du  globe. 
Quoique  la  nouvelle  Angleterre  en  eût 
tiré  une  quantité  prodigieufe  dêpuis  I74J 
jufqu’en  1749  , ces  mines  auroient  été 
peut-être  abandonnées  , fi  les  bâtiments 
expédiés  pour  les  îles  Françoifesn’avoient 
eu  befoin  de  J’eft.  Un  feu  qu’il  n’a  pas 
été  poflible  d’étouffer  a embrafé  une  des 
principales  mines.  Il  brûle  encore , & 
l’on  peut  foupçonner  qu’il  doit  produire 
un  jour  quelque  révolution  extraordinaire. 
Si  l’imprudence  d’un  feul  homme  a pu 
allumer  , par  une  étincelle  , une  incen- 
die qui  dévore  depuis  des  années  les  en- 
trailles de  la  terre , qu’il  faut  peu  de 
chofe  à la  nature,  pour  exciter  un  vol- 
can , qui  confume  un  pays  avec  fes  habi- 
tants (a). 


(<z)  II  feroir  bien  étonnant  que  le  Véfuve,  le 
Gibel , l'Hecla  , duilent  leur  origine  à un  pareil 
accident.  Cela  pourroit  être  pourtant.  On  n’a  pas 
encore  porté  allez  d’attetuion  fur  ce  que  les  travaux 
des  hommes  peuvent  occalîonner  de  changements 
fur  notre  globe,  Je  ne  penfe  pourtant  pas  que  cc 
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Toute  l’aclivité  de  la  colonie  s’efl 
conftamment  tournée  vers  la  pêche  de  la 


io it  à l’adion  des  hommes  fur  la  nature  qu’on 
doive  tout  attribuer,  mais  je  penfe  que  cette  ac- 
tion entre  pour  beaucoup  dans  Tes  "opérations.  Je  ne 
vois  pas  qu'on  puiilè  douter  que  la  volonté  ou  le 
caprice  des  hommes  n’influe  beaucoup  d^is  mille 
événements  aflfez  confidérables  , que  nous  traitons 
de  naturel?  , parce  qu’ils  ne  font  pas  , exactement 
parlant , phénomènes;  c'eft-à-dire,  parce  que  nous 
ne  connoiflons  pas  le  vafte  milieu  que  nous  met- 
tons néanmoins  nous-mêmes  entre  le  naturel  pur 
& ce  qui  a l’air  d’être  furnaturel.  Que  de  brouil- 
lards , de  vents  , de  neiges , de  tonnerres  , d’inon- 
dations-, de  fécherelTes  , de  f roids  , de  chaleurs  font 
accidentels  &:  uniquement  introduits  dans  la  nature 
par  l’adion  des  hommes  , qui  détournant  une 
riviere  de  fon  lit  naturel,  defléchant  un  marais, 
creufant  un  lac  ou  un  port  , ouvrant  une  mine  , 
perçant  une  montagne,  obftruent  la  circulation 
des  eaux  & de  l’air  ou  leur  ouvrent  de  nouvellës 
routes.  Souvent  ce  n’eitqu’à  la  longue  & dans  des 
climats  lointains  que  fe  font  fentir  les  influences 
qui  rcfultent  de  nos  caprices  ; une  fontaine  nou- 
velle dont  on  enrichit' la  France  peut  en  faite  tarit 
une  ancienne  à la  Chine  , qui  n’a  garde  de  nous 
en  foupçonner  y c’eft  comme  la  révulfion  que  les 
faignées  & les  ventoufes  caufent  dans  les  fluxions 
& les  catar  hes. 

Suppofons,  comme  il  efl  aflez  vrai  femblahle  > 
que  les  inondations  du  "Nil  font  caufées  par  les 
pluies  abondantes  qui  tombent  en  Hthiopie  pen- 
dant deux  mois  de  l’année  y fuppofons  ensuite  , ce 
qui  cft  p otfibie  , que  les  Ethiopiens  , par  un  motif 
^u-iççnque , fe  mettent  dans  l’efprir  de  ramafler  cos 
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morue  féche  Les  habitants  moins  aifes  y 
employoient  annuellement  deux  cent 
chaloupes  , & les  plus  riches  cinquante 


pluies  , dans  des  refervoirs  ou  de  les  diriger  vers 
la  mer  rouge  par  un  canal  , ou  de  les  détourner 
du  coté  du  Monomotapa  : voilà,  dès- lors,  toute 
1‘ Egypte  qui  devient  un  défert  ftérile  comme  la 
Lybie  fa  voiiine.  Que  fait-on  meme  , fi  elie  n’eft 
pas  anéantie  parla,  fuppofé  quelle  ne  doive  fon 
exiftence  qu’au  limon  que  les  inondations  y depo- 
fent  ? Que  fait-on  fi  la  nature  qui  lui  refufe  main- 
tenant les  pluies  dont  elle  n'a  que  faire  , n’en  lou- 
lageroit  pas  fon  indigence?  Que  fait -on  fi  la 
Lybie  pour  qui  les  inondations  du  Nil  fe  font  en 
pure  perte  , ne  feroit  pas  à portée  de  profiter  de  ce 
nouveau  fyftème  de  pluies  & devenir  fertile  ? Mais 
l'Ethiopie  , furchargée  des  eaux  quelle  déroberoic 
à l’Egypte,  ou  fes  environs  fur  qui  elle  les  détour- 
neroit  ne  cnangeroit-elle  pas  aulfi  de  climat  ? Que 
l’on  poulie  ces  induéHons  un  peu  loin  ; que  l’on 
ait  égard  } fur  tout , à la  liaifon  des  événements  & 
des  lieux  , peut-ctre  verroit-on  toute  l’Afrique 
changer  de  climat  par  ce  feul  travail  des  Abylîinsy 
& les  nouveaux  vents  qui  en  réfulteroient  vien- 
droient  pefft-être  avec  le  temps  altérer  ou  amélio- 
rer ceux  de  l’Europe  de  l'Alie  , des  Terres-Auftrales 
même.  Tel  y gagneroit , tel  y perdroit  , ce  ne  font- 
là  que  des  polfibüités , mais  elles  font  très-fufeep- 
tibles  de  preuve  en  bonne  phyfique.  Je  fuis  bien 
étonné  qu'on  n’ait  pas  approfondi  ces  idées,  & 
cela  me  fait  croire  que  les  philofophes  font  juf- 
qu’ici  allez  loin  des  vertiges  de  la  nature,  puif* 
qu’ils  n’y  ont  pas  trouvé  les  hommes , puilqu’ils 
ne  fe  font  pas  encore  trouvés  eux-mêmes  dans  foa 
chemin. 
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à foixante  bateaux  ou  goelettes  de  trente 
à cinquante  tonneaux.  Les  chaloupes  ne 
s’éloignoient  jamais  au  - delà  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  côte,  & revenoient 
*tous  les  foirs  porter  leur  poiffon  , qui  , 
préparé  fur  le  champ  , avoit  toujours  le 
degré  de  perfe&ion  dont  il  étoit  fufcep- 
tible.  Les  bâtiments  plus  confié  érables' 
ailoient  faire  leur  pêche  plus  loin  , gar- 
doient  plufieurs  jours  leur  morue  ; & 
comme  elle  prenoit  fouvent  trop  de  fel  , 
elle  en  étoit  moins  recherchée.  Mais  ils 
étoient  dédommagés  de  cet  inconvé- 
nient , par  l’avantage  de  fuivre  leur 
proie  , à mefure  que  le  défaut  de  nour- 
riture lui  faifoit  abandonner  Pile  Royale; 
& par  la  facilité  de  porter  eux  - mêmes 
durant  l’automne  le  produit  de  leurs 
travaux  aux  îles  méridionales  , ou  même 
en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés 
dans  Pile , il  en  arrivoit  tous  les  ans  de 
France  qui  féchoient  leur  morue  , foie 
dans  les  habitations  où  ils  s’arrangeoient 
avec  les  propriétaires  , foit  fur  les  gra- 
ves dont  l’ufage  leur  étoit  toujours  ré- 
fervé. 

La  métropole  envoyoit  aufli  réguliè- 
rement des  bâtiments  chargés  de  vivres  , 
de  boiflons,  de  vêtements  » de  meubles. 
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die  toutes  les  chofes  qui  étoient  néceffai- 
res  aux  habitants  de  la  colonie.  Les  plus 
grands  de  ces  navires,  fe  bornant  au 
commerce  , reprenoient  la  route  d’Eu- 
rope aufli  - tôt  qu’ils  avoient  échangé 
leurs  marchandifes  avec  de  la  morue. 
Ceux  de  cinquante  à cent  tonneaux  , 
après  avoir  débarqué  leur  petite  cargai- 
fon  , alloient  faire  la  pèche  eux-  mêmes, 
& ne  repartoient  pas  qu’elle  ne  fût 
finie. 

L’île  Royale  n’envoyoit  pas  toute 
fa  pèche  en  Europe.  Une  partie  paffoit 
aux  îles  Francoifes  du  midi  fur  vingt  ou 
vingt- cinq  bâtiments  qui  portoient  de- 
puis foixante-  dix  jufqu’à  cent  quarante 
tonneaux.  Outre  la  morue  qui  devoit 
former  au  moins  la  moitié  de  la  cargai- 
fon  , on  exportoit  de  cette  colonie  afx 
autres  , des  madriers,  des  planches  , du 
merrain  , d i faumon  & du  maquereau 
fa’és  , de  l’huile  de  poilfon  , du  char- 
bon de  terre.  Tous  ces  envois  étoient 
payés  avec  du  fucre  & du  café , friais 
plus  encore  avec  des  fîrops  & du 
taffia- 

L’île  Royale  ne  pouvoit  confommer 
tous  ces  retours.  Le  Canada  n’empor- 
„ toit  que  très  peu  de  leur  fuperflu.  Il  étoit 

enlevé  pour  la  plus  grande  partie  par  les 

i 

! . 
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colons  de  la  nouvelle  Angleterre  qui 
donnoient  des  fruits , des  légumes,  des 
bois  , des  briques , des  beftiaux.  Ce  com- 
merce d’échange  leur  étoic  permis.  Ils 
y a]  ou  toi  en  t en  fraude  des  farines  , & 
même  une  affez  grande  quantité  de 
morue. 

Malgré  cette  circulation  qui  fe  faifoit 
toute  entière  à Lonisbourg  , la  plupart 
des  colons  languiffoient  dans  une  mi- 
fere  affreufe.  Ce  mal  droit  fa  fource  de 
la  dépendance  où  leur  état  de  pauvreté 
les  avoit  jetés  en  arrivant  dans  l’île. 
Dans  l’impuiffance  de  fe  pourvoir  d’uf- 
teniiles  & des  premiers  moyens  de  pê- 
che , ils  les  a voient  emprunté  à un  très- 
haut  intérêt.  Ceux  même  qui  n’avoienc 
£as  eu  befoin  de  fes  avances  , ne  tarde- 
rent  pas  à fubir  la  dure  loi  des  emprunts. 
La  cherté  du  fel  & des  vivres  , les  pêches 
malheureufes  les  y réduifirent  en  peu  de 
temps.  Des  fecours  qu’il  falloit  payer 
vingt  ou  vingt  cinq  pour  cent  par  an- 
née les  écraftrent  fans  refïburce.  Telle 
efl  une  des  injuftices  de  l’inégalité  des 
conditions , que  1 homme  , né  fans  for- 
tune , n’en  acquiert  prefque  jamais  que 
par  la  violence  ou  la  fraude  qui  ont  valu 
les  richeffes  à la  plupart  des  familles  qui 
les  polfedent.  Le  commerce  même  dé- 
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roge  foiblemenr  à cette  fatale  néceffité 
par  l’induftrie  & le  travail.  Cependant 
toutes  les  colonnies  Françoifes  de  la 
nouvelle  France  n’étoient  pas  prédefti- 
nées  dès  leur  origine  à cet  état  de  lan- 
gueur. 

Plus  heureufe  que  l’ile  Royale , celle 
de  Saint  Jean  a mieux  traité  fes  habi-* 
tants.  Plus  avancée  dans  le  go'fe  Sàint 
Laurent,  ehe  a vingt  deux  lieues  de 
long  j mais  n’en  a gueres  qu’une  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Sa  courbure  natu- 
relle qui  fe  termine  en  po'nte  aux  deux 
extrémités  , lui  donne  la  figure  du  croif- 
faot  de  la  lune.  Quoique  la  propriété 
n’en  eût  jamais  été  difputée  à la  France  , 
cette  couronne  femhloit  l’avoir  dédai- 
gnée , avant  la  pacification  d’Utrecht. 
La  perte  de  l’Acadie  & de  Terre-Neuve 
lui  ouvrirent  les  yeux  fur  ce  foible  refte  J 
& le  gouvernement  voulut  fa  voir  ce  qu’on 
pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l’hiver  y étoit  long  , 
le  froid  excefiif , la  neige  abondante  , la 
quantité  d’infeéles  prodigieufe  ; mais 
qu’une  côte  faine,  un  port  excellent, 
& des  havres  commodes  , rachetoient 
ces  défagréments.  On  y vit  lin  pays  uni 
que  la  nature  avoit  enrichi  & coupé  de 
prairies  abondantes  par  une  infinité  de 
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petites  fources  qui  Je  traverfoient  ; un 
fol  extrêmement  varié  , ouvert  à la  cul- 
ture de  tontes  les  efpèces  de  grains  ; du 
gibier  & des  bêtes  fauves  fans  nombre  ; 
•un  abord  exceffif  des  meilleures  fortes  de 
poifîbn  , une  population  de  fauvages  plus 
confidérable  que  dans  les  autres  îie$.  Ce 
. -dernier  fait  confirmoit  feuf  tant  d’avan- 
’ tages.  * •'  • ■ 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  en  France  f 
y fit  naître  en  i*,  F9  une  compagnie  qui  * 
forma  le  double  projet  de  défricher  une 
île  fi  produ&ive  , & d’y  établir  une 
grande  pêche  de  morue.  Malheureufe- 
ment  l’intérêt  qui  avoit  uni  des  aflociés 
les  divifa  , avant  même  qu’ils  euffent 
mis  la  main  à l’exécution  de  leur  entre- 
prife.  «Saint-  Jean  éroit  retombé  dans 
l’oubli  , lorfque  les  Acadiens  mécontents 
des  traitements  qu’ils  éprouvoient  des 
Anglois  , commencèrent  à paffer  dans 
cette  île  en  1 49.  Avec  le  temps  , ils  s’y 
réunirent  jufqu’au  nombre  de  trois  mille 
cent  cinquante  quatre.  Comme  ils  étoient 
la  plupart  cultivateurs  , & fur-tout  habi- 
tuées à élever  des  troupeaux  , le  gouver- 
nement crut  devoir  les  fixer  à ce  genre 
d’occupation.  Ainfi  la  pêche  de  la  morue 
ne  fut  permife  qu’à  ceux  qui  s’établirent 
à la  Tracadie  & à Saint- Pierre. 
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Éorner  l’induftrie  par  des  prohibitions 
ou  des  privilèges  exclufifs,  c’eft  nuire 
tout  à la  fois  au  travail  que  l’on  per- 
met & à celui  que  l’on  défend.  Quoi- 
que l’î!e  de  Saint- Jean  n’offre  pas  aflez 
de  graves  pour  fécher  la  grande  quantité 
de  poiffon  qui  fe  porte  fur  fes  côtes  , & 
que  ce  poiffon  foit  trop  gros  pour  être 
aifément  fécbé  : une  puiflance  dont  les 
pêcheries  ne  fuffifoient  pas  à la  con- 
fommation  de  fes  nombreux  fujets  , de- 
voit  encourager  ce  genre  d’exploitation. 
Si  elle  avoir  moins  de  fécheries  que  de 
pêche  , on  pouvoit  préparer  de  la  morue 
verte  qui  auroit  fait  feule  une  excellente 
branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint- Jfcan 
à l’agriculture , on  les  privoit  de  toute 
reffource  dans  les  années  trop  fréquen- 
tes , où  la  moiffon  étoit  dévorée  fur 
pied  par  les  mulots  & les  fauterelles.  On 
réduifoit  à rien  les  échanges  que  la  mé- 
tropole pouvoit  & devoit  faire  avec  fa 
colonie.  Enfin  on  arrêtoit  la  culture 
même  qu’on  vouloit  favorifer  , par  l’im- 
pofîlbilité  où  l’on  mertoit  les  habitants 
d’acquérir  les  moyens  de  l’étendre. 

L’île  ne  recevoit  annuellement  d’Eu- 
rope qu’un  ou  deux  petits  bâtiments  qui 
abordoient  au  port  la  Joie.  C’eft  Louis- 
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bourg  qui  fourmfîbit  à Tes  befoins.  Elle 
les  payoit  avec  fon  froment , fon  orge  , 
fon  avoine  , fcs  légumes  , fes  bœufs  & 
fes  moutons.  Un  détachement  de  cin- 
quante hommes  veilloit  à fa  police, 
plutôt  qu’à  fa  fureté.  Celui  qui  étoit  à 
leur  tête  dépendoit  de  Elle  Royale  , 
qui  relevait  t lie  - même  du  gouverneur 
du  Canada.  Cet  adminiftrateur  comman- 
doit  au  loin  fur  un  vafte  continent  , dont 
la  Louifîane  tormoit  la  plus  riche  por- 
tion. 

La  Louifiane  que  les  Efpagnoîs  com- 
prenoient  autrefois  dans  la  Fioride  , ne 
fut  découverte  par  les  François  qu’en 
IÔ73.  Inürutts  par  les  fauvages  qu’il  y 
atftnt  à l’occident  du  Canaia  un  grand 
fleuve  qui  ne  couloit  ni  au  Nord  ni  à 
l’Eft  , ils  en  conclurent  qu’il  devoit  fe 
rendre  dans  le  golfe  du  Mexique  ,-s’il 
avoit  fon  cours  au  Sud  , eu  dans  la  mer 
du  Sud  s’il  alloit  fe  décharger  à l’Oueft. 
La  communication  avec  ces  deux  mers 
étoit  allez  importante  pour  être  recher- 
chée. On  chargea  de  cette  entreprife 
Joliet  , habitant  de  Quebec  , qui  avoit 
de  l’efprit  & de  l’expérience,  & le  jéfuite 
Marquette  dont  la  vertu  étoit  refpeâée 
de  toutes  les  nations  répandues  dans  ce 
continent. 


< 
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Ces  d eux  hommes  qui  , avec  des  vues 
également  honnêtes , vécurent  toujours 
dans  l’union  la  plus  intime  , partirent 
enfembîe  du  lac  Michigan  , entrèrent 
dans  la  riviere  des  Renards  qui  s’y  déchar- 
ge , &■  la  remontèrent  jufqu’aflez  prés  de 
l'a  fource  , malgré  les  courants  rapides  qui 
* en  rendent  la  navigation  pénible.  Après 
quelques  murs  de  marche  , ils  fe  rembar- 
quèrent fur  la  riviere  d’Ouifconfing  , & 
navigant  toujours  à l’Eft,.  ils  fe  trou- 
vèrent fur  le  Miflïiïipi  qu’ils  defeendi- 
rent  jufqu’aux  AKanfas  , vers  les  trente- 
trois  degrés  de  latitude.  Leur  zele  les  au- 
roit  conduit  plus  loin  ; mais  les  vivres 
leur  manquoient.  C’eût  été  une  impru- 
dence de  s’engager  trop  avant  avec  trois 
ou  quatre  hommes  feulement,  dans  un 
pays  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  les 
mœurs  , & d’ailleurs  ii  leur  étoit  dé- 
montré que  le  fleuve  fe  jetoit  dans  le 
golfe  du  Mexique.  Cette  connoiflance 
étoit  le  premier  but  de  leur  voyage  , 
ils  crutent  devoir  reprendre  la  route  du 
Canada.  Entrés  dans  la  riviere  des  Illi- 
nois , ils  trouvèrent  ce  peuple  aflez  nom- 
breux > &:  difpofé  i fe  lier  avec  leur  na- 
tion. Sans  rien  cacher  , fans  rien  exagé- 
rer , ils  communiquèrent  au  chef  de  la 
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colonie  toutes  les  lumières  qu’ils  avoient 

acquifes. 

La  nouvelle  France  comptoit  alors  au 
nombre  de  fes  habitants  un  Normand 
nommé  la  Salle  , polïédé  de  la  double 
paillon  de  faire  une  grande  fortune  , de 
parvenir  à une  réputation  brillante.  Ce 
perfonnage  avoit  acquis  dans-  la  fociété  • 
des  jéfuites  où  il  avoit  pâlie  fa  jeunelTe  9 
l’aûivité , Penthoufiafme,  le.courage  d’ef- 
prit  & de  cœur  , que  ce  corps  favoit 
fi  bien  infpirer  aux  âmes  ardentes  dont 
il  aimoit  à fe  recruter.  La  Salle  prêt 
à faifir  toutes  les  occafions  de  fe  ligna- 
1er  , impatient  de  les  faire  naître  , au- 
dacieux & entreprenant  , vit  que  le 
nouveau  gouverneur  du  Canada  ne  fon- 
geoit  pas  à fuivre  l’importante  décou- 
verte qu’on  avoit  faite.  Il  s’embarque 
pour  l’Europe , fe  préfente  à la  cour  de 
Verfailles , s’y  fait  écouter , prefque 
admirer  , dans  un  temps  où  la  paillon 
des  grandes  chofes  échaufFoit  à la  fois 
le  prince  & la  nation.  11  en  revient 
comblé  de  grâces  , avec  un  ordre  formel 
d’achever  ce  qu’on  avoit  fi  heureufe- 
ment  commencé. 

Cependant  pour  mieux  réuflir  , il  eut 
la  fagefle  de  ne  pas  précipiter  les  évé- 
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nements.  Depuis  les  derniers  établilfe- 
men^s  François  du  Canada  jufqu’aux  bords 
du  fleuve  qu’on  alloit  reconnoitre  , il  y 
avoit  un  grand  efpace.  La  prudence  vou- 
loit  qu’on  s’en  aflurâc.  il  commença  par 
y établir  plufieurs  portes  dont  laconftruc- 
tion  fut  plus  lente  qu’on  ne  l’avoit  cru  , 
parce  qu’elle  fut  interrompue  à plufieurs 
reprifes  par  des  incidents  qu’il  n’étoit  pas 
poflible  de  prévoir.  Lorfque  le  temps 
les  précautions  eurent  amené  les  chofes 
au  point  où  on  les  vouloit , il  s’embar- 
qua en  i 68 z fur  le  Mifliflïpi , & le  des- 
cendit jufqu’à  fon  embouchure , qu’on 
trouva  , comme  on  l’avoit  conjeâuré  , 
dans  le  golfe  du  Mexique. 

On  avoir  fait  un  grand  pas.  La  Salle 
qui  favoit  ceux  qui  reftoient  à faire  , fe 
hâta  de  regagner  Quebec  , \d’où  il  alla 
propofer  en  France  la  découverte  du  Mi£* 
fiflipi  par  mer  , & l’établiflement  d’une 
colonie  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
devenir  très  - intéreflânte.  On  le  crut. 
On  lui  donna  quatre  bâtiments  de  diffé- 
rentes grandeurs , avec  environ  cent 
cinquante  hommes  de  débarquement. 
Pour  avoir  trop  pris  à l’Oueft,  il  man- 
qua fon  terme  , & fe  trouva  le  io  janvier 
1085  dans  la  baye  Saint  Bernard  , éloi- 
gnée de  cent  lieues  du  Mifliflipi.  Cette 
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erreur  pouvoitfe  reparer;  mais  la  Salle 
dont  l’humeur  étoit  flere  Sc  peu  liante  , 
s’étoit  fl  vivement  brouille  avec  le  com- 
mandant de  fa  petite  flotte,  que  ne  vou- 
lant pas  lui  avoir  cette  obligation  , il  le 
renvoya.  Perfuadé  d’ailleurs  , que  la  ri- 
vière où  il  étoit  entré  , ne  devoit  être 
qu’un  bras  du  fleuve  qu’on  l’avoit  chargé 
de  recor.noître , il  fe  flatta  d’achever 
feul  cette  entreprifr.  Mais. s’étant  bien- 
tôt défabufé  ^ il  perdit  fa  million  de  vue. 
Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  l’auroient  conduit  à fa 
deftination  , il  voulut,  dit-on,  s’appro- 
cher des  Efpagnols  , & prendre  con- 
noiflance  des  fameufes  mines  de  Sainte- 
Barbe.  Cette  idée  folle  l’occupoit  uni- 
quement , lorfqu’il  fut  mafïacré  par  quel- 
ques - uns  de  fes  compagnons  auxquels 
fa  dureté  , fon  entêtement  , fa  hauteur 
l’avoient  rendu  infupportabîe. 

La  mort  du  chef  difperfa  les  mem- 
bres. Les  fcélérats  qui  l’avoient  aflafliné  , 
périrent  par  la  main  les  uns  des  autres. 
Plufleuis  s’incoiporerent  aux  naturels 
du  pays.  La  faim  & les  fatigues  en  con- 
fumerent  un  aflez  grand  nombre.  Les 
Efpagnols  du  nouveau  Mexique  qui  , 
allarmés  du  bruit  de  cette  entreprife, 
s’étoient  avancés  pour  la  traverfer  , pri- 
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prirent  quelques-uns  de  ces  fugitifs  qui 
finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 
mines.  Ceux  qui  s’étoient  enfermés  dans 
le  petit  fort  qu’on  avoit  conftruit,  de- 
vinrent la  vidime  des  fauvages.  11  ne 
s’échappa  que  fept  hommes  * qui  s’em- 
barquèrent fur  le  Mifïïlfipi  qu’ils  avoient 
enfin  découvert  par  terre  , & d’où  paf- 
lànt  chez  les  Illinois , ils  arrivèrent  au 
Canada.  Ces  malheurs  firent  que  la 
Louifiane  fut  oubliée  en  Franre. 

D’Yberville , gentilhomme  Canadien 
qui  s’étoit  diftingué  par  quelques  coups 
de  main  d’une  hardiefie  & d’un  bonheur 
extrêmes  , qu’il  avoit  fait  à la  baye 
d’Hudfon  , en  Acadie  & à Terre- neuve, 
réveilla  en  1697  l’attention  du  miniftere. 
On  le  fit  partir  de  Rochefort  avec  deux 
vailleaux , & il  entra  dans  le  Mifliflipi 
le  2.  juillet  de  l’an  1699.  Il  remonta  le 
fleuve  aflez  haut  pour  fe  convaincre  par 
lui-même  de  la  beauté , de  la  fertilité 
de  fes  rives.  Cependant,  s’étant  contenté 
d*y  élever  un  fort  qui  ne  fubfîfta  pas 
long- temps  , il  alla  établir  ailleurs  fa 
petite  colonie  principalement  compofée 
de  Canadiens. 

Entre  l’embouchure  du  M^ffiïïipi  & 
Penficola  que  les  Efpagnols  venoient 
d’élever  dans  la  Ftorid  î ; eft  une  cote 
T«mt  yi%  . b 
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d’environ  quarante  lieues  d’étendue.  Elle 
eft  par-tout  fi  baffe  , que  les  vaiffeaux 
marchands  n’en  peuvenc  approcher  qu’à 
quatre  lieues  de  diftance , ni  les  plus 
légers  brigantins  plus  pi  4s  que  de  deux 
lieues.  Son  fol  entièrement  fablonneux 
eft  aulfi  peu  propre  à la  multiplication 
des  troupeaux  qu’à  fa  culture.  On  n’y 
voit  que  quelques  cedres , quelques  pins 
épars.  Le  climat  eft  fi  brûlant , quand 
les  rayons  du  foleil  ont  dardé  fur  ces 
fables , qu’il  y a des  faifons  où  les  cha- 
leurs feroient  infupportables , fans  un 
vent  léger  qui , s’élevant  à neuf  ou  dix 
heures  du  matin  , ne  tombe  que  le  foir. 
Dans  ce  grand  efpace,  eft  un  lieu  qu’on 
appelle  Biloxi  , du  nom  d’une  nation 
fauvage  qui  autrefois  y avoit  fait  quelque 
féjour.  Cette  pofition,  la  plus  ftérile  , 
la  plus  incommode  de  toute  la  côte  , 
fut  celle  qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit 
nombre  d’hommes  que  d’ Yberville  avoit 
amenés  fous  l’amorce  des  plus  grandes 
efpérances. 

Deux  ans  après , arriva  une  nouvelle 
peuplade.  Elle  fut  placée  treize  lieues 
à l*eft  de  Biloxi , afiez  près  de  Penfacola. 
Les  bords  de  la  Maubille,  qui  n’eft  nulle 
part  navigable  que  pour  des  pirogues  , 
quoiqu’elle  ait  un  fort  long  cours,  furent 
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jugés  dignes  d’être  habités.  La  médio- 
crité des  terres  qu’il  falioit  aller  cher- 
cher même  allez  loin  , ne  parut  pas  une 
raifon  fuffifante  pour  faire  rejeter  cette 
idée.  Il  fut  décidé  que  les  liaifons  qu’on 
formeroit  avec  les  Efpagnols  & les  fau- 
vages  voilîns  , compenferoient  tous  ces 
désavantages.  Une  île,  fituée  vis  à- vis  de 
la  Maubille  , à quatre  lieues  de  diftance , 
y offroit  un  havre  qu’on  pouvoit  regar- 
der comme  le  port  de  la  nouvelle  co- 
lonie. On  la  nomma  l’ile  Dauphine. 
Rien  n’étoit  plus  commode  que  d’y  dé- 
charger les  marchandifes  de  France , 
qu’il  avoit  fallu  jufqu’alors  envoyer  à la 
côte  par  des  chaloupes.  Auffi  fe  peupla- 
t-elle  malgré  fon  aridité  , & devint-  elle 
le  quartier  général  de  la  colonie , jufqu’à 
ce  que  les  vents  qui  l’avoientJformée  de 
fables  en tafles,  les  accumulèrent  en  iyiy 
au  point  de  lui  faire  perdre  l’unique 
avantage  qui  lui  avoit  donné  une  forte 
de  célébrité. 

On  ne  pouvoit  raisonnablement  efpé- 
rer  aucun  progrès  d’un  établifiement  jeté 
fur  ce  territoire.  La  moit  d’Ybervilfe 
qui  finit  fes  jours  en  1701  devant  la 
Havane , en  fervant  glorieufement  la 
patrie  dans  la  marine,  acheva  d’éteindre 
ce  qui  reftoit  d’efpoir  aux  colons.  Oa 
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voyoit  la  France  trop  occupée  d’une 
guerre  malheureufe , pour  quon  dût  en 
attendre  des  fecours.  Tout  le  monde  fe 
croyoit  à la  veille  d’un  abandon  entier, 
& ceux  qui  fe  flattoient  de  trouver  ail- 
leurs un  afyîe  , s’empreffoient  de  l’aller 
chercher.  Le  peu  qui  refta  par  néceffite, 
ne  fubfiftoit  que  de  quelques  légumes  , 
ou  des  courfes  qui  fe  faifoient  parmi  les 
fauvages.  La  colonie  etoit , réduite  a 
vingt-huit  familles  plus  miferables  le* 
unes  que  les  autres , lorfqu’on  vit  Crofat 
demander  & obtenir  en  171  i le  com- 
merce excluhf  de  la  Louiliane. 

C’étoit  un  de  ces  hommes  nés  pouf 
former  & remplir  de  grandes  vues.  Il 
avoit  cette  fupériorité  de  lumières  & de 
fentiments  qui  ne  croit  rien  au-deltus, 
rien  au-defTous  de  foi  , dans  le  femce 
de  l’état  ; & qui  n’attend  fon  luftre  que 
de  l’éclat  quelle  procure  à fa  pfc[îe* 
Le  fol  de  la  Louifiane  n’étoit  pas  1 objet 
des  entreprifes  de  ce  génie  adif.  Il  ne 
pouvoir  en  ignorer  la  pauvreté  ; & t°utc 
\.  fa  conduite  prouva  qu’il  ne  fe  propofoit 
pas  de  l’améliorer.  Son  but  etoit  d ou- 
vrir par  terre  & par  mer  des  commu- 
nications' avec  l’ancien  & le  nouveau 
Mexique  , d’y  verfer  des  marchandées 
de  toutes  les  efpeces  , & d’en  extraire 


Digitized  by  Google 


$ politique.  Livre  XVT.  xx?îi 
«ne  grande  quantité  de  piaftres.  La  con- 
ceflîon  qu’il  avoitdefirée,  lui  paroifloic 
l’entreput  naturel  & nécefiaire  de  fes 
vaftes  opérations  ; & les  démarches  de 
fes  agens  furent  dirigées  fur  ce  plan 
magnifique.  Mais  diverfes  tentatives, 
toutes  infruéhieufe* , l’ayant  défabufé  des 
efpérances  qu’il  étoit  beau  d’avoir  ofé 
concevoir,  il  fe  dégoûta  de  fon  privi- 
lège , & le  remit  volontiers  en  1717  à 
une  compagnie  dont  le  fuccès  étonna 
toutes  les  nations. 

Elle  fut  formeé  par  Law  , ce  célébré 
FeofTois  , fur  lequel  on  n’eut  pas  dans 
le  temps  des  idées  fixes  , & dont  le  nom 
paroît  aujourd’hui  placé  entre  la  foule 
des  fimples  avanturiers,  & le  petit  nom- 
bre des  grands  hommes.  L’occupation  de 
ce  génie  hardi  étoit  depuis  fon  enfance 
de  porter  un  œil  curieux  & réfléchi  fur 
toutes  les  puiflances  de  l’Europe  , d’en 
approfondir  les  refforts  , d’en  calculer 
les  forces.  Le  cahos  où  l’ambition  de 
Louis  XIV  avoit  plongé  la  France  , fixa 
finguliérement  fes  regards.  Il  trouva 
digne  de  lui  de  les  débrouiller  , & le 
flatta  d’y  réuffir.  Son  plan  dut  plaire  par 
fa  grandeur  même  , à l’heureux  adminif. 
trateur  qui  tenoit  les  renes  du  gouver- 
nement , depuis  que  la  mort  du  monar-r 
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que  avoir  iaifle  l’Europe  en  paix.  11  s’a- 
gifîoit  de  débarrafTer  par  l’acquittement 
des  dettes  le  revenu  public  des  intérêts 
énormes  qui  l’abforboient  prefque  entier. 
L’introdu&ion  du  papier  monnoyé  pou- 
voit  feule  procurer  cette  révolution  que 
le  malheur  du  temps  exigeoit  , à quel- 
que prix  que  ce  fût.  Les  créanciers  de 
Fétac  dévoient  fe  prêter  d’autant  plus  ai- 
fément  à cette  nouveauté  , qu’ils  fe- 
roient  toujours  les  maîtres  de  convertir 
les  billets  qu’on  les  auroit  forcés  à rece- 
voir , en  aâions  de  la  nouvelle  compa- 
gnie. Celui-ci  ne  pouvoir  manquer  des 
moyens  de  fatisfaire  à tant  d’engage- 
ments ; puifqu’indépendamment  du  pror 
duit  des  importions  qu’elle  devoit  con- 
centrer dans  fes  mains  comme  com- 
pagnie de  finance  , elle  avoit  comme 
compagnie  de  commerce  un  nouveau  ca- 
nal par  où  dévoient  lui  venir  des  richef- 
fes  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Efpagnol  Ferdinand  de 
Soto,  avoit  péri  fur  les  rives  du  Mifïiflipi, 
vers  l’an  1 5 58  , il  étoit  refté  dans  l’o- 
pinion générale  que  ces  contrées  ren- 
fermoient  des  tréfors  immenfes.  On 
avoit  perdu  de  vue  ces  vaftes  régions  ; 
on  ignoroit  même  où  elles  pouvoient 
être  j mais  on  ne  parloit  qu’avec  plus 
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d’admiration  des  fameufes  mines  de 
Sainte  Barbe  qu’on  y fuppofoit.  Si  elles 
paroiffoient  de  temps  en  temps  oubliées  , 
ce  n’étoit  que  pour  occuper  enfuite  da- 
vantage les  efprits.  Law  crut  devoir  pro- 
fiter de  cette  avide  crédulité  , la  nour- 
rir & l’enfler  par  des  bruits  miftérieux. 
On  divulgua  comme  en  fecret  que  ces 
mines  & beaucoup  d’autres  étoient  enfin 
trouvées;  mais  bien  plus  riches  que  la  re- 
nommée ne  i’avoit  publié.  Pour  donner 
plus  de  poids  à cette  faufleté  , déjà  trop 
accréditée  , on  fit  partir  les  ouvriers  def-  ' 
tinés  à mettre  en  valeur  une  fi  pré- 
cieufe  découverte  , avec  les  troupes  né- 
ceiïaires  pour  les  foutenir. 

L’impreflion  fubite  de  ce  ftratagéme 
fur  un  peuple  finguliérement  curieux  de 
nouveauté  , ne  fauroit  fe  comprendre.  Le 
travail  le  plus  aflidu  ne  pouvoit  fuffire 
à livrer  des  aâions  de  la  compagnie  à ' 
ceux  qui  en  demandoienr.  Les  fpécula- 
tions  , les  plans , les  efpérances  ; tout 
fe  tourna  de  ce  côté- là.  Le  Mifliflipi 
devint  la  fin  & le  mobile  de  toutes  les 
combinaifons.  Bien-tôt  elles  ne  fe  bor- 
nèrent pas  à une  fimple  aflociation  avec 
la  compagnie  qui  avoit  obtenu  la  difpo- 
fition  de  ce  beau  pays.  De  tous  côtés  on 
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lui  demanda  de  valles  terrains  pour  y 
former  des  plantations  qui  dévoient  , di- 
foit  - on  , rendre  en  peu  d’années  le 
centuple  des  avances  qu’on  y auroit  fai- 
tes. Soit  intérêt,  foit  conviâion  , ' foit 
flatterie  , ce  furent  les  hommes  de  la 
nation  qui  pafibient  pour  les  plus  éclai- 
rés , pour  les  plus  riches  , pour  les  plus 
accrédités  , qui  parurent  les  plus  empreC- 
fés  à former  de  ces  établifiemenrs.  Leur 
exemple  entraîna  les  autres  ; & ceux  à 
qui  leur  fortune  ne  permettoit  pas  cette 
ambition  , briguoient  l’avantage  de  di- 
riger les  habitations  , ou  même  Ample- 
ment d’y  travailler.  • . > 

Durant  les  accès  de  cette  fierre  ar- 
dente , on  entaffoit  fans  foins  & fans 
choix  dans  des  vaifieaux  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  d’étranger  & de  citoyens.  Ils 
étoient  dépofés  furies  fables  du  Biloxi  , 
où  ils  périfloiert  par  milliers  , de  faim  , 
d’ennui  & de  chagrin.  On  auroit  pu  les 
faire  entrer  dans  le  Mifliflipi  , les  placer 
même  fur  les  terrains  qu’ils  dévoient  dé- 
fricher ; mais  il  ne  tomba  jamais  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  dirigeoient  l’entre- 
prife  , de  conftruire  les  bateaux  nécef- 
faires  pour  cette  opération.  Après  même 
-qu’on  fe  fut  alluré  que  les  navires  qui 
arrivoiçnt  d’Europe  , pouvoient  remon» 
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ter  le  fleuve , le  quartier  général  refta 
toujours  dans  l’affreux  tombeau  de  ces 
trilles  & nombreufes  viâimes  d’une  im- 
poflure  politique.  On  ne  le  transféra  à la 
nouvelle  Orléans  qu’au  bout  de  cinq  ans, 
c’ed  à dire,  lorfqu’il  nerefloit  prefqu’au- 
cun  des  malheureux  qui  s’étoient  fi  lé- 
gèrement expatriés. 

Mais  à cetce  époque  trop  tardive  , le 
ch  arme  étoit  rompu  ; les  mines  avoient 
difparu.  Il  ne  reftoit  que  la  confufion 
d’avoir  embraffé  des  chimères.  La  Loui- 
fiane  éprouvoit  le  fort  de  ces  hommes 
finguliers  dont  on  s’eft  fait  d’abord  une 
idée  trop  avantageufe  , & qu’on  punit 
de  cette  renommée  en  les  rabaiffant  au- 
deffous  de  leur  valeur  réelle.  Ce  pays 
d’enchantement  fut  en  exécration.  Son 
nom  devint  un  nom  d’opprobres.  Le 
jMilîiflipi  fut  la  terreur  des  hommes  li- 
bres. On  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que 
dans  les  prifons  , dans  les  lieux  de  dé- 
bauches. Ce  fut  un  cloaque  ou  abouti- 
rent toutes  les  immondices  du  royaume» 

Que  pouvoit-on  efpérer  d’un  édifice 
compofé  de  femblables  matériaux  ? Le 
vice  ne  peuple  point  Qb)  , ne  travaille 


(/-)M  de  Fontenelle  a dit  que  lesfottifès  des  peres 
étaient  perdues  pour  les  enfants.  Rien  n'eft  piu# 
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point , ne  fe  fixe  point.  Plufieurs  des 
miférables  qu’on  avoit  tranfportés  dans 
ces  climats  Sauvages  y allèrent  étaler 
dans  les  établifTements  Anglois  ou  Es- 
pagnols , le  dégoûtant  fpedacle  de  leur 
; nudité.  D’autres  périrent  très- rapide- 
ment du  poifon  dont  ils  avoient  apporté 
le  germe  de  l’Europe  même  ; le  plus 
grand  nombre  erra  miférablement  dans 
les  forêts  , jufqu’à  ce  que  la  faim  & les 
fatigues  euffent  terminé  fa  déplorable 
carrière.  Rien  n’étoit  commencé  dans 
la  colonie  ; & cependant  on  y avoit  en- 
terré ving-cinq  miilions  d’argent.  Les 
adminiflrateurs  de  la  compagnie  qui  fai- 
foientces  énormes  avances  , avoient  la 
ridicule  prétention  de  former  dans  la  ca- 
pitale de  la  France  , le  plan  des  entre- 
prises qui  convenoient  à ce  nouveau 
monde.  Paris  qui  ne  connoît  pas  même 
les  provinces  qu’il  dédaigne  & qu’il  épuife, 
vouîoit  tout  Soumettre  aux  opérations  de 
Ses  rapides  & frivoles  calculateurs.  De 

•vrai.  On  a vu  ci-deflus  que  Colomb  avoit  con- 
duit aux  Antilles  une  colonie  de  malfaiteurs  Es- 
pagnols qui  firent  perdre  tous  les  fruits  de  fa  fa- 
gelïè  & de  fa  douceur , & jeterent  les  premières 
femences  de  défolation  qui  ont  rendu  l’ancien 
continent  l’horreur  du  nouveau.  Un  tel  exemple 
eût  dû  inltruire  : on  ne  s’en  refiouvint  pas.  Auflî 
cette  vile  colonie  p^rit- elle  fans  avoir  procuré  le 
moindre  avantage  à fon  imprudente  métropole. 
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l’hôtel  de  la  compagnie  , on  arrangeoit  , 
on  façonnoit , on  dirigeoit  chaque  ha- 
bitant de  la  Louifiane  avec  des  gènes  & 
des  entraves  , toujours  à la  bienféance  du 
privilège  exclufif.  De  légers  encourage- 
ments accordés  à des  citoyens  qu’on 
auroit  appelés  dans  la  colonie  , en  leur 
affurant  cette  liberté  que  tout  homme 
defire  , la  propriété  qu’il  a droit  d’at- 
tendre de  Ton  travail  , & la  produc- 
tion que  toute  fociété  doit  à fes  mem- 
bres ; ces  encouragements  donnés  à des 
propriétaires,  guidés  par  les  circonftan- 
ces  locales  , éclairés  par  l’intérêt  per-« 
fonnel  , auroient  produit  des  effets  in- 
finiment plus  grands  & plus  durables  p. 
des  établiffements  plus  étendus  , plus 
folides  & plus  utiles  que  tous  ceux 
que  la  compagnie  avoit  pu  faire  avec 
fes  tréfors  adminiftrés  & diftribués  par 
des  agents  qui  ne  pouvoient  avoir  , ni 
toutes  les  connoiffances  néceffaires  à 
tant  d’opérations  différentes  , ni  même 
un  intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  minilïere  croyoit  im- 
portant an  bien  de  l’état  , de  laif- 
fer  la  Louifiane  entre  les  mains  de  la 
compagnie.  Celle-ci  eut  befoin  de  tout 
fon  crédit  pour  obtenir  la  permifîîora 
d’aliéner  cette  portion  de  fon  privilège- 
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On  lui  fit  même  acheter  en  1731  cett® 
faveur  , par  le  paiement  d’une  fomme 
de  quatorze  cent  cinquante  mille  livres  : 
car  il  eft  des  états  où  l’on  vend  égale- 
ment le  droit  de  fe*ruiner  , celui  de  fe 
libérer  , & celui  de  s’enrichin  ; parce  que 
le  bien  & le  mal,  foit  public,,  foit  particn- 
lier  , peuvent  y devenir  un  objet  de  fi- 
nance., Mais  enfin  que  devoit  devenir 
cette  région  fi  prônée,  fi  bafouée  , lors- 
qu’on en  auroit  fait  une  poffeftion  vrai- 
ment nationale?  ' 

La  Louifiane  eft  une  vafte  contrée  *. 
bornée  au  midi  par  la  mer  ; au  levant 
par  la  Caroline  ; au  couchant  par  le 
nouveau  Mexique  ; au  nord  par  cette 
portion  du  Canada  dont  les  terres  in- 
connues doivent'  s’étendre  jufqu’à  la 
baie  d’Htidfon.  Il  n’eft  pas  poftible  de 
fixer  exa&ement  fa  longueur  ; mais  on 
lui  donne  environ  deux  cent  lieues  de 
largeur  entre  les  établiffements  Anglois 
& Efpagnols. 

Dans  un  fi  grand  efpace  , le  climat 
ne  fauroit  être  par-toi  t le  même.  Nulle 
part  on  ne  le  trouve  tel  qu’on  l’atten- 
droit  de  fa  latitude.  La  baffe  Louifiane  > 
quoiqu’elle  correfponde  aux  côtes  de 
Barbarie  , n’a  que  la  chaleur  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  % & 
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telles  de  Tes  terres  qui  font  fitués  aux 
trente  cinq  & trente-  fix  degrés  , ne  font 
pas  moins  froides  que  les  provinces  fep- 
tentiionales  de  fa  métropole.  Les  épaif- 
fes  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d’échauffer  ce  fol  ; des  rivières  in- 
nombrables qui  y entretiennent  une  hu- 
midité habituelle  ; les  vents,  qui,  par  une 
longue  continuité  de  terres  , arrivent  du 
nord  beaucoup  plus  chargés  de  nitre  que 
s’ils  avoient  traverfé  de  grandes  mers  ex- 
pliquent aux  yeux  des  phyficiens  ce  phé- 
nomène éronnant  pour  le  vulgaire. 

Le  ciel  y eft  rarement  couvert.  L’af- 
tre  qui  donne  la  vie  à tout  , s’y  montre 
prefque  tous  les  jours.  Il  n’y  pleut  que 
très-peu  , ce  n’eft  même  que  par  des  ora- 
ges ; mais  des  rofées  abondantes  rem- 
placent avantageufement  les  pluies. 

L’air  eft  affez  généralement  pur  ; mais 
beaucoup  plus  dans  la  haute  Louifianc 
que  dans  la  baffe.  Les  femmes  re- 
çoivent en  naiffant  fous  ce  climat  heu- 
reux une  figure  agréable  ; & les  hom- 
mes y éprouvent  moins  de  maladies 
dans  la  force  de  l’âge  , moins  d’infir- 
mités dans  la  vieilleffe  qu’on  n’en  voit 
dans  nos  contrées. 

Avant  qu’on  y eût  tenté  la  nature  du 

fol  j on  devoit  le  croire  excellent,  if 
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étoit  rempli  de  fruits  fauvages  dont  le 
goût  étoit  agréable.  Une  multitude  pro- 
digieufe  d’oifeaux  r de  bétes  fauvages  y 
trouvoit  une  fubfiftance  abondante.  Ses 
pairies'"  formées  par  la  nature  feule  r 
étoient  couvertes  de  chevreuils  & de 
bifons.  Peut-être  le  globe  entier  n’au- 
roit-il  pas  offert  des  arbres  comparables 
à ceux  de  la  Louifiane  , pour  la  hau- 
teur , pour  la  variété  , pour  la  groffeur^ 
Si  les  bois  de  couleur  lui  manquoient  r 
c’eft  qu’ils  ne  croiffent  qu’entre  les  tro- 
piques. Depuis  qu’on  a fait  des  eflais  en 
divers  cantons  de  ce  terrain  on  a vu 
prefque  par- tout  qu’il  étoit  fufceptible  de 
toutes  fortes  de  cultures , plus  ou  moins 
riches. 

On  n’a  pas  encore  découvert  la  fource 
du  fleuve  célébré  qui  coupe  du  nord  au 
fud  , ce  pays  immenfe  , en  deux  parties 
prefque  égales.  Les  voyageurs  les  plus 
hardis  n’ont  gueres remonté  qu’une  cen- 
taine de  lieues  au-deflùs  du  fault  Saint 
Antoine  qui  barre  fon  cours  par  une 
cafeade  aflez  haute  vers  les  quarante-fix 
degrés  de  latitude.  De  là  jufquà  la  mer,, 
c’eft-à-dire  , dans  un  efpace  d’environ 
fèpt  cent  lieues,  la  navigation  n’eft  point 
interrompue.  Le  Mifîiflipi  arrive  fans 
©bftacle  à l’océan  , après  avoir  été  grofîî 
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par  la  riviere  des  Illinois  , par  le  Mif- 
fouris  , par  i’Ouabache,  & par  mille  au- 
tres rivières  moins  confide'rables.  Tout 
concourt  à démontrer  que  le  fleuve  a lui- 
même  étendu  fon  lit  d’un  efpace  de  près 
de  cent  lieues formé  d’un  terrain  aflc-2 
nouveau  , puifqu’on  n’y  trouve  pas  une 
feule  pierre.  La  mer  rejetant  cette 
quantité  prodigieufe  de  vafe  , de  feuilles 
de  canne , de  branches  & de  tronc  d’ar- 
bre que  le  Mifliflipi  roule  continuelle- 
ment avec  fes  ondes  , il  s’affemble  , fe 
lie  de  tous  ces  matériaux  pouflés  & re- 
pouffés,  une  maffe  ferme  & folide  qui 
prolonge  toujours  ce  vafte  continent.Une 
Angularité  plus  frappante  encore,  & qui 
ne  fe  trouve  peut-  être  que  dans  ce  feui 
endroit  du  monde  , c’eft  que  les  eaux  de 
ce  grand  fleuve  , quand  elles  font  une 
fois  forties  de  leur  lit  , n’y  rentrent  ja- 
mais , foit  en  totalité  , foit  en  partie.  En. 
voici  la  raifon. 

Le  Mifliflipi  eft  annuellement  groflï 
par  la  fonte  des  neiges  du  nord  qui  com- 
mence en  mars  & qui  dure  environ  trois 
mois.  Profondément  encaifle  dans  fa  par- 
tie fupérieure  , il  ne  fe  déborde  gueres 
qu’à  foixante  lieues  de  la  mer  du  côté 
de  l’eft  , & à cent  du  côté  de  l’oueft  ; 
c’eft- à- dire*  dans  les  terres  baffes  & que 
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nous  croyons  nouvelles.  Ces  terres  va- 
feufes  , comme  celles  qui  n’ont  pas  ac- 
quis toute  leur  confiftance  , produifent 
une  quantité  prodigieufe  de  gros  rofeaux 
qui  embarraflant  les  corps  etrangers  que 
charie.le  fleuve  , manquent  rarement  de 
les  arrêter.  L’amas  de  tous  ces  débris  , 
dont  les  intervalles  fe  rempliflent  fuccef- 
fivement  de  limon  forme  avec  le  temps 
des  bords  plus  élevés  que  les  parties  la- 
térales. Les  eaux  réduites  par  cer  obf- 
tacle  à l’impoflibilité  de  rentrer  dans  leur 
cours  naturel  , font  forcés  de  fe  frayer 
un  débouché  dans  la  mer  en  fe  g iflant 
à travers  les  fables  ou  en  fe  filtrant  fous 
les  lacs  qu’elles  forment. 

Qumd  on  ne  confi  lere  que  la  largeur 
& la  profondeur  du  Mifliffipi  , on  eft 
porté  à croire  que  la  navigation  y eft 
facile.  C’eft  une  erreur  , elle  eft  fort 
lente  , même  en  defcendant,  parce  qu’il 
y auroit  du  danger  à la  continuer  pen- 
dant la  nuit  dans  des  temps  obfcurs  , & 
qu’au  lieu  de  ces  légers  canots  d’écorce 
qui  font  d’un  ufage  fi  commode  ailleurs  , 
il  y faut  employer  des  pirogues  plus  fo- 
lides  , & par  conféquent  plus  lourdes  , 
plus  difficile  à manier  , fans  ces  précau- 
t ons , comme  le  fleuve  entraîne  toujours 
une  grande  quantité  d’arbres  qui  tom-r 
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Lent  de  fes  bords  , ou  qui  lui  font  ame- 
nas par  les  rivières  qu’il  reçoit  dans  fon 
lit , on  feroit  expofé  à chaque  inftant 
à heurter  contre  les  bi anches  ou  les  ra- 
cines de  quelque  arbre  arrêté  fous  l’eau. 
Les  difficultés  augmentent  , quand  il 
s’agit  de  remonter.  . - 

A une  certaine  diftance  des  terres  , 
il  faut  fe  débarrafier  avant  d’entrer  dans 
le  Mifliflipi  , des  bois  flottants  qui  font 
defcendus  de  la  Louifiane.  La  cote  eft 
fi  plate  qu’on  l’apperçoit  à peine  de 
deux  lieues  , & qu’il  n’eft  pas  facile  > 
d’y  arriver.  Les  embouchures  du  fleuve 
font  très  - multipliées.  Elles  changent 
d’un  moment  à l’autre  , & la  plupart 
n’ont  que  fort  peu  d’eau.  Lorfque  les 
vaifleaux  ont  heureufement  franchi  tant 
d’obftacles  , ils  navigent  allez  paifible- 
ment  dix  ou  onze  lieues  à travers  un 
pays  fablonneux  & découvert.  Ils  trou- 
vent alors  fur  les  deux  rives  une  forêt 
allez  épailfe  pour  intercepter  totalement 
les  vents.  Le  calme  eft  fi  profond  , qu’il 
faut  communément  un  mois  pour  fran- 
chir un  efpace  de  vingt  lieues  : encore 
n’en  vient- on  à bout,  qu’en  attachant 
fucceflivement  les  cordages  à quelque 
gros  arbre  , & en  virant  le  cabeftan.  La 
peine  redouble  pour  fortir  de  la  forêt 
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qui  fe  termine,  au  détour  à l’Angleîs  f 
par  un  croiflant  prefque  fermé.  Le  rêfte 
de  la  navigation  fur  un  fleuve  fi  rapide  , 
fi  rempli  de  courants  , fe  fait  avec  des 
bateaux  à rame  & à voile,  qui  font  for- 
cés d’aller  de  pointe  en  pointe  , & qui  , 
partis  dés  l’aurore , ont  beaucoup  avancé, 
quand  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou 
fix  lieues  à l’entrée  de  la  nuit.  Les  Eu- 
ropéens qui  s’y  font  embarqués  , fe  font 
fuivre  par  terre  d’un  certain  nombre  de 
chalfeurs  fauvages  qui  fourniflent  à leur 
fubfiflance  pendant  un  efpace  d’environ 
trois  mois  & demi  que  dure  la  navigation 
d’une  extrémité  de  la  colonie  à l’autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  feules 
que  la  France  ait  eues  à furmonter  dans 
la  formation  de  fes  établiflements  fur  la 
vafte  région  de,  la  Louifiane.  Les  Anglois 
fixés  à l’eft  , ont  été  conftamment  trop 
occupés  de  leurs  cultures  , pour  les  fa- 
crifier  à la  fureur  de  ravager  eux* mêmes 
des  contrées  éloignées  : & ils  n’ont  que 
très  - paflagérement  réuffi"  à féduire  les 
petites  nations  errantes  entre  les  deux 
colonies.  Les  Efpagnols*,  pour  leur  pro- 
pre malheur  , furent  plus  entreprenantt 
du  côté  de  l’oueft.  L’envie  d’éloigner  du 
nouveau  Mexique  un  voifin  dont  l’inquié- 
tude pouvoir  devenir  un  jour  préjudi- 
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ciable  , leur  former  en  17  20  le  projet 
d'établir  une  peuplade  confidérable  bien 
avant  du  terrain  où  ils  avoient  jufques 
alors  arrêté  leurs  limites.  La  nombreufe 
caravane  qui  dcvoit  la  compofer  , partit 
de  Santafé  avec  tous  les  moyens  nécef- 
faires  pour  une  habitation  permanente. 
Elle  dirigea  fa  marche  vers  les  Ofages 
qu’on  vouloit  déterminer  à fe  joindre  à 
elle , pour  aller  de  concert  exterminer 
une  nation  indigente , voifine  & enne- 
mie des  Ofages , & dont  on  fouhaitoit 
d’occuper  la  place.  Le  hazard  voulut  que 
les  Elpagnols  priflent  un  chemin  pour 
un  autre.  Ils  arrivèrent  précifément  chez 
la  nation  dont  ils  avoient  juré  la  ruine  ; 
& fe  croyant  où  ils  avoient  voulu  fe 
rendre , ils-  expliquèrent  fans  détour  le 
fujet  qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  Miflouris  , inftruit  par 
cette  méprife  finguliere  du  danger  que 
lui  & les  liens  avoient  couru  , diiîîmula 
fon  reflentiment.  Il  promit  de  concourir 
avec  joie  au  fuccès  de  l’entreprife  qui  lui 
étoit  propofée  > & ne  demanda  qu’un 
délai  de  deux  jours  pour  raflembler  tous 
fes  guerriers.  Lorfqu’ils  fe  virent  armés 
au  nombre  de  deux  mille  , ils  fondirent 
fur  les  Efpagnoîs  , qu’on  avoit  amufés 
par  des  fellins  , par  des  danfes  , & qu’oa 
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trouva  plongés  dans  un  profond  fommeil. 
De  quinze  cent  perfonnes , hommes, 
femmes  , enfants  , il  n’y  eut  que  l’au- 
mônier qui  échappa  au  carnage  ; encore 
ne  dut-  il  fa  confervation  qu’à  la  fingu- 
larité  de  fes  vêtements.  Cette  caraftrophe 
ayant  affuré  la  tranquillité  de  la  Louifiane 
du  côté  qui  paroifïbit  le  plus  menacé , 
elle  ne  pouvoit  plus  être  troublée  que 
par  les  naturels  du  pays  ; mais  ils  n’é- 
toient  pas  fort  à craindre. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en 
plufieurs  nations,  toutes  peu  nombreufes, 
& même  ennemies  les  unes  des  autres, 
quoique  féparées  par  des  déferts  im- 
menfes.  Elles  avoient  la  plupart  une  de- 
meure fixe,  & prefque  toutes  adoroierrt 
le  foleil.  Des  feuillages  entrelacés  , éten- 
dus fur  des  pieux  , formoient  leurs  habi- 
tations. Des  peaux  de  bêtes  fauves  cou- 
vroient  les  tribus  qui  n’alloient  pas  tout- 
à-fait  nues.  La  chafle  , la  pêche  , le 
maïs  , quelques  fruits  naturels,  fournif- 
foient  à leur  nourriture.  On  leur  trou- 
voit  les  mêmes  habitudes  qu’aux  peuples 
du  Canada  ; mais  avec  moins  de  force  & 
de  courage  , moins  d’énergie  & d’intel- 
ligence, moins  de  caraûere.  Sans  parler 
des  caufes  phyfiques  qui  pouvoient  in- 
fluer dans  celte  différence  , les  fauvages 
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<3e  la  Louifiane  Soient  fournis  à des 
chefs  qui  exerçoient  une  autorité  prefque 
abfolue. 

Entre  ces  nations,  la  feule  qui  attiroiü 
quelque  attention  , c’étoit  celle  de  Nat- 
chez.  Elle  obéiffoit  à un  homme  , qui  , 
fans  qu’on  fût  pourquoi  , s'appelait  So- 
leil. La  police  , la  guerre  , la  religion  , 
tout  dépendoit  de  lui.  Peut  être  la  terre 
n’offroit-elle  pas  un  femblable  defpote. 
La  femme  de  ce  Soleil  avoit  autant 
d’autorité  que  lui.  Dès  qu’un  de  ces 
fauvages  efclaves  avoit  eu  le  malheur 
de  déplaire  à l’un  ou  à l’autre  de  fei 
maîtres  : Qu  on  me  defajje  de  ce  chien  t 
difoient  ils  à leurs  gardes  ; & ils  étoient 
obéis.  Les  travaux  fe  faifoient  en  «com- 
mun , toujours  au  profit  du  chef  qui  dif- 
tribuoit  les  revenus  à fon  gré.  Lorfqu’ils 
mouroient  , lui  ou  fa  femme  , leurs 
gardes  ne  manquoient  jamais  de  fe  tuer 
pour  les  aller  fervir  dans  l’autre  monde. 
La  religion  des  Natchez  , à-peu-près  la 
même  dans  fes  dogmes  que  celle  des 
autres  fauvages  , avoit  plus  de  culte,  &- 
dès- lors  plus  de  mauvais  effets.  Cepen- 
dant il  n’y  avoit  qu’un  temple  pour  toute 
la  nation.  Le  feu  y prit  un  jour  , & la 
- conffernation  fut  générale.  On  faifoit 
de  vains  efforts  pour  arrêter  l’incendie, 
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Quelques  meres  y jeterent  leurs  enfants, 
& le  feu  s’éteignit  enfin  (c).  L’éloge  de 
ces  barbares  héroïnes  fut  prononcé  le 
lendemain  par  le  pontife  defpote.  C’eft 
ainfi  qu’il  régnoit.  On  s’étonne  qu’une 
nation  aufii  pauvre  , aufli  fauvage  , fût 
aufli  cruellement  aflervie.  Mais  la  fu- 
perftition  eft  la  raifon  de  tout  ce  que 
les  hommes  font  fans  raifon.  Elle  feule 
pouvoit  ôter  la  liberté  à des  peuples  qui 
n’avoient  gueres  à perdre  que  la  liberté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchez 
occupoient  fur  les  bords  du  Mifliffipi  , 
étoit  agréable  & fertile.  Il  fixa  les  re- 
gards des  premiers  François  qui  remon- 
tèrent le  fleuve.  Bien- loin  d’être  traver- 
fés  dafts  le  projet  qu’ils  avoient  de  s’y 
établir  , on  leur  en  facilita  tous  les 
moyens.  Des  échanges  , réciproquement 
utiles  , formèrent  entre  les  deux  nations 
une  amitié  qui  paroifloit  folide.  Elle 
pouvoit  le  devenir , fi  les  liens  n’en 


(c)  Il  s’éteignit,  parce  qu’il  étoit  fut  fes  fins. 
Mais  ce  hazard  n’en  accrut  pas  moins  la  fuperfti- 
tion.  C’eft  ainfi  que  chez  nous,  lorfque  le  baro- 
mètre a baiflé  fenfiblement , on  promene  la  chàfiè 
de  fainte  Genevieve.  La  pluie  ou  le  beau  temps 
viennent , parce  qu’ils  avoient  à venir,  il  les 
badauds  de  Paris  crient  au  miracle.  Cela  dure- 
ra t-il  » 
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avoient  été  chaque  jour  afFoiblîs  par 
l’avidité  des  Européens.  Ces  étrangers 
ne  demandoient  d’abord  les  produdiorvs 
du  pays  que  de  grè  à gré.  Ils  y mire  ne 
dans  la  fuite  le  prix  ,qui  leur  convénoit. 
A la  fin  , il  leur  parut  plus  commode  de 
les  avoir  pour  rien.  Leur  audace  s’accrut 
au  point  de  chaffer  les  anciens  habitants* 
des  champs  qu’ils  avoient  défrichés. 

Cette  tyrannie  aigrit  les  fauvages. 
Vainement  eurent-ils  recours  à la  priere, 
à la  force.  Tout  leur  fut  inutile  ou  fu- 
nefte.  Le  défefpoir  leur  fit  tenter  enfin 
d’aflocier  à leur  vengeance  tous  lespeu- 
ples  de  l’eft  dont  ils  connoiffoient  les 
difpofirions  ; & ils  réuffirent  à former 
fur  la  fin  de  1729  une  ligue  univerfelle 
dont  le  but  étoit  d’exterminer  au  même 
inftant  tous  les  oppreffeurs.  Comme  l’art 
de  l’écriture  étoit  inconnu  aux  nations 
conjurées , elles  s’accordèrent  à compter 
un  nombre  de  hûchettes  que  chacune 
garderoit.  Chaque  jour  on  devoit  brûler 
une  bûchette  jufqu’à  ce  que  la  derniere 
donnât  le  fignal  du  maffacre. 

La  femme  du  grand  chef  fut  inftruite 
de  la  conjuration  par  un  fils  qu’elle 
avoit  eu  d’un  François.  Elle  en  fit  juf- 
qu’à trois  ou  quatre  fois  le  détail  à l’offi- 
cier de  cette  nation  qui  commandoit 
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dans  Ton  voifînage.  On  méprifa  cet  avis  ; 
mais  elle  n’en  fuivic  pas  moins  la  réfo- 
lution  de  fauver  des  étrangers  que  l’a- 
mour avoit  comme  naturalifés  dans  fon 
cœur.  Quoiqu’elle  n’eût  pris  ce  vif  inté- 
rêt pour  toute  la  nation,  que  par  affe&ion 
pour  les  François  établis  dans  fa  bour- 
gade , elle  voulut  conferver  ceux  qu’elle 
n’avoit  jamais  vus,  même  aux  dépens  de 
ceux  qu'elle  connoifloit.  Sa  dignité  de 
femme  du  Soleil , lui  permettant  d’en- 
trer dans  le  temple  , elle  en  tiroit  tous 
les  jours  une  ou  plufieurs  des  bûchettes 
qu’on  y avoit  dépofées  , au  rifque  d’a- 
vancer , puifqu’il  le  falloit , la  perte  de 
fes  voifins  , pour  alTurer  le  falut  des 
antres.  Tout  ce  qu’elle  avoit  prévu  fe 
vérifia.  Les  Natchez , au  jour  marqué 
chez  eux  par  le  fignal  dont  on  étoit  con- 
venu , perfuadés  que  la  fcene  tragique 
où  ils  alioient  débuter  , devoit  fe  répéter 
chez  tous  leurs  alliés  , furprirent  les 
François  , & les  exterminèrent  ; mais 
comme,  on  n’avoit  pas  ailleurs  dérobé 
des  bûchettes,  tout  fut  tranquille  ; & ce 
mécompte  feul  fauva  la  colonie  naif- 
fante  (d ).  Elle  ne  pouvoit  dans  une 


(d)  Quel  fîngulier  raffinement  de  trahifoa 
éias  cette  femme  t Machiavel  n’eût  pas  ourdi 
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fcrprife  oppofer  à tant  d’ennemis  que 
quelques  paliffades  à demi-pourries,  mal 
défendues  par  un  petit  nombre  de  vaga- 
bonds fans  difcipline  prefque  fans  armes. 

Mais  Perrier  en  qui  réfidoir  l’autorité, 
ne  perdit  pas  cette  préfence  d’efprit  que 
donne  le  courage.  Moins  il  avoir  de 
moyens  d’en  impofer  , plus  il  atfeda  de 
fierté.  Ces  démonfirations  firent  une 
telle  révolution,  que,  foit  dans  la  crainte 
d’être  foupçonnés  , foit  dans  l’efpoir  du 
pardon  , plufieurs  des  conjurés  fe  joi- 


une  trame  plus  noire.  En  qualité  d'Européen  ,' 
je  ne  dois  pas  la  blâmer  d’avoir  fauvé  mes  com- 
patriotes ; mais  en  qualité  d'homme , fa  perfidie 
me  fait  frémir.  Que  Zopire  fe  fade  battre  d« 
verges  pour  tromper  les  ennemis  de  fa  nation  ; 
que  Codrus  , que  Decius  fe  dévouent  : je  les  ad- 
mire & leur  applaudis  , parce  que  je  les  vois  fe 
conduire  fuivant  les  principes  du  vrai  patriotifme. 
Mais  que  Briçonnet  trahide  Charles  VIII , faa 
louverain;  qu'il  lut  fade  commettre  une  lâcheté, 
•pour  avoir  le  plaidr  d’être  coëiFé  de  rouge  : j'ai 
en  horreur  un  tel  monftre.  Un  homme  de  génie  z 
dit  qu’un  roi  pouvoir  par  hafard  être -bien  fervî 
par  un  de  fes  fujets  qni  feroit  cardinal , mais  ra- 
rement quand' il  voudroit  l’être.  Il  avoir  grande 
raifon.  Mais  quel  intérêt  cette  femme  Natchez 
avait  elle  à protéger  les  tyrans  de  fes  concitoyens! 
L’amour  ? Mais  ce  befoin  , purement  phyfique  , 
chez  les  fauvages  peut- il  éteindre  les  vertus?  Ou 
font-  ils  déjà  adez  civilifés  pour  être  parvenus  aa 
même  degré  de  corruption  que  nous  ? 
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gnirent  à lui  pour  détruire  ies  Natchez. 
Cette  nation  fut  pafTée  au  fil  de  l’épée  ; 
on  bruia  fes  habitations  , & il  n’en  refta 
plus  que  la  place. 

Cependant  quelques  reftes  épars  de  ce 
malheureux  peuple  fe  trouvant  éloignés 
du  centre  de  fa  domination  , avoient  eu 
le  temps  de  fe  réfugier  chez  les  Chica- 
chas  , nation  la  plus  intrépide  de  la 
Louifiane  , & de  tout  temps  en  pofTef-  « 
fion  de  battre  toutes  les  autres.  Elle  étoit 
entrée  avec  plus,  de  chaleur  qu’aucune 
dans.  la  ligue  contre  les  François  ; fon 
caraébre  incomptable  & généreux  lui 
rendoic  plus  facrés  les  droits  de  l’hof- 
pitalité  qui  font  inviolables  parmi  les 
fauvages.  Auffi  n’ofa  ton  pas  lui  pro- 
pofer  d’abord  de  livrer  les  Natchez  à 
«qui  elle  avoit  ouvert  un  afyle.  Mais 
Blainville  qui  ne  .tarda  pas  à remplacer 
Perrier  , eut  l’audace  de  redemamder  ce 
refte  de  fugitifs  On  eut  le  courage  de 
les  lui  refufer.  Il  fit  marcher  en  17  35 
toutes  les  troupes  de  la  colonie.  Elles 
. formoient  deux  corps:  l’un  fut  repoufie 
avec  beaucouo  de  perte  devant  le  princi- 
pal fort  des  Chicachas  ; l’autre  fut  com- 
plettement  défait  en  rafe  campagne. 
Quatre  ans  après  on  voulut  tenter  de 
tout  foumettre  ayec  de  nouvelles  force? 
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reçues  d’Europ’e  & du  Canada.  Le  fort 
des  armes  n’étoit  pas  plus  favorable  aux 
Françoifes  ; mais  d’heureufes  circonf- 
tances  amenèrent  un  accommodement 
avec  les  fauvages.  Depuis  cette  époque 
la  tranquillité'  de  la  Louifianë  ne  rut 
pins  troublée.  On  va  voir  à quel  deg.d 
de  profpérité  cette  longue  paix  a é;evé 
la  colonie. 

Ses  côtes  toutes  fituées  fur  le  golfe 
du  Mexique,  font  généralement  balles, 
fouvent  inondées,  par  - tout  couvertes 
d’un  fable  fin  , blanc  comme  la  neige  , 
entièrement  aride.  Elles  font  inhabitées 
<3c  inhabitables.  On  n’a  jamais  fon^é 
à y élever  aucune  fortification  , parce 
qu’elles  fe  refufent  à toute  invafion  , à 
toute  defcente. 

La  France  n’a  formé  aucun  écahlifie- 
msnt  fur  cette  côte  à l’oueft  du  Milîifiipi. 
On  eut,  il  eft  vrai,  en  1721  , quelques 
vues  fur  la  baye  de  Saint-  Bernard  J 
mais  elles  échouèrent  par  la  mauvaife 
conduite  de  l’officier  qui  étoit  chargé 
de  1 es  remplir.  Au  lieu  d’exécuter  les 
ordres  qu’il  avoit  reçus  , il  entra  dans  la 
riviere  de  la  Magdelaine  qui  fe  trouvoit 
fur  fon  chemin  , la  remonta  cinq  ou  fix 
lieues,  y enleva  quelques  fauvages  , & 
. retourna  au  lieu  d’où  il  étoit  parti.  Lorf- 
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que  l’année  fuivante  on  voulut  réparer 
la  faute  qui  avoit  été  faite  , le  pofte  fe 
trouva  occupé  par  des  Efpagnols  arrivés 
de  la  Vera-  Cruz. 

A l’efl  du  MiffifTipi  , on  voit  le  fort 
de  la  Maubiile  , élevé  furies  bords  d’une 
rivière  qui  n’a  pas  moins  de  cent  trente 
lieues  de  cours.  Il  fert  à contenir  dans 
l’alliance  des  François  les  Cha&as  , les 
Allimabons , quelques  autres  peuplades 
mains  nombreufes  , & à s’aflurer  de 
leurs  pelleteries.  Les  Efpagnols  de  Pen- 
facola  tirent  de  cet  établiffement  quel- 
ques denrées,  quelques  marchandifes. 

L’embouchure  du  Mifhfîipi  offre  un 
grand  nombre  de  pâlies  qui  n’ont  point 
de  Habilité.  Plufieurs  fe  trouvent  quel- 
quefois fans  eau.  I!  y en  a quelques-unes 
qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  canots 
ou  des  chaloupes.  Une  feule  admet  des 
bâtiments  de  cinq  cent  tonneaux.  On  a 
conftruit  une  efpece  de  citadelle  nom- 
mée la  Balife  , fur  le  chenal  qu’ils  font 
forcés  de  fuivre.  Vingt  lieues  au-deffus, 
deux  forts  le  gardent  chaque  cdtédu  fleu- 
ve , & le  défendent  de  toute  entreprife. 
Quoique  mauvais  en  eux  - mêmes  > ils 
feroient  plus  que  fufhfants  pour  s’oppo- 
fçr  au  pafl'age  de  cent  vaiiTeaux  ; d’au- 
tant mieux  qu’il  n’en  pourroit  palier 
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^u’un  à la  fois  , & qu’aucun  n’auroit  la 
commodité  ni  de  jeter  l’ancre  , ni  d’a- 
marrer à terre. 

La  nouvelle  Orléans  eft  !•  premier 
établiftement  qui  fe  préfenre.  Elle  eft 
à trente  lieues  de  la  mer.  On  en  jeta 
les  fondements  en  171 7;  mais  ce  ne 
fur  qu’en  1 72e  qu’elle  prit  quelque 
confiftance , & devint  le  chef  lieu  de 
la  colonie.  Alors  fut  tracé  le  p'an  d’une 
allez  belle  ville  qui  s’eft  élevée  infenfî- 
blement.  Ses  rues , toutes  tirées  au  cor- 
deau , fe  coupent  & fe  croifent  perpen- 
diculairement. Elles  forment  foixante- 
cinq  iflots  , dont  chacune  a cinquante 
toifes  en  quarré,  divifées  en  douze  em- 
placements pour  loger  autant  d’habitants. 
Les  cabanes  qui  couvroient  originaire- 
ment ce  grand  efpace  , ont  été  rempla- 
cées par  des  maifons  commodes  , bâties 
la  plupart  de  briques.  Des  canaux  , qui 
communiquent  les  uns  aux  autres  , & 
qu’on  a jugés  indifpenfables  pour  le 
temps  du  débordement  , les  entourent  * 
toutes.  C’eft  fur  le  bord  oriental  du  fleuve* 
qu’a  été  conftruite  cette  ville  deflinée  à 
devenir  le  centre  de  toutes  les  liaifons 
que  la  métropole  & la  colonie  forme- 
roient  entre  elles.  L’abord  en  eft  tel  , 
que  les  plus  gros  navires  peuvent 
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mettre  le  côté  à.  terre  , ou  n’ont  tout^ 
au  plus  qu*’un  petit'  pont  à faire  avec 
des  vergues  , pour  décharger  leurs  mar- 
chandées. Seulement  dans  les  grôfles 
eaux  ils  font  obligés  de  s’expédier  , parce 
que  la  grande  quantité  de  bois  que 
charrie  alors  le  fleuve  , s’accumuleroit 
dans  le  mouillage  , & feroit  rompre  les- 
plus  gros  cables. 

Sur  les  deux  cotés  du  fleuve  , on  voit 
une  fuite  d’habitations  rarement  inter- 
rompue. Au-defïous  de  la  nouvelle  Or- 
léans , elles  ne  s’étendent  qu’à  la  dif- 
fance  de  cinq  lieues,  encore  font-elles 
peu  confldérables.  Plus  bas  , le  terrain 
commence  à fe  rétrécir  , & va  toujours 
en  diminuant  jufqn’à  la  mer.  Sur  cette 
langue  de  terre  on  ne  voit  gueres  que 
des  Tables  ou  des  marais  mouvants  , in- 
capables de  fervir  d'afyle  à des  hommes  , 
& faits  uniquement  pour  des  oifeaux 
aquatiques  & pour  des  Maringouins.  Les 
plantations  , en  remontant  le  Mifliflipi  y 
.vont  jufqu’à  dix  lieues  au-deflùs  de  ta 
ville.  Les  plus  éloignées  ont  été  défri- 
chées par  des  Allemands , dont  le  tra- 
vail infatigable  a formé  deux  villages  r_ 
où  habitent  ces  hommes  les  plus  labo- 
rieux de  ta  colonie.  Tout  le  long  de  ces 
quinze  lieues  de  culture  , régné  une  le- 
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Vee  néceflaire  pour  garantir  les  terres  de 
l’inondation  qui  vient  régulièrement  avec 
le  printemps.  Cefte  chauffée  eft  oréfer- 
vée  elle-  même  par  des  fbffés  larges  & 
protonds  , dont  chaque  champ  eft  en- 
touré pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  qui  pourroient  renverfer  cette 
digue. 

Dans  tout  cet  efpace  , le  fol  entière- 
ment vafeux  eft  très- favorable  à toutes 
les  produ&ions  qui  demandent  un  terrain 
humide.  Lorfqu’on  veut  le  cultiver , on 
coupe  par  le  pied  les  grofles  & hautes 
cannes  dont  il  eft  généralement  couvert. 
Elles  fechent  affez  vite.  On  y met  le 
feu  qui  débouche  les  pores  de  la  terre. 
Alors  , pour  peu  qu’on  la  remue  , elle 
ouvre  un  fein  fécond  au  riz  , au  mays  9 
à toutes  fortes  de  grains  & de  légumes  , 
excepté  au  froment  qui  s’épuife  en  pouf- 
fant trop  d’herbes. 

Peut  - être  les  habitations  répandues 
fur  les  bords  du  fleuve  , auroient-  elles 
été  plus  judicieufement  placées  à quatre 
ou  cinq  cent  pas,  ou  même  à une  demi- 
lieue  fur  de  petites  hauteurs  qui  ne  font, 
pas  rares.  On  y auroit  trouvé  un  air  plus 
pur,  un  fonds  folide  ; & vrai  femblable- 
ment  le  blé  y eût  profpéré  , après  que 
les  bois  auroient  été  éclaircis.  Rien 
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n’eût  égalé  la  fertilité  des  terres  abarr» 
données  à l’inondation  annuelle  dufleuve, 
qui  les  auroit  fans  cefFe  engraiffées  d’un 
nouveau  limon  que  fes  eaux  y dévoient 
laifler  en  fe  retirant.  Avec  le  temps  on 
n’auroit  vu  fur  les  deux  rives  du  Miffif- 
lipi,  que  de  vaftes  pâturages  couverts 
d’innombrables  troupeaux;  qu’une  fuit® 
de  vergers,  de  jardins,  de  rifieres  ca- 
pables de  fuffire  aune  grande  population-. 
Ce  magnifique  fpedacle  pouvoit  s’étendre 
des  environs  de  la  nouvelle  Orléans  à - 
toute  far  baffe  Louifiarme.;  & la  France 
fe  feroit  , pour  ainfi  dire  , reproduite 
dans  le  nouveau  monde. 

Au  lieu  de  cette  délicieufe  perfpeéHve*, 
commence  à dix  lieues  au-deflùs  de  la 
nouvelle  Orléans , un  défert  immenfs 
où  l’on  ne  voit  que  deux  foibles  bour- 
gades de  fauvages  ; & ce  défert  s’étend 
, durant  un  efpace  de  trente  lieues  , an 
bout  duquel  on  arrive  à la  pointe  coupée. 
C’eft  un  ouvrage  de  Finduftrie  Euro^ 
péenne.  Le  Mifîïfîipi  faifoit  en  cet  en- 
droit un  fort  grand  détour.  Quelques 
► François,  à force  de  creufer  dans  un 
petit  ruiffeau  qui  étoit  derrière  une 
pointe  de  terre  , y firent  entrer  les  eaux 
du  fleuve.  Elles  fe  répandirent  avec  tant 
d’impétuofité  dans  ce  nouveau  canal. 


Digitized  by  Google  | 


& politique.  Livre  XVI.  fvij 
qu’elles  achevèrent  de  couper  la  pointe  , 
& dès  ce  moment  épargnèrent  quatorze 
lieues  de  chemin  aux  navigateurs.  L’an- 
cien lit  ne  tarda  pas  d’être  à fec  , & fe 
'trouva  bientôt  couvert  d’arbres  aflez 
gros  pour  étonner  ceux  qui  les  avoient 
vu  naître.  Cet  heureux  changement  don- 
na  la  vie  , une  confiftance  , un  nom  , à 
l’un  des  meilleurs  établiftements  de  ces 
contrées. 

Ses  habitants  répandus  fur  les  deux 
rives  du  fleuve  , ont  embelli  leur  féjour 
de  tous  les  arbres  fruitiers  d’Europe  r 
dont  aucun  n’a  dégénéré.  Us  cultivent 
pour  leur  confommation  du  riz  / du 
mays  , & pour  l’exportation , ils  cultivent 
du  coron,  fur- tout  du  tabac.  Le  com- 
merce des  bois  de  conftruâion  augmente 
leur  aifance. 

Vingt  lieues  au-defllis  de  la  pointe 
coupée  , le  Miflîflipi  reçoit  la  riviere 
Rouge  , fur  laquelle  les  François  ont 
bâti  un  fort  à trente- cinq  lieues  de  fon 
embouchure.  C’efl:  chez  les  Natchiloches 
que  fut  jeté  ce  fondement  de  puifTance 
& de  commerce.  Le  projet  étoicde  faire 
couler  dans  la  colonie  par  ce  canal  l’or 
& l’argent  du  nouveau  Mexique  , dont 
quelques  rameaux  s’étoient  étendus  afles 
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près  de  là.  Mais  la  mi-fere  des  habitants  ^ 
& leur  peu  de  communication  avec  des 
lieux  plus  riches , firent  évanouir  ces 
efpérances.  Le  feul  avantage  qu’on  tira 
de  ce  voifinage  , fut  d’y  trouver  les** 
bœufs  & les  chevaux  qui  manquoieut  à 
la  Louifîane.  Depuis  que  celle  ci  les  a 
multipliés  chez  elle  au  point  de  fe* 
paflfer  de  fec-oui s étrangers,  un  pofte  qui 
n’avoir  pas  pour  bafe  l’agriculture , n’a- 
ceflfé  de  rétrograder!  perte  d’autant  plus, 
fâcheufe  , que  le  dépériflfcment  de  la 
colonie  des  Natchez  efl  encore  pire. 

Sa  pofition  à cent  dix  lieues  de  la. 
mer,  étoitla  plus  favorable  qu’Yberville 
eue  rencontrée  en  remontant  le  fleuve- 
Il  n’en  voyoit  pas  une  qui  fût  plus  belle, 
où  l’on  pût  mieux  affeoir  la  capitale  de 
la  colonie  qu’on  vouloir  fonder.  Tous 
ceux  qui  la  vifîterc  nt  après,  lui,  furent 
également  enchantés  des  avantages  qu’elle 
ofFroit.  Le  climat  étoit  fain  & tempéré 
le  fol  propre  au  tabac , au  coton  , a l’in- 
digo , à toutes  fortes  de  cultures  ; le 
terrain  afTez  élevé  pour  n’avoir  rien  à 
craindre  de  l’inondation  ; le  pays  ou- 
vert , étendu  , bien  arrofé  , à la  portée 
de  tous  les  établiflTements  qui  pourroient 
fe  former.  L’éloignement  où  il  fç  trou- 
voit  de  l’Océan  , n’empéchoit  pas  que 


& politique.  Livre  XVI.  lix 
les  navires  n’y  puffent  arriver.  Une  fî 
belle  perfpedive  y avoir  rapidement 
formé  une  colonie  de  plus  de  cinq  cents 
hommes  , lorfque  leur  insupportable  am- 
bition les  fit  tous- périr  de  la  main  des 
fauvages  qu’ils  avoient  irrités.  Ceux  qui 
vinrent  les  remplacer  & venger  leur 
mort  , ne  firent  pas  mieux  profpérer  cet 
établiffement , foit  négligence  , foit  dif- 
ficultés nouvelles. 

A cent  vingt  lieues  au-  deffu$ides  Nat- 
chez , eft  la  colonie  des  Akanfas.  Elle 
fcroit  devenue  fort  confidérable  , fi  les* 
neuf  mille  Allemands  qu’on  avoit  levés 
dans  le  Palatinat , pour  la  former  , y 
fuffent  parvenus.  C’étoit  un  peuple  bon 
& laborieux.  Il  périt  avant  d’arriver  au 
terme.  Les  Canadiens  qui  s’y  fixèrent 
en  defcendant  le  fleuve  , y trouvèrent 
lin  climat  délicieux*4,  un  terrain  fertile, 
de  i’aifance  & de  la  tranquillité.  L’habi- 
tude qu’ils  avoient  prife  au  Canada  de 
vivre  avec  des  fauvages  , les  engagea  à 
époufer  fans  peine  les  filles  des  Akanfas  , 
& ces  alliances  eurent  les  fuites  les  plus 
heureufes.  On  ne  vit  jamais  le  moindre 
refroidiffement  entre  deux  nations  (i 
differentes , que  l’hymen  avoit  unies* 
Elles  ont  vécu  dans  ce  commerce  & 
cette  réciprocité  de  bons  offices  que  ré- 
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clamoit  la  viciffitude  des  fituations  ame- 
ndes par  le  cours  des  temps. 

On  retrouve  une  image  de  cette  har- 
monie , mais  avec  beaucoup  moins  d’é- 
galite  chez  les  Illinois  y qui  font  à trois 
cent  lieues  des  Akanfas  : car  les  peuples 
ne  fe  touchent  pas  en  Amérique  comme 
en  Europe  , & n’en  font  que  plus  indé^- 
pendants , foit  au  dehors , foit  au-  dedans» 
Ils  n’on^Boint  de  chefs  liés  entre  eux 
pour  fe  les  airaçher,  fe  les  facrifier  tour- 
à-tour  ,,  & les  rendre  fi  malheureux  „ 
qu’ils  n’aient  rien  à gagner  ou  à perdre  x 
en  changeant  de  patrie  & de  maître  (e}.. 
La  nation  des  Illinois,  placée  le  plus  au 
nord  de  la  Louifiane  , étoit  continue  Ile.- 
ment  battue  , toujours  à la  veille  d’être 
détruite  par  les  Iroquois  & par  d’autres 
nations  qui  la  preiïçjenü  au  feptentrion 
lorfqu’elle  vit  arriver  les  François  du 
Canada.  Ces  Européens  dont  la  valeur 
etoit  renommée  dans  ce  canton  du  nou- 
veau monde,  furent  accueillis  & recher- 


(e)  Qui  croiro^  ■ Ce  n’eft  que  depuis  qu'on 
a imaginé  les  traités  d’alliance  pour  unir  un 
peuple"  avec  un  autre  contre  .un  troiüeme , que 
l’on  a connula  défection  ; & ces  liens  prétendus 
qui  fçmblent  devoir  maintenir  la  fraternité,'  nont 
jamais  produit  que  la  diVilîon. 
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chés  comme  le  meilleur  rempart  qu'on 
pût  oppofer  à un  vieil  ennemi  toujours 
acharné.  Les  étrangers  le  font  multipliés 
jufqu’à  former  fix  villages  confidérables  , 
tandis  que  les  Indigènes  autrefois  très- 
nombreux  , ont  été  réduits  à trois  bour- 
gades , dont  la  population  réunie  n’ex- 
cede  pas  deux  mille  âmes.  Les  uns  & les 
autres  ont  abandonné  la  riviere  qui  don- 
noit  fon  nom  au  pays,  pour  venir  s'éta- 
blir vers  fon  embouchure  fur  les  rives 
plus  fécondes  & plus  riantes  du  Miffifïipi. 
Cet  établifTement  donc  il  n’eft  pas  pof- 
frble  d’exagérer  la  fertilité,  eft  devenu 
le  grenier  de  la  colonie  entière,  & pour- 
roit  lui  fournir  des  blés  en  abondance  ^ 
quand  meme  elle  feroit  toute  peuplée 
Jufqu’à  la  mer.  Mais  combien  elle  eft 
reliée  loin  de  cette  profpérite  ! 

Jamais  dans  fon  plus  grand  éclat , la 
Louifîane  n’eut  plus  de  cinq  mille  blancs  j 
en  y comprenant  meme  douze  cent 
hommes  qui  formoient  fon  état  mili- 
taire. Cette  foible  population  étoit  dif- 
perfée  au  bout  du  Milfillipi  , dans  un 
efpace  de  cinq  cent  lieues  , & foutenue 
par  deux  ou  trois  mauvais  forts  plus  ou 
moins  écartés.  Cependant  elle  n’étou 
point  engendrée  de  cette  écume  de 
l’Europe  ? que  la  France  avoit  comra<ft 
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vomie  dans  le  nouveau  monde  au  temps 
du  fyftême.  Tous  ces  miférables  avoient 
heureufement  péri  , fans  fe 'reproduire. 
Les  colons  de  la  Louifiane  étoient  des 
hommes  forts  & robuftes , fortis  du 
Canada  , ou  des  foldats  congédiés  qui 
avoienc  fu  préférer  les  travaux  de  î’ agri- 
culture à la  fainéantife  où  le  préjugé 
les  laiffioif  orgueilleufement  croupir.  Les 
uns  & les  autres  recevoient  du  gouver- 
nement non- feulement  un  terrain  con- 
venable, & de  quoi  l’enfemencer,  mais 
'encore  un  fufil , une  hache  , une  pioche  , 
une  vache  & fon  veau  , un  coq  & fes 
poules  , avec  une  nourriture  faine  & 
abondante  durant  trois  ans.  Des  officiers 
& quelques  hommes  riches  avoient  grofîi 
çes  commencements  de  population  , par 
des  plantations  confidérables  qui  occu- 
poient  fix  mille  efclaves. 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  étoit 
peu  de  chofe.  Les  exportations  de  la 
colonie  ne  s’élevoient  gueres  chaque 
année  qu’à  deux  cent  mille  écus.  C’é- 
% toit  du  riz  , des  planches,  du  mays  , des 
légumes  pour  les  îles  à fucre  ; du  coton  , 
de  l’indigo  , du  tabac  & des  pelleteries 
pour  la  métropole. 

Peut  - être  cet  établiffiement  que  la 
pâture  \ fembloit  deftiner  à une  grande 
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profpérité  , n’auroit  il  pas  langui  , fans- 
la  faute  qu’on  fit  dès  l’origine,  d’accorder 
des  terres  au  hafard  , &:  félon  le. caprice 
de  ceux  qui  les  demandoient.  On  nau- 
roit  pas  vu  des  colons  ifo'iés  & féparés 
entre  eux  par  des  deTerts  de  plufieurs 
centaines  de  lieues  , vouloir  fe  faire  une 
habitation  qui  formeroit  un  état  en  Eu- 
rope. Etablis  dans  un  centre  commun  , 
ils  auroient  pu  fe  prêter  des  fecours 
mutuels,  & vivant  fous  les  memes  loix  , 
jouir  de  tous  les  avantages  d’une  fociété 
régulière  & bien  ordonnée.  A mefurs 
que  la  population  auroit  augmenté  , le 
cercle  des  défrichements  fe  feroit  éten- 
du. Au  lieu  de  quelques  hordes  de  fau- 
vages  , on  eûr  vu  naître  une  colonie 
fondante  , qui  feroit  devenue  peut  être 
une  ration  puifîante.  Que  d’avantages 
il  en  fût  réfulté  pour  la  France  même  î 
Cet  état  qui  acheté  par  an  à l’étranger 
dix-fept  millions  de  livres  pefant  de 
tabac , auroit  aifément  tiré  de  la  Loui- 
fiane  cette  produ&ion.  Douze  ou  quinze 
mille  hommes  bons  cultivateurs  auroient 
pourvu  à cette  brarche  de  confomma- 
tion  pour  tout  le  royaume.  Ainfi  le 
penroit  & l’efpéroit  le  gouvernement , 
quand  il  fit  arracher  en  Guienne  toutes 
les  plantations  de  tabac.  Convaincu  que 
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les  terres  de  cette  province  etoient 
propres  à des  cultures  de  première  né- 
cefiité  beaucoup  plus  importantes  & plus 
riches  encore  , il  crue  fervir  à la  fois 
la  métropole  & la  colonie  , en  affinant 
à la  Louifiane  naiffante  , le  débouché  de 
la  produdion  qui  demandant  le  moins 
de  temps  , d’expérience  & de  frais  , y 
pouyoit  le  mieux  réuflir  & rapporter  le 
plus.  Le  difcrédit  où  tomba  Law  , auteur 
de  ce  projet,  fit  avorter  & périr  fes  vues 
les  plus  raifonnables  , avec  celles  qui 
fembloient  les  plus  folles.  Les  fermiers 
que  flattoit  cette  méprife  , n’oublierent 
rien  pour  la  perpétuer  , & il  doit  être 
permis  à tout  citoyen  de  dire  que  ce 
n’eft  pas  un  des  moindres  maux  que  la 
finance  ait  fait  à la  monarchie. 

Les  richefTes  que  le  tabac  eût  fait  \ 
entrer  dans  la  colonie  , lui  auroient 
ouvert  les  yeux  fur  l’utilité  des  vaftes 
& belles  prairies  dont  elle  efl  remplie. 

Bientôt  elles  fe  fuffent  couvertes  de 
nombreux  troupeaux  dont  les  cu»irs  au-  > 
roient  difpenfé  la  métropole  d’en  ache- 
ter de  plufieurs  nations  , & dont  fa  chair 
préparée  & falée  auroît  remplacé  le  « 

bœuf  d’Irlande  dans  les  îles.  Les  che- 
vaux & les  mulets  s’y  étant  multipliés 
dans  la  même  proportion  que  le  bétail 
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à corne  , auroient  tiré  les  colonies  Fran- 
çoi'.es  de  la  dépendance  où  elles  ont 
toujours  été  des  Angîois  & des  Efpa- 
gnols , pour  cet  objet  important. 

Les  efpriis  une  fois  mis  en  mouvement, 
eulîent  monté  d’une  branche  d’induftiie 
à l’autre.  On  ne  pouvoit  fe  refufer  à la 
conftruétion  des  vaifleaux.  Les  matériaux 
en  étoient  fous  la  main.  Le  pays  étoit 
couvert  de  bois  néceflaires  pour  le  corps 
du  navire.  La  mâture  & le  goudron  fe 
trouvoient  dans  les  pins  qui  rempliffoient 
les  côtés.  Le  chêne  ne  manquoit  pas 
pour  le  bordage  , & il  pouvoit  être  rem- 
placé par  le  cyprès  , moins  fujet  à fe 
fendre  , à fe  courber,  à fe  rompre  , & 
propre  à racheter  avec  un  peu  d’épaif- 
feur  , ce  que  la  nature  lui  refufoit  de 
force  & de  dureté.  11  étoit  facile  de 
faire  croître  du  chanvre  pour  les  voiles 
& les  cordages.  Peut-être  n’eût- il  fallu 
porter  d’Europe  que  du  fer  : encore  efl> 
il  plus  que  probable  qu’il  en  exifte  des 
mines  dans  la  Louifiane.  On  peut  con- 
jeflurer  que  le  gouvernement  éclairé  par 
lesfuccès  des  particuliers,  n’auroit  pas 
tardé  â conftruire  des  atteîiers  pour  les 
befoins  de  fa  marine  ; & qu’il  atiroit  eu 
dans  la  colonie  des  arfenaux  tout  prêts 
à équipper  des  flottes  dans  l’Amérique 
m éme. 
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les  forêts  ainfi  défrichées  fans  frais 
& même  à profit.,  auroient  laifie  le 
libre  aux  grains,  aux  cotons  , à l’indigo, 
au  lin  , à l’olivier , même  à la  foie  , 
iorfqu’une  population  abondante  auroie 
permis  de  fe  livrer  à une  occupation  à 
laquelle  la  douceur  du  climat , la  mul- 
tiplication des  mûriers  , quelques  expé- 
riences heureufes  ne  cefToient  d’inviter. 
Que  n’eut  on  pas  fait  d’une  poflTeffion 
où  le  ciel  eft  tempéré,  le  terrain  uni  9 
vierge  , fertile  , & qui  jufqu’alors  avoir 
été  moins  habité  que  parcouru  par  quel- 
ques vagabonds  aufli  inappliqués  que 
mal-  habiles. 

> - Si  la  Louifiane  eût  atteint  à la  fé- 
condité que  la  nature  y fembloit  at- 
tendre de  la  main  des  hommes  , oit 
n’auroit  pas  tardé  à rendre  fon  entrée 
plus  acceflible  & plus  commode.  Avec 
des  attentions  fuivies  , on  y auroit  pu 
réuflir  fans  une  grande  dépenfe.  Il  fufti- 
foit  de  boucher  avec  les  arbres  flottants 
que  le  fleuve  entraîne  , cette  foule  de 
petites  paffes  qui  nuifent  plus  à la  na- 
vigation , qu’elles  ne  paroiflTent  y feîvir. 
Toute  la  force  du  courant  réunie  dans 
■un  feu!  canal  , en  auroit  creufé  nécefi- 
fairement  l’embouchure  , & peut  être 
eût  emporté  la  barre  qui  la  tient  prefque 
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fermée.  Alors  les  plus  gros  vaiffeaux 
feroient  entrés  dans  le  Miflifiipi  avec 
plus  de  liVeté  que  n’en  ont  jamais 
trouvé  les  plus  • médiocres.  Enfuite  on 
auroit  diminué  la  lenteur  de  leur  marche 
vers  la  nouvelle  Orléans  , en  abattant 
les  forêts  épaiffes,  qui  jufqu’à  préfent 
ont  intercepté  les  vents.  Tous  les  arts  , 
tous  les  biens  feroient  nés  les  uns  des 
autres  , pour  former  dans  cette  vafle 
plaine  de  l’Amérique  , une  colonie  flo- 
riffante  & vigoureufe. 

Mais  la  France  a méconnu  tant  d’a** 
vantages  , quand  elle  a cédé  depuis  peu 
tin  pays  qui  fembloit  devoir  être  fa 
derniere  reffource  dans  fes  pertes  *.  à 
l’Éfpagne  qui  ne  «p°uvoit  qu'en  ^être 
furchargee.  Ce  fera  peut-être  long- 
temps aux  yeux  de  la  politique  un 
problème  de  favoir  fi  ce  traité  de  cef- 
fion  n’eft  pas  également  funefle  à deux 
couronnes  qui  s’affoibliflent  également  r 
l’une  en  perdant  ce  qu’elle  cede  , l’autre 
en  acceptant  ce  qu’elle  ne  faurolt  garder. 
Mais  au  tribunal  de  la  morale  , ne  fera- 
ce  pas  un  crime  d’avoir  vendu  ou  donne 
des  citoyens  à une  puiflance  étrangère  ? 
De  quel  droit  en  effet  un  prince  dil’pofe- 
tr-il  d’un  peuple  qui  ne  confent  pas  à 
changer  de  maître  ? 
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Les  nations  doivent- elles  tout  ainf 
rois?  & les  rois  ne  doivent- ils  rien  aux 
nations  ? Que  fignifie  donc  le  droit  des 
gens  f N’eft-il  que  le  droit  des  princes  ? 
Ceux-ci  ne  tiennent,  difent- ils  , leur 
pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime 
imaginée  par  le  clergé , qui  ne  met  les 
rois  au-deflus  des  peuples  > que  pour 
commander  aux  rois  même  au  nom  de 
la  divinité , n’eft  donc  qu’une  chaîne 
de  fer  , qui  tient  une  nation  entière  fous 
les  pieds  d’un  feul  homme  ; ce  n’eft 
donc  plus  un  lien  réciproque  d’amour 
& de  vertu  , d’intérêt  & de  fidélité  , 
qui  fait  régner  une  famille  au  milieu 
d’une  fociété.  Si  l’obéiftance  des  peuples 
eft  une  loi  de  confcience  impofée  par 
Dieu  feul , ils  peuvent  donc  en  appeler 
aux  interprètes  de  cette  volonté  éter- 
nelle , contre  l’abus  de  l’autorité  fubor- 
donné  à ce  grand  être.  Si  l’on  fait  de 
l’obéiftance  paftlve  une  loi  de  religion  , 
dès- lors  elle  eft  foumife  , comme  toutes 
les  autres  loix  religieufes , au  tribunal 
de  la  confcience  ; & dans  un  état  où 
l’on  reconnoît  la  loi  de  Dieu  pour  la 
première  , il  faut  attendre  que  la  déci- 
fion  de  l’églife  éclaire  & dirige  les 
confciences  fur  l’étendue  & la  nature  du 
pouvoir  des  rois.  En  vain  dira- c- on  que 
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les  livres  faints  ordonnent  eux- mêmes 
d’obéir  aux  puilfances  de  la  terre.  C’eft 
à î’églife  que  la  lettre  & le  fens  de  ces 
livres  ont  été  révélés,  6c  par  l’égüfe  aux 
nations  qui  les  ont  adoptés.  Elle  feule 
peut  donc  favoir  jufqu’à  quel  point  & à 
quel  defTein  Dieu  a confié  fon  autorité 
aux  puilfances  da  la  terre.  Les  rois  , en 
s’appuyant  des  textes  de  la  bible  , fe  re- 
mettent dès- lors  fous  la  tutelle  des  mi- 
niltres  de  l’évangile.  Ainn  , quand  ils 
empruntent  les  armes  du  clergé  pour 
tenir  les  peuples  dans  les  fers  , le  clergé 
peut  retirer  fts  propres  armes  , & s’en 
fervir  contre  les  rois.  Il  trouvera  dans 
l’évangile  même  où  ils  ont  pris  le  droit 
de  régner  , un  bouclier  à oppofer  contra 
i’épe'e  , mille  traits  pour  repoufiTer  ce 
glaive  tranchant. 

C’efl  donc  en  vain  que  les  princes  ont 
recours  au  ciel  pour  rappeler  leurs 
droits  , quand  ils  manquent  à leurs 
- devoirs.  La  loi  qu’ils  invoquent,  s’élève 
contre  eux.  Elle  tonne  & les  foudroie 
par  la  bouche  des  pontifes.  Elle  crie 
au  tond  des  cœurs  d’un  peuple  qui  gémit. 
Ainfi  leur  puiffanee  n’en  eft  pas  moins 
conditionnelle,  précaire,  interprétative; 
elle  n’eft  pas  moins  limitée  par  le  code 
religieux  où  ils  font  puifée  , qu’elle  ce 
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doit  l’être  par  le  code  naturel  des  na- 
tions. Car  la  religion  étant  Tunique 
frein  du  defpotifme , feul  pouvoir  qui 
fe  croie  établi  de  Dieu  même,  & les 
fondements  de  ce  pouvoir  n’étant  pas 
plus  évidents  que  les  dogmes  & les 
principes  de  la  religion  qui  lui  fe’rt  de 
bafe  , le  defpote  tombe  entre  les  mains 
du  clergé  , iî  le  peuple  eft  dirigé  par  des 
prêtres  , ou  à la  diferétion  de  les  fujets  , 
parce  qu’au  défaut  de  pontifes  , ils  font 
jeux- mêmes  les  juges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit-elle 
fe  déguifer  qu’elle  vient  des  hommes  ? 
La  nature  , l’expérience  , Thiftoire  , le 
fentiment  intérieur  , apprennent  affea 
aux  rois  qu’ils  tiennent  des  peuples  tout 
ce  qu’ils  pofledent  , foit  qu’ils  l’aient 
conquis  par  les  armes  , foit  qu’ils  l’aient 
acquis  par  des  traités.  Puifqu’on  reçoit 
du  peuple  tous  les  fruits  de  l’obéiftance, 
pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feul 
tous  les  droits  de  J’autorité  ? Qu’a  t on 
à craindre  des  volontés  qui  fe  donnent  ? 
& que  gagne  t on  à l’abus  d’une  puif- 
fance.  qu’on  ufurpe  f Ne  faut-il  pas  la 
retenir  par  la  violence  , quand  on  s’en 
eft  emparé  par  furprife  ? ,&  quel  eft  le 
bonheur  d’un  prince  qui  ne  commande 
'<ju’4  la  crainte  par  la  force  ? Eft  - il 
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tranquille  fur  le  trône  , lorfqu’ii  fe  voie 
forcé  de  dire  pour  régner , que  c’eft  de 
Dieu  feul  qu’il  a reçu  fa  couronne  ? 
Tout  homme  ne  tient-il  pas  encore 
plus  de  Dieu  fa  vie  & fa  liberté  , le 
droit  imprefcriptible  de  n’ètre  gouverné 
que  par  la  raifon  & ia  juftice  ? 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le 
facré  nom  de  Dieu  , dont  il  eft  li  facile 
d’abufer  ? Dans  les  fiecles  malheureux 
de  l’enthoufiafme  de  religion  * on  a pu 
repaître  de  mots  ambigus  Tes  efprits  éga- 
rés par  une  épidémie  de  fanatifme  , &: 
fixer  avec  des  fons  vuides  de  fens  des 
troupeaux  qui  ne  marchoient  qu’au  bruit 
des  trompettes.  Mais  dans  le  calme  ide 
la  paix  & de' la  raifon,  lorfqu’un  état 
s’eft  policé  , agrandi  , affermi  par  I’ef- 
* prit  de  difcuffion  & de  calcul  , par  les 
. recherches  & la  découverte  des  vérités 
Utiles  , que  la  phyfique  offre  à la  mo- 
rale pour  le  maintien  de  la  politique  ; 
eft-ce  alors  qu’il  faut  encore  chercher 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  & de 
l’erreur,  les  fondements  d’une  autorité  ? 
Le  bien  & le  falut  des  peuples  , voilà 
la  fupréme  loi  d’où  toutes  les  autres  dé- 
pendent & qui  n’en  reconnoit  point 
au  deffus  d’elle.  C’eft- là  fans  doute  la 
véritable  loi  fondamentale  de  toutes  les. 
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fociétés.  C’eft  par  elle  qu’il  faut  inter- 
préter les  loix  particulières?!  qui  doivent 
toutes  émaner  de  ce  principe  , en  être 
îe  développement  & le  foutien.  * 

Or  , en  appliquant  cette  réglé  aux 
traités  de  partage  & de  cefïion  que  les 
rois  font  entre  eux  , voit-on  qu’ils  aient 
le  droit  d’acheter  , de  vendre  & d’échan- 
ger les  peuples  fans  les  confuîter?  Quoi! 
les  princes  s’arrogeront  le  droit  barbare 
d’aliéner  ou  d’hypothéquer  leurs  pro- 
vinces & leurs  fujtts  comme  des  biens 
meubles  & immeubles  , tandis  que  les 
appanages  de  leur  maifon  , les  forêts  de 
leur  domaine  , les  joyaux  de  leur  cou- 
ronne font  des  effets  inaliénables  & 
facrés  , auxquels  on  n’ofe  toucher  dans 
les  befoins  les  plus  prefTants  d’un  état?.... 
J’entends  une  voix  qui  crie  du  fond  de* 
l’Amérique  , c’efi:  la  voix  d’une  nom- 
breufe  colonie  ) elle  dit  à fa  métro- 
pole : 

,,  Que  t’ai  je  fait  pour  me  livrer  à 
„ une  étrangère?  Ne  fuis-je  pas  fortie 
„ de  ton  fein  ? N’ai  - je  pas  femé  , 

,,  planté  , cultivé  , moiffonné  pour  toi 
,,  feule  ? Quand  tes  vaiffeaux  m’expor- 
„ terent  fur  ces  rivages  fi  différents  de 
„ ton  heureux  climat  » ne  me  promis- 

tu  pas  de  me  couvrir  toujours  de  tes 

armes 
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j,  armes  & de  tes  voiles  ? N’ai  - je  pas 
,,  combattu  pour  tes  droits  , & défendu 
„ le  fol  que  tu  m’avois  donné  ? Après 
„ l’avoir  fertilifé  de  mes  fueurs  , ne  l’ai- 
„ je  pas  arrofé  de  mon  fang  pour  te  Je 
,,  conferver  ? Tes  enfants  font  n^s  peres 
„ ou  mes  freres  ; tes  loix  faifoient  ma 
„ gloire  , & ton  nom  mon  honneur.  J’ai 
„ tâché  de  l’illuftrer  ce  nom  chez  les 
,,  nations  même  qui  ne  le  connoiflbient 
,,  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  & des  alliés 
„ parmi  les  Sauvages.  J’aimois  à croire 
,,  qu’un  jour  je  pourrois  être  l’égale  de 
„ tes  rivaux  , la  terreur  de  tes  ennemis. 
,,  Mais  non,  tu  m’as  abandonnée.  Tu 
,,  m’as  engagée  à mon  infu  par  un  mar- 
„ ché  dont  le  fecret  même  étoit  une  tra- 
„ hifon.  Mere  infenfible  , ingrate , as- 
,,  tu  pu  rompre  contre  le  vœu  de  la  na- 
,,  ture , les  nœuds  qui  m’attachoient  à toi 
,,  par  ma  naiflance  même  ? Quand  je  te 
,,  rendois  par  le  tribut  de  mes  pénibles 
,,  labeurs  le  fang  & le  lait  que  j’avois 
fi  reçu  de  tes  veines , je  n afpirois  qu’à 
,,  la  confoiation  de  vivre  & de  mourir 
„ fous  ta  loi.  Tu  ne  l’as  pas  voulu.  Tu 
,,  m’as  arrachée  à ma  famille  pour  me 
„ donner  à un  époux  qui  n’étoit  pas  de 
9 , mon  choix.  Rends-moi  mon  pere  , 
„ cruelle  ; rends-moi  à celui  dont  j’ai 
Tome  Vl.  d 
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„ appris  à bégayer  le  nom  des  ma  plus 
,,  tendre  enfance.  Tu  peux  bien  me  fou- 
,,  mettre  malgré  moi-même  au  joug  que 
„ mon  cœur  repoufie , mais  ce  ne  fera 

que  pour  un  temps-  Je  languirai , je 
9t  péri^i  de  douleur  & de  foibleffe  : ou 
,,  fi  je  reprends  de  la  vie  & des  forces  9 
,,  ce  fera  pour  me  fouftraire  aux  liens 
„ que  je  dételle  ; dufiai  je  me  livrer  à 
„ tes  ennemis  ? ,, 

La  LouifiaUe  opprimée  en  effet  par  fes 
nouveaux  maîtres  a voulu  fecouer  un  joug 
qu’elle  avoit  en  horreur  avant  même  de 
l’avoir  porté  ; mais  repouffée  par  la 
France,  quand  elle  venoit  fe  rejeter  dans 
fes  bras  , elle  efl:  retombée  dans  les  fers 
qu’elle  avoir  tenté  de  brifer.  Les  cruau- 
tés qu’un  gouvernement  outragé  n’a  pas 
manqué  d’exercer  contr’elle,  n’ont  fait 
qu’augmenter  une  haine  trop  antique 
pour  s’éteindre.  Avec  ces  difpolitions  9 
la  colonie  ne  peut  gueres  fe  flater  de 
quelque  profpérité.  Quoique  le  Canada 
ait  changé  de  métropole,  il  ne  trouvera 
pas  les  mêmes  obftacles  à fon  améliora- 
tion. 

Cette  vafte  contrée  fe  trou  voit  à l’é- 
poque de  la  pacification  d’Utrecht  dans 
Un  état  de  foibleffe  & de  mifere  incon- 
cevable. La  faute  en  étoit  aux  premiers 
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François  qu’on  avoir  vu  s’y  jeter  plutôt 
que  s’y  établir.  La  plupart  s’étoient  con- 
tentés de  courir  les  bois.  Les  plus  raifon- 
nables  avoienc  eflayé  quelques  cultures  ; 
mais  fans  choix  & fans  fuite.  Un  terrain 
où  l’on  avoir  bâti  & femé  à la  hâte , étoit 
aufli  légèrement  abandonné  que  défri- 
ché. C’étoic  des  fautes  après  des  fautes. 
Cependant  les  dépenfes  que  faifoit  la 
métropole  dans  cet  établiflement , & le 
commerce  des  pelleteries , donnèrent  par 
intervalle  quelque  aifance  aux  habitants. 
Mais  ils  la  perdirent  bientôt  dans  une 
fuite  de  guerres  malheureufes.  En  1714 
les  exportations  du  Canada  ne  paflfoient 
pas  cent  mille  écus.  Cette  fomme  jointe 
a celle  de  trois  cent  cinquante  mille  li- 
vres que  le  gouvernement  y verfoit  cha- 
que année  , étoit  toute  la  reflfource  de  la 
colofiié  pour  payer  les  marchandifes  qui 
lui  venoient  d’Europe.  Audi  en  recevoit- 
elle  fi  peu  , qu’on  étoit  allez  générale- 
ment réduit  à fe  couvrir  de  peaux  à la 
maniéré  des  Sauvages.  Telle  étoit  la  dé- 
plorable fituation  du  plus  grand  nombre 
des  vingt  mille  François  qu’on  comptoir 
dans  ces  régions  immenfes. 

Le  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors 
dans  une  grande  partie  du  globe,  tira  le 
Canada  de  l’engourdifiement  où  il  avoit 

' d ij 


Digitized  by  Google 


Ixxvj  . Hifloire  ph.ilofopb.iqut 
été  fi  long- temps  plongé.  On  voit  par  léf 
dénombrements  de  1759  & de  1758  qui 
ont  donné  à peu  près  les  mêmes  pro- 
duits, que  la  population  s’y  éleva  à qua- 
tre-vingt-onze mille  âmes,  indépen- 
damment des  troupes  réglées  qui  furent 
plus  ou  moins  nombreufes  félon  les  cir- 
conftances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nom- 
breux alliés  répandus  dans  un  efpace  de 
douze  cent  lieues  de  long  fur  une  aflfez 
grande  largeur,  ni  même  les  feize  mille 
Indiens  domiciliés  au  centre  ou  tout  au- 
près des  habitations  Françoifes.  Les  uns 
ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujets  au 
milieu  d’une  grande  colonie  Européen- 
ne , les  moindres  peuplades  gardoient 
leur  indépendance.  Tous  les  hommes 
parlent  de  la  liberté  ; les  Sauvages  feuls 
la  poffedent.  Ce  n’eft  pas  fimplement  la 
nation  entière  , c’eft  l’individu  qui  eft 
vraiment  libre  Le  fentiment  de  fon  in- 
dépendance agit  fur  toutes  fes  penfées, 
fur  toutes  fes  aéüons.  Il  entreroit  dans 
Je  palais  d’un  defpote  de  l’Afie  comme 
dans  ia  cabane  d’un  payfan  , fans  être 
ébloui , ni  des  richeffes , ni  de  la  puif- 
fance.  C’eft  l’efpece  , c’eft  l’homme , 
c’eft  Ton  égal  qu’il  aime  & qu’il  refpec- 
te  11  ne  pourroit  que  haïr  un  maître  & 

Je  tuer. 
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Une  partie  des  habitants  de  la  colonie 
Françoife  , étoit  concentrée  dans  trois 
villes.  Quebec  capitale  du  Canada  eft  à 
quinze  cent  lieues  de  la  France  , & a 
cent  vingt  lieues  de  la  mer.  Bâtie  en  am- 
phithéâtre fur  une  péninfuie  formée  par 
le  fleuve  Saint-Laurent  & par  la  riviere 
Saint  - Charles  , elle  domine  de  vaftes 
campagnes  qui  l’enrichiflent  , & une 
rade  très- sûre  ouverte  à plus  de  deux  cent 
vaiiïeaux.  Somenceinte  eft  de  trois  milles. 
Les  eaux  & les  rochers  en  couvrent  les 
deux  tiers , & la  défendent  encore  mieux 
que  les  fortifications  élevées  fur  les  rem- 
parts  qui  coupent  la  péninfuie.  Ses  mai- 
fons  font  d’une  aftez  bonne  archite&ure. 
On  y comptoit  environ  dix  mille  âmes 
au  commencement  de  1759.  C’étoit  le 
centre  du  commerce  & le  liège  du  gou- 
vernement. 

La  ville  des  Trois- rivières  bâtie  dix 
ans  après  Quebec  , & fituée  trente  lieues 
plus  haut , dut  fa  naiflance  à la  facilité 
que  les  Sauvages  du  Nord  dévoient  y 
trouver  pour  faire  leurs  échanges.  Mais 
cet  établiflTement  qui  fut  brillant  dans 
fon  origine  , n’a  jamais  pu  poufler  fa  po- 
pulation au-delà  de  quinze  cent  habi- 
tants , parce  que  le  commerce  des  pel- 
leteries ne  tarda  pas  à fe  détourner  de 
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ce  marché  pour  fe  porter  tout  entier  a 

Montréal. 


C’efl  une  île  longue  de  dix  lieûes , 
large  de  quatre  au  plus , formée  par  le 
fleuve  Saint* Laurent  foixante  lieues  au- 
deffus  de  Quebec.  De  tous  les  pays  qui 
l’environnent  , il  n’en  eft  point  où  le 
climat  foit  aufîl  doux  , la  nature  aufli 


belle  , la  terre  aufli  fertile.  Quelques  ca- 
banes qui  s’y  étoient  comme  raflémblées 
au  hafard  en  1640  , fe  changèrent  en 
une  ville  régulièrement  bâtie  & bien  per- 
cée qui  contenoit  quatre  mille  habitants. 
Elle  fut  d’abord  expofée  aux  infultes  des 
Sauvages  ; mais  on  l’entoura  d’une  mau- 
vaife  paliffade , & bientôt  d’un  mur  cré- 
nelé d’environ  quinze  pieds  de  hauteur. 
Son  éclat  finit , lorfque  les  incurfions  des 
îroquois  obligèrent  les  François  de  jeter 
des  forts  plus  loin  , pour  s’affilier  du 
commerce  de  fourrures. 

Les  autres  colons  qui  n’étoient  point 
renfermés  dans  les  remparts  de  ces  trois 
villes , n’habitoient  point  de  bourgades  : 
mais  ils  étoient  épars  fur  les  rives  du 
fleuve  Saint  - Laurent.  On  n’en  voyoit 
point  auprès  de  fon  embouchure.  Le  ter- 
rain y efî  montueux  , ftérile  ne  laiffe 
pas  mûrir  les  grains.  Les  habitations 
commençoient  au  Sud  cinquante  lieues* 


Digitized  by  Google 


& politique. Livre  XVI.  lxxix 
«u  Ncrd  vingc  lieues  plus  bas  que  la  ville 
de  Québec  , fore  éloignées  entre  elles,  & 
iur  des  terres  d’un  médiocre  rapport.  Ce 
n’étoit  qu’au  voifinage  de  cette  capitale 
que  commençoient  les  champs  vraiment 
fertiles,  mais  dont  la  bont?  croifloit  à 
mefure  qu’on  avançoit  vers  Montréal. 
Rien  de  plus  délicieux  à voir  que  les 
riches  bordures  de  ce  long  & vafte  ca- 
nal. Une  aimable  confufion  de  bois  qui. 
décoroient  des  montagnes  chevelues  , 
de  prairies  couvertes  de  troupeaux  , de 
champs  couronnés  d’épis , de  ruifleaux 
qui  fe  perdoient  dans  le  fleuve,  d’égli- 
fes  & de  châteaux  que  l’on  découvroit 
de  diftance  en  diftance  au  travers  des  ar-  v 
bres,  formoit  une  continuité  de  payfa- 
ges  que  rceil  ne  fe  lafloit  pas  d’admirer. 

La  nature  elle  même  dirigeoit  les  tra- 
vaux du  cultivateur.  Elle  lui  avoit  ap- 
pris à dédaigner  les  terres  aquatiques  , 
fablonneufes  ; celle  où  le  pin  , le  fapin  \ 
le  cedre  cherchoient  un  afyleifolé.  Mais 
quand  il  voyoit  un  fol  couvert  d’étables , 
de  chênes , de  hêtres,  de  charmes  & de  * 
merifiers , il  pouvoit  fans  engrais  lui  de- 
mander vingt  pour  un  en  froment,  trente 
pour  un  en  blé  d’Inde. 

Toutes  les  poflelfions  , quoique  d’une 
étendue  inégale , en  a voient  une  propor- 
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donnée  aux  befoins  du  colon.  Les  moin- 
dres étoient  de  quatre  arpents  le  long  du 
fleuve,  fur' une  profondeur  indéfinie.  Il 
y en  avoit  peu  qui  ne  donnaient  indiffé- 
remment du feigle,  de  l’orge,  du  lin  , 
du  chanvre , du  tabac  , des  légumes,  des 
herbes  potagères  en  abondance  & d’une 
excellente  qualité. 

La  plupart  des  habitants  avoient  une 
vingtaine  de  moutons  dont  la  toifon  leur 
étoit  précieufe,  dix  ou  douze  vaches  qui 
leur  donnoit  du  lait , cinq  ou  fix  bœufs 
confacrés  au  labourage.  Tous  ces  ani- 
maux étoient  petits , mais  d’une  chair 
exquiie.  Il  faifoient  portion  d’une  aifance 
inconnue  en  Europe  aux  gens  de  la  cam- 
pagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit  aux 
colons  d’avoir  un  affez  grand  nombre  de 
chevaux  qui  n’étoient  pas  beaux  , mais 
durs  à la  fatigue  & propres  à faire  fur  la 
neige  des  courfes  prodigieufes.  Auffi  fe 
plaifoit-on  à les  multiplier  dans  la  colo- 
nie, & pouffoit-on  ce  goût  jufqu’à  leur 
prodiguer  pendant  l’hiver  des  grains  que 
les  Tommes  regrettoient  quelquefois  en 
d’autres  faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre  vingt 
trois  mille  François  difperfés-  ou  réunis 
fur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  Au- 
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deflfus  de  la  fource  & dans  les  contrées 
connues  fous  le  nom  de  pays  d’en  haut  , 
on  en  voyoit  huit  mille  plus  communé- 
ment adonnés  à la  chaflfe  & au  commerce 
qu’à  l’agriculture. 

Leur  premier  établiffement  étoit  Ca- 
tarocouy  ou  le  fort  de  Frontenac , bâti 
en  1671  à l’entrée  du  lac  Ontario , pour 
arrêter  les  incurfions  des  Anglois  & des 
Iroquois.  La  baye  de  ce  lieu  lervoit  de 
porta  la  marine  marchande  5c  militaire 
qu’on  avoir  formée  fur  cette  efpece  de 
mer,  où  les  tempêtes  ne  font  gueres  moins 
fréquentes,  gueres  moins  terribles  que  fur 
l’Océan. 

Entre  le  lac  Ontario  & le  lac  Erié  qui 
ont  chacun  trois  cent  lieues  de  circuit  , 
eft  un  continent  de  quatorze  lieues. 
Cette  terre  eft  coupée  vers  le  milieu  par 
le  fameux  fault  de  Niagara  , qui  par  fa 
hauteur , fa  largeur  , fa  forme  , & par  là 
quantité  , l’iropétuofité  de  fes  eaux  , 
pafle  avec  raifon  pour  la  plus  étonnante 
catara&e  du  monde.  C’eft  au-deffus  de 
cette  magnifique  & terrible  cafcade , 
que  la  France  a voit  élevé  des  fortifica- 
tions à deflein  d’empêcher  les  Sauvages 
de  porter  leurs  pelleteries  à la  nation 
rivale.  ' ; 

Au-delà  du  lac  Erié , s’étend  une  terré 
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distinguée  fous  le  nom  de  détroit.  Eîîe 
furpaflfe  tout  le  Canada  par  la  douceur 
du  climat , par  la  beauté  , la  variété  du 
payfage  , par  la  fertilité  du  fol , par 
l’abondance  de  la  chaflfe  & de  la  pêche* 
La  nature  a tout  prodigué  pour  en  faire 
un  /éjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas 
la  beauté  du  lieu  qui  engagea  les  Fran- 
çois à s’y  établir  vers  le  commencement 
du  fiecle.  Ce  fut  plutôt  le  voifinage  de 
plufieurs  nations  fauvages  dont  on  pou- 
voir tirer  beaucoup  de  fourrures.  Ce 
commerce  s’accrut  avec  afTez  de  rapi- 
dité. 

Le  fuccés  de  ce  nouvel  établifTemenc 
fit  déeheoir  le  polie  de  Michillùmakinac  r 
placé  cent  lieues  plus  loin  entre  le  lac 
Michigan  , le  lac  Huron  , & le  lac  Supé- 
rieur, tous  trois  navigables.  La  plus  gran- 
de partie  du  commerce  qu’on  y faifoit 
avec  les  naturels  du  pays  fe  porta  ayt 
détroit  où  il  fe  fixa. 

Outre  les»  forts  dont  nous  venons  de 
parler , on  en  voyoit  de  moins  confi- 
dérables , élevés  çà  & là  fur  des  rivières 
ou  dans  des  gorges  de  montagnes.  Car 
le  premier  fentimenc  de  l’intérêt , efl  la 
défiance  ; & Ion  premier  mouvement  eft 
pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe.-  Cha- 
cun de  ces  forts  a vote  une  garmfon  qui 
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couvroit  de  fes  armes  les  François  établis 
aux  environs.  De  leur  réunion  réfultoit 
le  nombre  de  huit  mille  âmes  qu’on 
comptoit  dans  les  pays  d’en  haut. 

Tous  les  colons  de  cette  nation  éta- 
blis au  Canada,  n’avoientpas  des  mœurs 
dignes  du  climat  qu’ils  habitoienc.  Ceux 
qui  vivoient  à la  campagne , paffoienc 
l’hiver  dans  l’ina&ion  affez  gravement 
auprès  d’un  poêle,  entre  la  pipe  & l’eau- 
de-vie.  Quand  le  printemps  les  appeloit 
au  travail  indifpenfable  des  terres  , ils 
labouroient  fuperficiellement  fans  en- 
grais , enfemençoient  fans  foin , 5c  ren- 
troienc  dans  leur  profond  loifir  , en  at- 
tendant la  fail'on  de  la  maturité.  Dans 
un  pays  où  les  habitants  étoient  trop 
glorieux  ou  trop  indolents  pour  s’engager 
à la  journée,  chaque  famille  étoit  ré- 
duite à faire  elle  même  fa  récolte  j 5c 
l’on  ne  voyoit  point  cette  vive  allé* 
greffe  ,qui  dans  les  beaux  jours  de  l’été, 
anime  des  moiffonneurs  reunis  pour  fcier 
enfemble  de  vaftes  guércts.  La  récolce 
des  Canadiens  ne  s’étendit  jamais  qu’à 
quelque  peu  de  grains  de  chaque  efpece, 
à peu  de  foin  & de  tabac , à quelques 
pommiers  à cidre,  à des  choux  5c  à des 
oignons.  C’eft  tout  ce  qui  formoit  une  de 
leu»  plantations. 

d va 
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D’où  venoic  cet  excès  de  négligence 
ou  de  parefle  ? De  plufieurs  caufes.  Le 
froid  exceffif  des  hivers  qui  fufpendoit  le 
cours  des  fleuves , enchaînoir  toute  l’ac- 
tivité des  hommes.  L’habitude  du  repos, 
qui  , durant  huit  mois,  étoit  comme  la 
iuite  d’une  faifon  fi  rigoureufe  , rendoic 
ie  travail  infupportabie  , même  dans  les 
beaux  jours.  Les  fêtes  nombreufes  d’une 
religion  qui  s’eU  étendue  par  les  fêtes 
même  , empêchoient  la  naiflance  , in- 
terrompoient  le  cours  de  l’induflrie.  11 
eft  fi  facile  , fi  naturel  d’être  dévot  , 
quand  c’eft  pour-  ne  rien  faire  i Enfin  la 
paflion  des  armes  qu’on  avoit  excité  à 
deflêin  parmi  ces  hommes  courageux  & 
fiers  , achevoitr  de  les  dégoûter  des  tra- 
vaux champêtres.  Uniquement  épris  de 
la  gloire  militaire  , ils  n’aimoient  rien 
tant  que  d’aller  à la  guerre,  quoique 
foldats  fans  paye. 

Les  habitants  des  villes  , fur-routde  la 
capitale  , paffoient  l’hiver  comme  l’été 
dans  une  di'ilîpation  générale  & conti- 
nuelle. On  ne  leur  trouvoit , ni  d’attraic 
pour  le  fpeélacle  de  la  nature  , ni  de 
fer.fibilité  pour  les  pîaifirs  de  l’imagina- 
tion ; nul  goût  pour  les  fciences  , pour 
Tes  arts , pour  la  ieélure  , pour  l’inftruc- 
tioa.  L’amufement  étoit  l’unique  paf- 


Digilized  by  Google 


,É> 


& politique.  Livre  XVI.  lxxxv 
fion  : & la  danl'e  faifoit  dans  les  aflem- 
blées  les  délices  de  tous  les  âges.  Cette 
vie  donnoit  le  plus  grand  empire  aux 
femmes  , qui  avoient  tous  les  appas  , 
excepté  cette  fenfibilité  d’ame  qui  feule 
fait  le  prix  & le  charme  de  la  beauté. 
Vives  , gaies  , coquettes  & galantes  , 
elles  étoient  plus  flattées  d’infpirer  de  la 
paillon  que  d’en  fentir  ; elles  préféroienc 
les  éloges  d’une  vaine  admiration  , à ces 
longs  & profonds  foupirs  qui  font  l’en- 
cens du  cœur.  Peu  de  pays,  même  dans 
l’ancienne  France  , ou  l’on  parlât  autant 
d’amour,  où  l’on  en  éprouvât  aufii  petf 
que  dans  la  nouvelle  France.  On  y re- 
marquoit  dans  les  deux  fexes  plus  de  dé- 
votion que  de  vertu  , plus  de  religion 
que  de  probité , plus  d’honneur  que  de 
véritable  honnêteté.  La  fuperflition  y 
afFoiblilToit  le  fens  moral , comme  par- 
tout oit  l’on  fe  perfuade  que  les  céré- 
monies tiennent  lieu  de  bonne  œuvres  9 
& que  les  crimes  s’effacent  par  des  priè- 
res. 

L’oifîveté,  les  préjugés,  la  frivolité 
n’auroient  pas  pris  cet  afcendant  au  Ca- 
nada , fi  le  gouvernement  avoit  fu  y oc- 
cuper les  efprits  à des  objets  utiles  & folr- 
des.  Mais  tous  les  colons  y dévoient  fans 
exception  une  obéiffance  aveugle  à une 
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autorité  purement  militaire.  La  marche 
lente  & lûre  des  loix  n'y  étoit  pas  con- 
nue. La  volonté  du  chef  ou  de  les  lieu- 
tenants étoit  un  oracle  qu’on  ne  pou- 
voir même  interpréter , un  décret  ter- 
rible qu’il  falloit  lubir  fans  examen.  Les 
délais  , les  repréfentations  , les  excufes 
de  l’honneur  étoient  des  crimes  aux  yeux 
d’un  defpote  qui  avoit  ufurpé  le  pou-  -> 
voir  de  punir  ou  dJabfoudre  par  fa  fimple 
parole.  11  tenoit  dans  les  mains  les  grâ- 
ces & les  peines , les  récompenfes  & les 
dellicutions , le  droit  d’emprifonner  fans 
ombre  de  délit , le  droit  plus  redoutable 
encore  de  faire  révérer  comme  des  a&es 
de  juftice , toutes  les  irrégularités  de  fon 
caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas 
dans  les  premiers  temps  aux  chofes  dé- 
pendantes de  la  guerre  & de  l’adminif- 
tration  politique.  Il  s’étendit  àlajurif-  ' 
diétion  civile.  Le  gouverneur  décidoit 
arbitrairement  & fans  appel  de  tous  les 
procès  qui  s’élevoient  entre  les  colons  : 
Heureufement  ces  conteftations  naif- 
foient  rarement  dans  un  pays  où  tout 
étoit  prefque  en  commun  , & rien  fous 
la  clef.  Une  aurorité  fi  dangereufe  fuc 
maintenue  jufqu’en  1663  , ou  l’on  érigea 
dans  la  capitale  un  tribunal  pour  juget 
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définitivement  tous  les  procès  de  la  co- 
lonie. La  coutume  de  Paris  modifiée  par 
des  combinaifons  locales  forma  le  code 
de  fes  loix. 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défi- 
guré par  uni  mélange  de  loix  fifcales. 
L’adminiftration  des  finances  ne  perce- 
voir au  Canada  que  quelques  foibles 
lods  & ventes  ; une  légère  contribution 
des  habitants  de  Quebec  & de  Montréal 
pour  l’entretien  des  fortifications  de  ces 
places  i des  droits  , mais  trop  forts , fur 
l’entrée,  fur  la  fortie  des  denrées  & des 
marchandifes.  Tous  ces  objets  ne  pro- 
duifoient  au  fifc  en  1747  qu’un  revenu 
de  deux  cent  foixante  mille  deux  cent 
livres. 

Les  terres  n’étoient  pas  impofées  par 
le  gouvernement  ; mais  elles  ne  jouif- 
foient  pas  pour  cela  d’une  exemption 
entière.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
- colonie  , on  l’avoit  comme  étouffée  au 
berceau  , en  accordant  à des  officiers , à 
des  gentilshommes  un  terrein  de  deux  à 
quatre  lieues  de  front , fur  une  profon- 
deur illimitée.  Ces  grands  propriétaires  > 
hors  d’état  par  la  médiocrité  de  leur  for- 
tune & le  peu  d’aptitude  à la  culture  , de 
mettre  en  valeur  de  fi  vafles  poffeffions  9 
furent  comme  forcés  de  les  diftribuer  à 
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des  foldats  ou  à des  cultivateurs  à la  char- 
ge d’une  redevance  perpétuelle.  C’étoic 
introduire  en  Amérique  une  image  du 
gouvernement  féodal  qui  fut  long- temps 
la  ruine  de  l’Europe.  Ce  droit  , quoique 
médiocre , faifoit  fubfifler  un  grand  nom- 
bre de  gens  oififs,  aux  dépens  de  la  feule 
clalfe  de  citoyens  dont  il  falloir  peupler 
une  colonie.  Ses  vrais  habitants  , les 
hommes  laborieux  , virent  encore  aug- 
menter le  fardeau  d’une  nobleiïe  ren- 
tière , par  la  furcharge  des  exactions  du 
clergé.  On  impofa  en  1667  l’obligation 
de  la  dixme.  11  efl:  vrai  qu’elle  fut  rédui- 
te au  vingt-  fixieme  des  récoltes , malgré 
les  clameurs  de  ce  corps  avide  , mais 
c’étoit  encore  une  grande  vexation  dans 
un  pays  où  les  eccléfiaftiques  avoient  un 
domaine  qui  fuffifoit  à leur  fubfiftance  , 
fans  autre  iolde. 

Tant  d’entraves  jetées  d’avance  fuf 
l’agriculture  , mirent  la  colonie  dans 
l’impuiflance  de  payer  ce  qu’il  lui  falloir 
tirer  de  la  métropole.  Le  miniftere  de  la 
France  en  fut  enfin  fi  convaincu,  qu’a- 
près  s’être  toujours  obftinéinent  refufé 
a l’établiflement  des  manufa&ures  en 
Amérique,  il  crnt  en  1706  devoir  même 
les  y encourager.  Mais  fes  invitations 
tardives  ne  produifirenc  que  des  foibles 
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efforts.  Peu  de  toiles  communes  & quel- 
ques mauvaifes  drogues  épuiferent  toute 
l’induftrie  des  colons; 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  gueres 
plus  que  les  manufa&ures.  La  feule  qui 
fût  un  objet  d’exportation  étoit  celle  du 
loup- marin.  Cet  animal  a été  rangé 
parmi  les  poiffons  , quoiqu’il  ne  foit  pas 
muet , & que  né  conftamment  à terre  , 
il  y vive  plus  communément  que  dans 
l’eau.  Sa  tête  approche  un  peu  de  la 
figure  de  celle  du  dogue.  11  a quatre 
pattes  fort  courtes,  fur- tout  celles  de 
derrière  , qui  lui  fervent  plutôt  à ramper 
qu  à marcher.  Aulîi  l’ont- elles  en  forme 
de  nageoire  , tandis  que  celles  de  de- 
vant ont  des  ongles.  11  a la  peau  dure 
& courverte  d’un  poil  ras.  Il  naît  blanc , 
mais  il  devient  roux  ou  noir  en  croif- 
fant.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  cou- 
leurs. 

On  diftingue  deux  fortes  de  loup- 
marin’  Ceux  de  la  plus  grofle  efpece 
pefent  jufqu’à  deux  mille,  & femblent 
avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  autres. 
Les  petits  dont  la  peau  eft  communé- 
ment tigrée  , font  plus  vifs , plus  adroits 
à fe  tirer  des  piégés  qu’on  leur  tend.  Les 
Sauvages  les  apprivoifoient  jufqu’à  s’en 
faire  fuivre  , comme  fi  c’étoient  des 
chiens. 
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C’eft  fur  des  rochers,  & quelquefois 
fur  la  glace  que  les  uns  & les  autres  s’ac- 
couplent , & que  les  meres  font  leurs 
petits.  Leur  portée  ordinaire  eft  de  deux  ; 
& elles  les  allaitent  fouvent  dans  l’eau  , 
mais  plus  fouvent  à terre.  Quand  elles 
veulent  les  accoutumer  à nager  , elles 
les  portent , dit-  on  , fur  leur  dos , les 
laiflent  aller  de  temps  en  temps  dans 
l’eau  ; puis  les  reprennent , & continuent 
ce  manege  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en 
état  de  braver  feuls  les  flots.  La  plu** 
part  des  petits  oifeaux  voltigent  de  bran- 
che en  branche  , avant  de  voler  dans 
l’air.  L’aigle  porte  fes  aiglons  , pour 
les  accoutumer  à défier  les  vents.  Eft- 
il  furprenant  que  le  loup- marin  né  fur 
la  terre , exerce  fes  petits  à vivre  dans 
l’eau? 

La  maniéré  de  pêcher  cet  amphibie  , 
eft  très  /impie.  Sa  coutume  , quand  il 
eft  en  mer , eft  d’entrer  dans  les  anfes 
avec  la  marée.  Dès  qu’on  a reconnu 
quelque  endroit  où  ils  viennent  en  grand 
nombre,  on  l’environne  de  filets  & de 
pieux  , fans  autre  précaution  que  de 
laiflfer  un  petit  efpace  par  où  ils  puiflent 
fe  gliflfer.  Quand  la  marée  eft  haute  , 
on  bouche  l’ouverture  , & après  que  la 
mer  s’eft  retirée  , la  proie  demeure  à 
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fec.  On  n’a  d’autre  peine  que  de  l’a f- 
fommer.  Quelquefois  on  fuit  dans  un 
canot  ces  poiflons  à leur  rendez-vous  ; 
& on  les  tue  à coups  de  fufils,  auffi-tôt 
qu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  pour 
refpirer.  S’ils  ne  font  que  bleffés  , on 
les  prend  aifément.  Sont-ils  tués  , ils 
s’enfoncent  ; mais  de  gros  chiens  élevés 
à les  pêcher  à fept  ou  huit  braffes  de 
profondeur  vont  les  chercher  & les  rap- 
portent. 

La  peau  des  loups- marins  fervit  origi- 
nairement à faire  des  manchons.  On 
l’employa  depuis  à couvrir  des  malles  , 
à faire  des  fouliers  & des  bottines.  Lors- 
qu’elle efl  bien  tannée,  elle  a prefque 
le  même  grain  que  le  maroquin.  Si 
d’une  part  elle  efl  moins  fine , de  l’autre 
elle  ne  s’écorche  pas  fi  facilement  & con- 
serve long- temps  toute  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la 
chair  du  loup- marin  n’eil  pas  mauvaife  ; 
mais  on  gagne  davantage  à la  réduire  en 
huile.  11  fuifit  pour  cela  de  la  mettre  fur 
le  feu  dans  un  vafe  de  cuivre  ou  de  terre.. 
Souvent  même  on  fe  contente  de  faire 
de  grands  quarrés  de  planches  fur  les- 
quels ou  étend  la  graiffe  de  ces  animaux. 
Elle  y fond  d’elle- même,  & l’huile  coule 
par  une  ouverture  qu’on  y a pratiquée. 
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Elle  efl  long- temps  claire  ; elle  n*a  point 

d’odeur  ; elle  ne  laifle  point  de  lie  ; elle 

fert  à brûler  , ou  bien  à préparer  des 

cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à 
la  pêche  du  loup-marin  , qui  fe  faifoit 
dans  le  golfe  Saint- Laurent , cinq  ou  fix 
petits  bâtiments  ; & il  en  expédioit  un  ou 
deux  de  moins  pour  les  Antilles.  Il  rece- 
voir des  îles  neuf  à dix  bateaux  chargés 
de  taffia , da  melafles , de  café  , de  fucre  ; 
& de  France  environ  trente  navires  dont 
la  réunion  pouvoit  former  neuf  mille 
tonneaux. 

Durant  l’intervalle  des  deux  dernieres 
guerres  qui  fut  le  temps  le  plus  floriffanc 
de  la  col.  nie  , fes  exportations  ne  payè- 
rent pas  douze  cent  mille  francs  en  pelle- 
teries, huit  cent  mille  francs  en  caflors  , 
deux  cent  cinquante  mille  livres  en  huile 
de  loup- marin  , une  pareille  fomme  en 
farine  & en  pois  verts  , cinquante  mille 
écus  en  bois  de  toutes  les  efpeces.  Ces 
objets  ne  formoient  chaque  année  qu’un 
total  de  deux  millions  fix  cent  cinquan- 
te mille  livres  ; ce  qui  étoit  évidemment 
fuffifant  pour  payer  les  marchandifes 
qui  arrivoient  de  la  métropole.  Le  gou- 
vernement fuppléoit  le  relie  & remplif- 
foit  le  vuide. 
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* Dans  les  commencements  de  la  polie f- 
fion  du  Canada , les  François  n’y  voyoient 
prefque  point  d’argent.  Le  peu  qu’en 
apporcoient  ceux  qui  venoient  fuccefli- 
vement  s’y  établir  , n’y  féjournoit  pas 
long-temps  , parce  que  les  befoins  de  la 
colonie  l’en  faifoient  promptement  fortir. 
C’étoit  un  inconvénient  qui  ralentilToic 
lejrommerce  & retardoit  les  progrès  de 
l’agriculture.  La  cour  de  Verfailles  fit 
fabriquer  en  1670  , pour  tous  fes  établif- 
fements  d’Amérique  une  monnoie , à qui 
l’on  donna  un  coin  particulier  , & une 
valeur  idéale  d’un  quart  plus  forte  que 
celle  des  efpeces  qui  circuloient  dans  la 
métropole.  Mais  cet  expédient  ne  procura 
pas  l’avantage  qu’on  s’en  étoit  promis, 
du  moins  pour  la  nouvelle  France.  On 
jugea  donc  convenable  vers  la  fin  du 
dernier  fiecle  de  fubftituer  en  Canada  le 
papier  aux  métaux  pour  le  paiement  des 
troupes  & les  autres  dépenfes  du  gou- 
vernement. Cette  invention  réufiit  juf- 
qu’  en  171 J , où  l’on  cefla  d’être  fidele 
aux  engagement  contractés  par  les  admi- 
niftrateurs  de  la  colonie  Les  lettres  Je 
change  qu’ils  tiroient  fur  le  fifc  de  la 
métropole  ne  furent  pas  acquittées  , <3c 
dès-lors  tombèrent  dans  l’avilififement. 
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On  les  liquida  en  1720 , mais  avec  perte 

de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Ca- 
nada l’ufage  de  l’argent  qui  ne  dura 
qu’environ  deux  ans.  Les  négociants  , 
tous  ceux  des  colons  qui  avoient  des 
remifes  à faire  en  France  , trou  voient 
embarraflant , coûteux  & dangereux  d’y 
envoyer  des  efpeces  ; & ils  furent  les 
premiers  à follicirer  le  rétablifîement  du 
papier  monnoyé.  On  fabriqua  des  cartes 
qui  portoient  l’empreinte  des  armes  de 
France  & de  Navarre  , & qui  étoient 
fignées  par  le  gouverneur  , l’intendant 
& le  controleur.  Il  y en  avoit  de  vingt- 
quatre,  de  douze,  de  fix  , de  crois  livres; 
& de  trenre  , de  quinze  , de  fept  fols  fix 
deniers.  Leurs  valeurs  réunies  ne  s’éle- 
voient  pas  au-defius  d’un  million.  Lors- 
que cette  fomme  ne  fuffifoit  pas  pour  les 
bel’oins  publics , on  y fuppléoit  par  des 
ordonnances  fignées  du  feul  intendant  , 
première  faute  ; & non  limitées  pour  le 
nombre , abus  encore  plus  criant.  Les 
moindres  étoient  de  vingt  fols , & les 
plus  confidérables  de  cent  livres.  Ces  dif- 
férents papiers  circuloient  dans  la  colo- 
nie ; ils  y remplifloient  les  fondions  de 
l’argent  jufqu’au  mois  d’odobre.  C’étoit 
la  faiion  la  plus  reculée  où  les  vaififeaux 
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dufTent  partir  du  Canada.  Alors  on  con- 
vertiffoit  tous  ces  papiers  en  lettres  d« 
change  qui  dévoient  être  acquittées  en 
France  par  le  gouvernement  qui  étoit 
cenfé  en  avoir  employé  la  valeur.  Mais 
la  quantité  s’en  étoit  tellement  accrue  , 
qu’en  1754  le  tréfor  du  prince  n’y  pou- 
voit  plus  fuffire,  & qu’il  fallut  en, éloi- 
gner le  paiement.  Une  guerre  malheu- 
reufe  qui  furvint  deux  ans  après  , en 
grofîît  encore  le  nombre  , au  point  qu’el- 
les furent  décriées.  Bientôt  les  marchan- 
dées montèrent  hors  de  prix  ; & comme 
à raifon  des  dépenfes  énormes  de  la 
guerre  , le  grand  confommateur  étoit  le 
roi,  ce  fut  lui  feul  qui  fupporta  le  dif- 
crédit  du  papier  & le  préjudice  de  la 
cherté.  Le  miniflere  en  1755)  fut  forcé 
de  fufpendre  le  paiement  des  lettres  de 
change  , jufqu’à  ce  qu’on  en  eût  démêlé 
la  l'ource  & la  valeur  réelle.  La  maife  en 
étoit  effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouverne- 
ments, pour  le  Canada  , qui  ne  paffoient 
pas  quatre  cent  mille  francs  en  17*9, 
& qui  avant  1749  ne  s’étoient  jamais 
élevées  au-deffus  de  dix  fept  cent  mille 
livres , n’eurent  plus  de  bornes  après 
cette  époque.  L’an  1750  , coûta  deux 
millions  cenc  mille  livres.  L’an  17^1  , 
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deux  millions  fepr  cent  mille  livres.  L*an 
1752  , quatre  millions  , quatre  vingt- 
dix  mille  livres.  L’an  1753  , cinq  mil- 
lions trois  cent  mille  livres.  L’an  1754.  , 
quatre  millions  quatre  cent  cinquante 
mille  livres.  L’an  1755»  f»x  millions  cent 
mille  livres.  L’an  , 17  jô  , onze  millions 
trois  cent  mille  livres  L’an  1757,  dix- 
neuf  millions  deux  cent  cinquante  mille 
livres.  L’an  1758  , vingt- fept  millions 
neuf  cent  mille  livres.  L’an  1759  f vingt- 
fix  millions.  Les  huit  premiers  mois  de 
l’an  1760  , treize  millions  cinq  cent 
mille  livres.  De  ces  fommes  prodigieu- 
fes , il  étoit  dû  à la  paix  quatre-vingt 
millions.  . 

On  remonta  à l’origine  de  cette  dette 
impure  ; & les  énormes  malverfations 
qui  lui  avoient  donné  nailfance  furent 
approfondies  autant  que  la  diftance  des 
temps  & des  lieux  pouvoit  le  permettre. 
Les  prévaricateurs  les  plus  coupables  qui 
l’étoient  devenus  par  le  pouvoir  & le 
crédit  illimités  que  le  gouvernement  leur 
avoit  donnés  , furent  condamnés  léga- 
lement à des  reilitutions  conlidérables  , 
mais  encore  trop  modérées.  Les  préten- 
tions des  créanciers  particuliers  furent 
toutes  difcutées.  Leur  bonheur  & le  bon- 
heur de  la  nation  voulurent  que  le  minif- 
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tere  chargeât  de  cette  opération  égale- 
ment importante  5c  néceffaire  des  hom- 
mes qui  ne  craignoient  pas  les  menaces 
du  crédit , qui  dédaignoient  les  offres 
de  la  fortune , qui  ne  poavoient  être , 
ni  furpris  par  les  artifices  , ni  Iaffés  par 
les  difficultés.  Tenant  d'une  main  ferme 
6c  juUe  la  balance  égale  entre  l’intéréc 
public  & les  droits  des  particuliers  , ils 
réduifirenc  la  fomme  entière  des  dettes  à 
trente- huit  millions. 

Le  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de 
ce  qu’il  coûtoit  à la  métropole  ? Non  ; 
mais  c’étoit  la  faute  de  la  puiffance  qui 
lui  donnoit  des  loix.  Depuis  long-temps 
cette  immenfe  contrée  offroit  des  ré- 
coltes prodigieufes  ; 6c  l’on  n’y  cultivoit 
que  pour  l’étroite  fubfiffance  des  habi- 
tants. Avec  des  travaux  médiocres  , on 
en  eût  obtenu  de  quoi  nourrir  les  îles 
de  l’Amérique,  de  quoi  approvifionner 
même  une  partie  de  l’Europe.  On  fait . 
que  la  colonie  envoya  en  1751  à Mar- 
feille  deux  chargements  de  froment  qui 
s’y  trouvèrent  de  bonne  qualité  6c  fe 
vendirent  avec  avantage.  Ce  commen- 
cement d’exportation  méritoit  d’autant 
plus  d’être  fuivi  que  les  récoltes  font 
expofées  à peu  d’accidents  dans  un  pays 
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où  le  blé  fe  feme  en  mai,  & fe  recueille 

avant  la  lin  d’août. 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  & perfec- 
tionnée, les  troupeaux  fe  feroient  mul- 
tipliés. L’abondance  du  gland  & la 
quantité  des  pâturages  auroient  mis  les 
colons  à portée  d’élever  allez  de  bœufs 
& de  cochons  pour  remplacer  dans  les 
> lies  Françoifes  les  viandes  falées  que 
leur  fourniiToit  l’Irlande.  Peut-être  même 
leur  nombre  fe  feroit  il  accru  avec  le 
temps  , au  point  d’approvifionner  les  na- 
vigateurs de  la  métropole. 

Elle  n’auroit  pas  tiré  un  moindre 
avantage  des  bêtes  à laine  qu’il  étoic 
aifé  d’élever  dans  le  Canada.  Si  leur  ef- 
pece  n’écoit  que  peu . répandue  dans  un 
pays  où  les  meres  portent  communément 
deux  petits , c’eft  qu’on  laifloic  en  tout 
temps  les  brebis  avec  le  bélier  ; que  met- 
tant bas  la  plupart  dans  les  mois  de 
février , la  rigueur  de  la  faifon  faifoit 
périr  beaucoup  de  petits  ; qu’il  falloit 
donner  aux  agneaux  du  grain  ; & que 
la  cherté  de  leur  nourriture  dégoûtoit  les 
habitants  de  ces  fortes  de  beftiaux.  Une 
loi  qui  auroit  ordonné  de  féparerle  bélier 
d’avec  les . brebis  depuis  le  mois  de  fep- 
tembre  jufqu’au  mois  de  février , feroit 
entrée  dans  les  vues  de  la  nature.  Les 
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agneaux  nés  au  mois  de  mai,  n’auroienc 
point  entraîné  de  frais  ni  couru  de  rif- 
ques  ; & dans  peu  de  temps  la  colonie 
eût  été  couverte  de  nombreux  troupeaux. 
Leur  toifon  dont  la  finefle  & la  bonté 
font  connues , auroic  remplacé  dans  les 
manufactures  de  France,  les  laines  qu’on 
tiroit  de  l’Anialoufie  & de  la  Caltille. 
L’état  fe  fût  enrichi  de  cette  production 
précieufe  ; & la  colonie  eût  reçu  de  fa 
métropole  en  échange  mille  commodités 
nouvelles. 

Le  Gin-feng  auroit  valu  beaucoup  à 
l’une  & à l’autre.  Cette  plante  que  les 
Chinois  tirent  de  la  Corée  ou  de  la 
Tartarie  , & qu’ils  achètent  au  poids  de 
l’or,  fut  trouvée  en  1720  par  le  Jéfuite 
Lafiteau  , dans  les  forêts  du  Canada  où 
elle  elt  commune.  On  la  porta  bientôt  à 
Canton.  Elle  y fut  très-prifée&  chère- 
ment vendue.  Ce  fuccès  fit  que  la  livre 
de  Gin-feng  qui  ne  valoir  d’abord  à 
Quebec  que  trente  ou  quarante  fols,  y 
monta  jufqu’à  vingt- cinq  livres.  Il  en 
fortit  en  17 pour  cinq  cent  mille  francs. 
L’emprefTement  qu’excitoit  cette  plante, 
pouffa  les  Canadiens  à cueillir  dès  le 
moi  de  mai  , ce  qui  ne  devoit  être 
cueilli  qu’en  feptembre , & à faire  fécher 
au  four  ce  qu’il  falldic  fécher  à l’ombre 
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& lentement.  Cette  faute  décria  le  Cin- 
feng  du  Canada , chez  le  feul  peuple 
<ie  la  terre  qui  le  recherchoit  ; & la 
colonie  fut  cruellement  punie  de  fou 
exceflïve  avidité  , par  la  perte  entière 
d’une  branche  de  commerce  qui  bien 
dirigée  pouvoit  devenir  une  fource  d’o- 
pulence. 

Une  veine  plus  sûre  encore  s’offroit  à 
l’induftrie.  C’étoit  l’exploitation  des  mi- 
nes de  fer  fi  communes  dans  ces  contrées. 
La  feule  qui  ait  jamais  fixé  l’attention 
des  Européens , eft  près  des  Trois-rivie- 
res.  On  la  découvre  à la  fuperficie  de 
la  terre  ; il  n’en  eft  nulle  part  de  plus 
abondante  ; & les  meilleures  de  l’Efpa- 
gne  ne  font  pas  fi  douces.  Un  maître  de 
forge  arrivé  d’Europe  en  173^  , aug- 
menta , perfe&ionna  les  travaux  de  cette 
mine  , jufqu’alors  foibles  & mal  dirigés. 
La  colonie  ne  connut  plus  d’autre  fer  ; 
on  en  exporta  même  quelques  eflais  ; 
mais  la  France  ne  voulut  pas  voir  que 
ce  fer  étoit  le  plus  propre  à la  fabrique 
de  fes  armes  à feu  , le  feul  qu’il  lui  fût 
même  avantageux  d’employer.  Une  po- 
litique fi  fage  s’accordoit  merveilleufe- 
ment  avec  le  deflein  qu’on  avoit  pris, 
après  bien  des  incertitudes , dç  former 
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un  établiffement  de  marine  dans  le  Ca- 
nada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordè- 
rent dans  cette  vafte  contrée , la  trouvè- 
rent couverte  de  forêts.  Les  arbres  qui  y 
dominoient  étoient  des  chênes  d’une  hau- 
teur prodigieufe  , & des  pins  rouges  de 
toutes  les  grandeurs.  L’extraétion  de  ces 
bois  étoit  facile  par  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent & les  innombrables  rivières  qu’il 
reçoit.  On  ne  fait  par  quelle  fatalité  tant 
de  richeflTes  furent  long  temps  négligées 
ou  méprife'es.  La  cour  de  Verfailles  ou- 
vrit enfin  les  yeux.  Par  fes  ordres  s’élevè- 
rent à Quebec  des  atteliers  pour  la  conf- 
rruétion  des  vaifleaux  de  guerre,  Mal- 
heureufemenr  elle  plaça  fa  confiance 
dans  des  agents  qui  n’avoient  que  leurs 
intérêts  particuliers  en  vue. 

Il  falloit  couper  des  bois  fur  les  hau- 
teurs où  le  froid  & l’air  rendent  les  bois 

1>lus  durs  en  reflerrant  leurs  fibres  ; on 
es  prit  conftamment  dans  les  marais  & 
fur  le  bord  des  rivières  où  l’humidité  leur 
donne  un  tiflu  moins  compaéle  & trop 
gras.  Au  lieu  de  les  tranfporter  dans  des 
barques  , on  les  faifoit  flotter  fur  des  ra- 
deaux jufqu’à  l’endroit  de  leur  deftina- 
tion  où  ils  étoient  oubliés  & laifles  dans 
l’eau  : ils  y concrséloient  une  moififlure, 
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une  efpece  de  moufle  qui  les  échauflfoit» 
11  eût  fallu  les  recevoir  à terre  fous  des 
angards  ; ils  reftoient  expolés  au  foleil 
de  l’été  , aux  neiges  de  l’hiver  , aux 
pluies  du  printemps  & de  l’automne.  De- 
là traînés  dans  les  chantiers,  lis  y ef- 
fuyoient  encore  pendant  deux  ou  trois 
ans  l’inclémence  de  toutes  les  faifons  La 
négligence  ou  la  mauvaife  foi  multi- 
plioient  les  frais  au  point  qu’on  droit 
d’Europe  les  voiles  , les  cordages  , le 
bray , le  goudron  pour  lin  pays  qui  avec 
quelque  loin  & du  travail  pouvoir  four- 
nir la  France  entière  de  toutes  ces  ma- 
tières. Une  adminiflration  fi  vicieufe 
avoir  totalement  décrié  le  bois  du  Cana- 
da > anéanti  les  relïources  que  cette  con- 
trée offroit  à la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufaéfcu- 
res  de  la  métropole  une  branche  d’induf- 
trie  prefque  exclufive.  C’étoit  la  prépara- 
tion du  cafîor.  Cette  marchandise  tomba 
d’abord  fous  le  joug  & dans  les  entraves 
du  monopole.  La  compagnie  des  Indes 
fit  ôcne  pouvoit  que  faire  un  ufage  per- 
nicieux de  fon  privilège.  Ce  qu’elle  ache- 
toit  des  Sauvages  , fe  payoit  fur- tout 
avec  des  écarlatines  d’Angleterre  , étof- 
fes de  laine  dont  ces  peuples  aimoient  à 
s’habiller  & à fe  parer.  Mais  comme  ds 
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trouvoient  dans  les  établiflements  An- 
gîois  vingt-cinq  & trente  pour  cent  au- 
defius  du  prix  que  la  compagnie  mettoit 
à leurs  marchandifes  , ils  y portoient 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  en  dérober  à la 
recherche  de  fes  agents  , & prenoient  en 
échange  de  leur  caftor  des  draps  d’An- 
gleterre ou  des  toiles  des  Indes.  Ainfila 
France  par  l’abus  d’une  infliturion  que 
rien  ne  l’obligeoit  de  maintenir  , s’ôtoic 
à elle- même  le  double  avantage  de  pro- 
curer les  matières  premières  à quelques- 
unes  de  Tes  manufactures,  & d’aflurer  des 
débouchés  aux  produftions  de  quelques 
autres.  Cette  puiflance  ne  connut  pas 
mieux  les  facilités  qu’elle  avoir  pour 
établir  la  pêche  de  la  baleine  dans  le 
Canada. 

Le  détroit  de  Davis  & le  Groenland 
font  les  fources  les  plus  abondantes  de 
cette  pêche.  Le  premier  de  ces  parages 
voit  arriver  annuellement  cinquante  na- 
vires , & le  fécond  cent  cinquante.  Les 
Hollandois  y concourent  pour  plus  des 
trois  quarts.  Le  refie  eft  expédié  de  Brê- 
me , de  Hambourg,  des  ports  d’Angle- 
terre. On  efiime  que  l’armement  entier 
des  deux  cent  bâtiments  qui  l’un  dans 
l’autre  peuvent  être  de  trois  cent  cin- 
quante tonneaux  , coûte  dix  millions  de 
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livres.  Le  produit  ordinaire  de  chacun 
eft  évalué  à quatre- vingt  mille  francs  , 
& par  conféquent  la  pêche  entière  doit 
monter  à trois  millions  deux  cent  mille 
livres.  Lorfqu’on  a prélevé  de  cette  fom- 
me  ce  qui  doit  revenir  aux  navigateurs 
qui  fe  livrent  à ces  pénibles  & dange- 
reux voyages  il  refie  fort  peu  de  béné- 
fice pouf  les  négociants  qui  les  mettent 
en  adivité. 

Telle  cilla  raifon  qui  peu-à-peu  a’dé- 
goûté  les  Bafques  d’une  carrière  où  ils 
étoient  entrés  les  premiers.  D’autres 
François  ne  les  ont  pas  remplacés  *•  & il 
eft  arrivé  que  la  nation  qui  faifoit  la  plus 
grande  confommation  de  l’huile  , des 
fanons  & du  blanc  dé  la  baleine , en  a 
tout- à- fait  abandonné  la  pêche.  On  a 
fouvent  propofé  de  la  reprendre  dans  le 
Canada.  Le  fleuve  Saint- Laurent  l’of- 
froit  très- abondante  , & avec  moins  de 
périls  , moins  de  dépenfe  que  le  détroit 
de  Davis  ou  le  Groenland.  Le  deftin  de 
cette  colonie  a toujours  voulu  que  les 
meilleurs  projets  n’y  euffent  point  de 
confiflance  ; & le  gouvernement  n’a  rien 
fait  pour  y encourager  en  particulier 
celui  de  la  pêche  de  la  baleine  qui  pou- 
voie  donner  une  finguliere  adivité  aux 
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colons,  & former  un  nouvel  eflaim  de 
navigateurs. 

La  même  indifférence  a fait  écouter 
le  plan  fi  fouvent  conçu  , une  ou  deux 
fois  même  commencé , de  pêcher  de  la 
morue  fur  les  deux  rives  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Peut-être  le  fuccès  n’auroit-il 
pas  pleinement  répondu  aux  efpérances 
qu’on  pouvoir  avoir  , parce  que  le  poif- 
fon  y eft  de  médiocre  qualité  , & que 
les  graves  néceffaires  pour  le  faire  fé- 
cher  n’y  font  pas  communes.  En  ce  cas 
le  golfe  auroit  offert  une  reffource  fûre. 
La  pêche  abondante  qu’il auroit  donnée, 
eût  été  portée  à Terre-neuve  ou  à Louif- 
bourg  , où  elle  auroit  été  utilement 
échangée  contre  les  produirons  des  An- 
tilles & les  marchandées  de  l’Europe. 
Tout  concouroit  donc  à la  profpérité  des 
établiffements  du  Canada  , s’ils  euffenc 
été  fécondés  par  les  hommes  qui  fem- 
bloient  y avoir  le  plus  d’intérêt.  Mais 
d’où  provenoit  l’inaition  inconcevable 
qui  les  laiffa  languir  dans  leur  premier 
néant 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature 
n’opposât  quelque  obflacle  aux  enrre- 
prifes  de  la  politique.  Le  fleuve  Saint- 
Laurent  efl:  fermé  fix  mois  de  l’année 
par  les  glaces.  Le  relie  du  temps , ce 
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font  des  brouillards  épais , des  courants, 
rapides  , des  bancs  de  fable  , & des  ro- 
chers à fleur  d’eau,  qui  y rendent  la  na- 
vigation impraticable  durant  la  nuit , 
dangereufe  pendant  le  jour.  Ces  diffi- 
cultés augmentent  depuis  Quebec  juf- 
qu’à  Montréal , au  point  que  les  bâti- 
ments à rame  , les  feuls  qui  puiflent 
tenter  cette  route , ne  furmontent  la  vio- 
lence du  courant  depuis  les  Trois-rivieres 
ou  celle  la  marée  , qu’avec  le  fecours 
d’un  vent  très- favorable;  & que  dans 
l’efpace  d*un  mois  ou  même  de  fix  fe- 
maines»  De  Montréal  au  lac  Ontario  „ 
les  voyageurs  trouvent  jufqu’à  fix  cata- 
ractes qui  les  réduifent  à la  trifte  nécefi- 
fité  de  décharger  leurs  canots  & de  les 
porter  avec  les  marchandées  par  des 
routes  de  terre  allez  confidérables. 

: Loin  d’encourager  l’homme  à vaincre 
la  nature  , un  gouvernement  mal  inf- 
truit  , n’imagina  que  des  projets  rui- 
neux. Pour  avoir  l’avantage  lur  les  An- 
glois  dans  le  commerce  des  pelleteries  r 
on  éleva  trente-  trois  forts  à une^grande 
diflance  les  uns  des  autres.  Le  loin  de 
les  conftruire  , de  les  approvifionner  h 
détourna  les  Canadiens  des  feuls  travaux 
qui  devoieut  les  occuper»  Cette  méprife 
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les  Jeta  dans  une  route  femée  de  ronces 
& de  périls. 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans 
inquiétude  fe  former  des  établi  déments 
qui  leur  faifoient  craindre  pour  leur 
liberté.  Ces  foupçons  leur  mirent  les 
armes  à la  main  , & la  colonie  fut  rare- 
ment fans  guerre.  La  néceflîté  rendit 
foldats  tous  les  Canadiens.  Une  édu- 
cation mâle  & toute  militaire  , les  en- 
durcilfoit  de  bonne  heure  à la  fatigue  , 

& les  familliarifoir  avec  le  danger.  A 
peine  fortis  de  l’enfance  , on  les  voyoic 
parcourir  un  continent  immenfe,  l’été 
en  canot , l'hiver  à pied  , au  travers  des 
neiges  & des  glaces.  Comme  ils  n’avoient 
qu’un  fufil  pour  munitionnaire  , ils 
étoient  continuellement  expofés  à mou- 
rir de  faim  ; mais  rien  ne  les  effrayoit  , .. 
pas  même  le  danger  de  tomber  entre  les 
mains  des  fauvages  qui  avoient  épuifé 
tout  leur  génie  à forger  à leurs  ennemis 
des  fupplices  , dont  le  plus  doux  étoit  la 
mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix  , les 
travaux  fuivis  de  l’agriculture  ne  pou- 
voient  pas  avoir  d’attrait  pour  des  hom- 
mes accutumés  à une  vie  plus  aétive 
qu’occupée.  La  cour  qui  ne  voit  ni  ne 
connoît  les  douceurs  & l’utilité  de  1 a 
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ruftique,  augmenta  l’averfion  que  les 
Canadiens  en  avoient  conçu  , en  verfant 
exclufîvement  les  grâces  & les  honneurs 
fur  les  exploits  guerriers.  La  noblefle 
fut  l’efpece  de  diïîin&ion  qu’on  prodigua 
le  plus  & qui  eut  des  fuites  plus  funeites. 
Non- feulement  elle  plongea  les  Cana- 
diens dans  l’oifiveté  , mais  elle  leur 
donna  encore  un  penchant  invincible 
pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat.  Des 
produits  qui  auroient  dû  être  confacrés 
à l’amélioration  des  terres  furent  prodi- 
gués en  vaines  parures.  Un  luxe  ruineux 
couvroit  une  pauvreté  réelle. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie  , lors- 
que le  gouvernement  en  fut  confié  ea 
1747  à la  Galliffoniere  qui  joignoit  à 
ces  connoifîances  étendues  un  courage 
aétf , & d’autant  plus  inébranlable  qu’ri 
étoit  raifonné.  Les  Anglois  vouloienc 
étendre  les  limites  de  la  nouvelle  Ecofle 
ou  de  l’Acadie  jufqu’à  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve  Saint- Laurent.  Il  jugea 
que  ces  prétentions  étoient  injuifes  , & 
il  réfoluc  de  les  refferrer  dans  la  pénin- 
fule,  où  il  croyoit  que  les  traités  même 
les  avoient  bornés.  L’ambition  qui  les 
pouffoit  dans  l’intérieur  des  terres  , fin- 
guliérement  du  côté  de  l’Ohio  ou  de 
la  belle  riviere  , ne  lui  paroiffoit  pa* 


Digitized  by  Google 


& politique.  Livre  XVI.  cïX 
moins  outrée.  Les  Apalaches  , à foit 
avis,  dévoient  être  les  limites  de  leurs 
pofleflîons , & il  fe  promit  de  ne  pas  leur 
laifTer  franchir  ces  montagnes.  Le  fuc- 
celTeur  qu’on  lui  donna  , pendant  qu’il 
rafl'embloit  les  moyens  de  foutenir  ce 
vafte  deflein  , embrafla  fes  vues  avec 
toute  la  chaleur  qu’elles  pouvoient  inf- 
pirer.  On  vit  s’élever  de  tous  côtés  des 
forts  qui  dévoient  donner  de  la  folidité 
à un  fyflême  que  la  cour  avoit  adopté  , 
peut-être  fans  en  prévoir  , peut-être  fans 
en  pefer  afiez  les  fuites. 

Alors  commencèrent  entre  les  An- 
glois  & les  François  de  l’Amérique  fep- 
tentrionaledes  hoflilités  plutôt  autorifées 
qu’avouées  par  leurs  métropoles.  Cette 
guerre  fourde  convenoit  extrêmement  au 
miniftere  de  Verfailles  , qui  fans  com- 
mettre fa  foiblelfe , réparoit  peu  à peu 
les  pertes  qu’il  avoit  faites  dans  les 
traités  où  il  avoit  reçu  la  loi.  Des  échecs 
réitérés  ouvrirent  enfin  les  yeux  à la 
grande- Bretagne  furli  politique  de  fa 
rivale.  George  11  penfa  qu’une  fituation 
équivoque  ne  convenoit  pas  à la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  maritimes.  Son  pa- 
villon reçut  l’ordre  d’infulter  le  pavillon 
François  fur  toutes  les  mers,  il  avoit 
pris  ou  difperfé  tout  ce  qu’il  avoit 
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trouvé,  lorfqu’en  17^8  il  cingla  vers  File 

Royale. 

Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà 
été  attaquée  en  17 45  ; & cet  événe- 
ment mérite  par  fa  lingularité  qu’on 
l’expofe  avec  quelque  détail.  C’étoic  à 
Bofton  qu’a  voie  été  formé  le  plan  de 
cette  première  invafion  , & la  nou- 
velle Angleterre  avoit  fait  les  dépenfes 
de  l’exécution.  Un  négociant , c’étoit 
Pepperel , qui  avoit  allumé  , nourri  & 
dirigé  l’enthoufiafme  de  la  colonie  , fut 
chargé  de  commander  l’armée  de  fix 
mille  hommes  qu’on  avoit  levée  pour 
cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  envoyées  par  une 
efeadre  arrivée  de  la  Jamaïque  , por- 
taient elles-mêmes  à l’île  Royale  le  pre- 
mier avis  du  danger  qui-  la  menaçoit  , 
quoique  l’avantage  d’une  futprife  eût 
alluré  leur  débarquement  fans  oppoli- 
tion  ; quoiqu’elles  n’eulfent  à combattre 
que  fix  cent  hommes  de  troupes  réglées  , 
& huit  cent  habitants  qui  s’étoienr  armés 
à la  hâte , on  pouvoit  douter  du  fuccès 
de  l’entreprife.  Quels  exploits  en  effet 
devoit-on  attendre  d’une  milice  alfem- 
blée  avec  précipitation  , qui  n’avoit  point 
vu  de  liege  , qui  même  n’avoit  jamais 
fait  la  guerre , qui  n’étoit  enfin  dirigés 


Digitized  by  Googl 


& politique.  Livre  XV7.  ex/ 
que  par  des  officiers  de  marine?  L’inexpé- 
rience de  ces  troupes  avoit  befoin  de 
quelque  faveur  du  hafard.  Elle  en  fut 
fingulieremenc  fecourue. 

La  garnifon  de  Louifbourg  avoit  tou- 
jours été  chargée  de  la  conftru&iou  , de 
la  réparation  des  fortifications.  Elle  fe 
livroit  d’autant  plus  volontiers  à ces  tra- 
vaux , qu’elle  les  regardoit  comme  un 
principe  de  sûreté  , comme  un  moyen 
d’aifance.  Lorfqu’elle  s'apperçut  que 
ceux  qui  dévoient  la  payer  , s’appro- 
prioient  le  fruit  de  fes  lueurs  , elle  de- 
manda juflice.  On  ofa  la  lui  refufer  ; 6c 
elle  ne  craignit  pas  de  fe  la  faire  à elle- 
même.  Comme  les  chefs  de  la  colonie 
avoient  partagé  avec  les  officiers  fubal- 
ternes  le  prix  de  cette  déprédation  , il 
ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  rétablir 
l’ordre.  L’indianation  des  foidats  contre 
ces  avides  concuffionnaires  , leur  fie 
méprifer  toute  autorité.  Depuis  fix  mois 
ils  vivoient  dans  une  révolte  éclatante  y 
lorfque  les  Anglois  fe  préfenterent  de- 
vant la  place. 

C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les 
efprits.  Les  troupes  firent  les  premiers 
pas  ;mais  leurs  commandants  fe  méfièrent 
d une  générofité  dont  ils  n’étoient  pas 
capables.  Si  ces  lâches  oppreiTeurs  avoieai 
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pu  fuppofer  dans  le  foldat  alfez  d’éléva- 
tion pour  Sacrifier  Ton  reiïentiment  au 
bien  de  la  patrie  , ils  auroient  profité 
de  cette  chaleur  pour  fondre  fur  l’en-  i 

nemi  , pendant  qu’il  formoit  fon  camp  , 

& qu’il  commençoit  à ouvrir  fes  tran- 
chées. Un  affiégeant  qui  n’avoit  aucun 
principe  militaire , auroit  été  déconcerté 
par  des  attaques  régulières  & vigoureu- 
fes.  Les  premiers  échecs  pouvoient  le 
décourager  , & lui  faire  abandonner  fon 
entreprise.  Mais  ons’obftina  à croire  que 
la  garnifon  ne  demandoit  à faire  des 
Sorties  que  pour  déferter  ; & fes  propres 
chefs  la  tinrent  comme  prifonniere  , 
jufqu’à  ce  qu’une  fi  mauvaife  défenfe  eût 
réduit  la  ville  à capituler.  L’île  entière 
Suivit  le  fort  de  Louifbourg , fon  unique 
boulevard. 

Une  pofleflion  fi  précieufe  reftituée  à 
la  France  par  le  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle , fut  attaquée  de  nouveau  par  les 
Anglois  en  1758.  Ce  fut  le  l juin  qu’une 
flotte  compofée  de  vingt-trois  vaifleaux 
de  ligne  , de  dix- huit  frégates  , qui  por- 
toient  Seize  mille  hommes  de  troupes 
aguerries , jeta  l’ancre  dans  la  baye  de 
Gabarus  , à une  demi- lieue  de  Louif- 
bourg. Comme  il  étoit  démontré  qu’un 
débarquement  fait  à une  plus  grande 
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cfifiance  ne  pouvoit  fervir  de  rien  , parce- 
qu’il  feroit  impoffible  de  tranfportet 
l’artillerie  & les  autres  chofes  néceflaires 
pour  un  grand  fiege  , on  s’étoit  attaché 
à le  rendre  impraticable  au  voifinage  de 
la  place.  L’affailiant  vit  la  fagefle  des 
mefures^jui  lui  annonçoient  des  périls  & 
des  difficultés.  Son  courage  n’en  fut 
pas  affoibli.  Mais  appelant  la  rufe  à fon 
îecours,  pendant  que  par  une  ligne  pro- 
longée il  menaçoit  & couvroit  toute  la 
côte , il  defcendit  en  force  fur  le  rivage 
de  l’anfe  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature. 
Les  François  l’avoient  étayé  d’un  bon 
parapet  fortifié  par  des  'canons  dont  le 
feu  fe  foutenoit  , & des  pierriers  d’un 
gros  calibre.  Derrière  ce  rampartétoient 
deux  mille  bons  foldats  & quelques 
fauvages.  En  avant  on  avoit  faic  un 
abattis  d’arbres  fi  ferré  qu’on  auroit  eu 
bien  delà  peine  à y paffer , quand  même 
il  n’auroit  pas  été  défendu.  Cette  efpece 
de  palilfade  qui  cachoit  tous  les  prépa- 
ratifs de  défenfe  , ne  paroiffoit  dans 
l’éloignement  qu’une  plaine  verdoyante. 

C’étoit  le  falut  de  la  colonie  , fi  l’on 
eût  laiffé  à l’aflaillant  le  temps  d’achever 
fon  débarquement , & de  s’avancer  avec 
la  confiance  de  ne  trouver  que  peu 
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d’obltacles  à forcer.  Alors  accablé  tout- 
à coup  par  le  feu  de  l’artillerie  & de  la 
moufqueterie  , il  eût  infailliblement  péri, 
fur  le  rivage  , ou  dans  la  précipitation  de 
l’embarquement  ; d’autant  plus  que  la 
mer  étoit  dans  cet  inftant  fort  agitée. 

Cette  perte  inopinée  auroit  pu  rompre  le 
£1  de  tous  fes  projets. 

Mais  l’impétuofité  Françoife  fit  échouer 
toutes  les  précautions  de  la  prudence.  A 
peine  les  Anglois  eurent  fait  quelque 
mouvement  pour  s’approcher  du  rivage  , 
qu’on  fe  hâta  de  découvrir  le  piege  oii 
ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  brufque  & 
précipité  qu’on  fit  fur  leurs  chaloupes  , 

& plus  encore*  à l’empreifement  qu’on 
eut  de  déranger  les  branches  d’arbres  qui , 
mafquoient  des  forces  qu’on  avoit  tant 
d’intérêt  à cacher,  ils  devinèrent  le  péril 
où  ils  alloient  fe  jeter.  Dès  ce  moment 
revenant  fur  leurs  pas  , ils  ne  virent  plus 
d’autre  endroit  pour  defcendre  qu’un 
feul  rocher  qui  même  avoit  paru  juf- 
qu’alors  inacceffible.  Wolf , quoique 
fortement  occupé  du  foin  de  faire  rem- 
barquer fes  troupes  , & d’éloigner  les 
bateaux  , fit  figne  au  major  Scott  de  s’y 
rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  auffi-tot  avec 
les  foldats  .qu’il  commande.  Sa  chaloupe 
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étant  arrivée  la  première  , & s’étant 
enfoncée  dans  le  moment  qu’il  mettoit 
~ pied  à terre  , il  grimpe  les  rochers  tout 
feul.  Il  efpéroit  y trouver  cent  des  Tiens 
qu’on  y avoit  envoyés  depuis  quelques 
heures,  il  n’y  en  avoit  que  dix.  Avec 
ce  petit  nombre  , il  ne  laifle  pas  de 
gagner  le  haut  des  rochers.  Dix^jmvages 
6c  foixante  François  lui  tueW  deux 
hommes  & en  bleffent  trois  mortelle- 
ment. Malgré  la  foibleffe  , il  fe  foutient 
dans  ce  polie  important  , à la  faveur 
d’un  taillis  épais.  Enfin  fes  intrépides 
compatriotes , bravant  le  courroux  de 
la  mer  & le  feu  du  canon  pour  le  join- 
dre , achèvent  de  le  rendre  maître  de 
la  feule  pofition  qui  pouvoit  aflfurcr  leur 
defcente. 

Dès  que  les  François  virent  l’affail- 
lant  foüdement  établi  fur  le  rivage  , ils 
prirent  l’unique  parti  qui  leur  relloit , 
celui  de  s’enfermer  dans  Louifbourg. 
Ses  fortifications  étoient  défeétueufes, 
parce  que  le  fable  de  la  mer  dont  on 
avoit  été  obligé  de  fe  fervir  pour  leur 
conflruétion  ne  convient  nullement  aux 
ouvrages  de  maçonnerie. Les  revêtements 
des  différentes  courtines  étoient  entière- 
ment délabrés  6c  écroulés.  11  n’y  avoit 
qu’une  cafemate  & un  petit  magaftn  à 
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l’abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  de- 
voit  défendre  la  place  n’étoit  que  de  deux 
mille  neuf  cent  hommes. 

Malgré  tant  dedéfavantage,  les  aflié- 
gés  fe  déterminèrent  à la  plus  opiniâtre 
rèfiftance.  Pendant  qu’ils  fe  défendroient 
avec  cette  fermeté  , les  grands  fecours 
qu’on  ^feur  faifoic  efpérer  du  Canada 
pouvoient  arriver.  A tout  événement  ils 
préfervoient  cette  grande  colonie  de 
•toute  invafion  pour  le  relie  de  la  cam- 
pagne. Qui  croiroit  que  tant  de  réfolu- 
tion  fût  foutenue  par  le  courage  d’une 
femme?  Madame  de  Drucart  continuel- 
lement fur  les  remparts  la  bourfe  à la 
main  , tirant  elle- même  trois  coups  de 
canon  chaque  jour  , fembloit  difputer 
au  gouverneur  fon  mari  la  gloire  de  fes 
fondions.  Rien  ne  décourageoit  les  af- 
fiégés  , ni  le  mauvais  fuccès  des  forties 
qu’ils  tentèrent  à plufieurs  reprifes  , ni 
l’habüeté  des  opérations  concertées  par 
l’amiral  Bofcawen  &le  général  Amberlt. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  veille  d'un  aflfaut  impol- 
fible  à foutenir , qu’on  parla  de  fe  rendre. 
La  capitulation  fut  honorable  ; & le 
vainqueur  fut  ellimer  affez  fon  ennemi  , 
s’eftimerlaflez  lui- même , pour  ne  fouiller 
fa  gloire  par  aucun  trait  de  férocité  , ni 
d’avarice. 
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La  conquête  de  l’île  Royale  ouvroit 
le  chemin  du  Canada.  Dès  Tannée  fui- 
vante  on  y porta  la  guerre  ; ou  plutôt 
on  y redoubla  les  fcenes  de  carnage  donc 
cet  immenfe  pays  étoit  depuis  long  temps 
le  théâtre.  Voici  quelle  étoit  la  fource 
de  ces  torrents  de  fang. 

Les  François  "établis  dans  ces  contrées 
y avoient  pouffé  leur  ambition  vers  le 
Nord  où  les  belles  pelleteries  étoient  en 
plus  grande  abondance.  Lorfque  cette 
veine  de  richeffe  tarit  ou  diminua , le 
commerce  fe  trouva  vers  le  Sud  où  l’on 
découvrit  l’Ohio  qui  mérita  le  nom  de 
la  belle  riviere.  Elle  ouvroit  la  commu- 
nication naturelle  du  Canada  avec  la 
Louifiane.  En  effet  quoique  les  vaiffeaux 
qui  entrent  dans  le  fleuve  Saint- Lau- 
rent, s’arrêtent  à Quebec  , la  navigation 
continue  fur  des  barques  jufqu’au  lac 
Ontario  , qui  n’eft  féparé  du  lac  Erié 
que  par  un  décroir  fur  lequel  la  France 
éleva  de  bonne  heure  le  fort  Niagara. 
C’eft-là , c’eft  au  voiflnage  du  lac  Erié 
que  fe  trouve  la  fource  de  l’Ohio  qui 
arrofe  le  plus  beau  pays  du  monde  , & 
qui  groffit  par  plufieurs  rivières , va  por- 
ter le  tribut  de  lps  eaux  au  Miflïflipi  dont 
il  augmente  la  majefté. 

Cependant  les  François  ne  faifoient 
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aucun  ufage  d’un  canal  lî  magnifique. 
Les  foibles  liaifons  qui  fubfiftoient  entre 
les  deux  colonies  , étoienc  toujours  en- 
tretenues par  les  régions  du  Nord.  La 
nouvelle  route  beaucoup  plus  courte  , 
beaucoup  plus  facile  que  l’ancienne  ne 
commença  à être  fréquentée  que  par  un 
corps  de  troupes  qui  fut  envoyé  du  Ca- 
nada en  1739  au  fecours  de  la  Louifiane 
en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages. 
Après  cette  expédition  , elle  retomba 
dans  l’oubli  , dont  elle  ne  fortit  guere 
qu’en  1 755.  Cet  fut  l’époque  où  l’on 
éleva  plufieurs  petits  forts  fur  l’Ohio  , 
dont  on  étuJioit  le  cours  depuis  quatre 
ans.  Le  plus  confidérable  de  ces  forts 
reçut  le  nom  du  gouverneur  Duquefne 
qui  l’avoit  fait  bâtir. 

Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir 
fans  chagrin  s’élever  des  établi fiements 
François  qui,  réunis  aux  anciens  enve- 
Joppoient  totalement  leurs  derrières.  Elles 
craignirent  que  les  Apalaches  qui  dé- 
voient fervir  de  limites  naturelles  aux 
deux  nations  , ne  fuiTent  une  barrière 
infuffifante  contre  les  entreprifes  d’un 
voifîn  inquiet  & belliqueux.  Dans  cette 
défiance  , elles  paiferent  elles- mêmes  ces 
célébrés  montagnes  , pour  difputer  à la 
nation  rivale  la  pofifeilion  de  la.  belle 
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riviere.  Cette  première  démarche  ne  fuc 
pas  heureufe.  On  battit  les  détachements 
qui  fe  fuccédoient  ; on  détruifit  les  forts  , 
à mefure  qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgra- 
ces  , & venger  l’affront  qu’elles  impri- 
moient  à la  nation  , la  métropole  fit 
paffer  des  forces  confidérables  au  nou- 
veau monde  , fous  les  ordres  de  Brad- 
dock.  Ce  général  alloit  attaquer  dans 
l’été  de  1755  le  fort  Duquefne  avec 
trente  fix  canons  & (ix  mille  hommes  , 
lorfqu’il  fut  furpris  à quatre  lieues  de  la 
place  par  deux  cent  cinquante  François 
& fix  cent  cinquante  fauvages  qui  dé- 
truifirent , qui  exterminèrent  fon  armée. 
Ce  revers  inexplicable  arrêta  la  marche 
de  trois  corps  nombreux  qui  alioient 
fondre  fur  le  Canada.  La  ^terreur  les 
©bligea  de  regagner  leurs  quartiers  ; & 
dans  la  campagne  fuivante  la  circonf- 
peftion  la  plus  timide  accompagna  tous 
leurs  mouvements. 

Cet  embarras  enhardit  les  François. 
Malgré  l’infériorité  prodigieufe  de  leurs 
moyens  , ils  oferent  au  mois  d’août  de 
l’an  j 75  6 fe  préfenter  devant  Ofwego. 
C’étoit  originairement  un  magafin  for- 
tifié à l’embouchure  de  la  riviere  de 
Chouaguen  furie  lac  Ontario.  Situé  prel- 
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que  au  centre  du  Canada , l’avantage 
de  la  pofition  y avoit  fait  élever  fuccef- 
fivement  plulieurs  ouvrages  qui  l’avoient 
rendu  un  des  meilleurs  polies  de  ces 
contrées.  11  étoit  défendu  par  dix- huit 
cent  hommes  qui  avoit  cent  vingt  - une 
pièces  d’artillerie  & une  grande  abon- 
dance de  munitions  de  toutes  les  efpeces. 
Malgré  tant  de  foutiens  , il  fe  rendit 
après  quelques  jours  d'une  attaque  vive 
& audacieufe  à trois  mille  hommes  qui 
en  formoient  le  fiege. 

Cinq  mille  cinq  cent  François  & dix- 
huit  cent  fauvages  marchèrent  dans  le* 
mois  d’août  de  l’année  fuivante  au  fort 
Saint-George  , fitué  fur  le  lac  Saint-Sa- 
crement , & regardé  avec  raifon  comme 
le  boulevard  des  établiflfements  Anglois , 
comme  l’entrepôt  où  dévoient  fe  réunir 
les  forces  dtftinées  contre  le  Canada.  La 
nature  & l’art  avoient  tout  fait  pour 
rendre  impraticables  les  chemins  qui 
conduifoient  à cette  place.  Des  corps 
diftribués  de  diftance  en  diftance , dans 
les  meilleures  pofitions  , étoient  encore 
venus  au  fecours  de  l’art  & de  la  nature. 
Cependant  ces  obftacles  furent  furmon- 
tés  avec  une  intelligence  , une  intré- 
pidité qui  ne  demandoient  qu’un  théâtre 
plus  connu  , pour  embellir  l’hiftoire. 

Les 
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■Les  affaillants  ,aprës  avoir  maffacré  par 
pelotons  , ou  mis  en  fuite  un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  , arrivèrent 
devant  la  place  où  ils  réduifirent  deux 
mille  deux  cent  foixante- quatre  hommes 
a capituler. 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  An- 
glois.  Leurs  généraux  s’appliquèrent  du- 
rant 1 hiver  à mettre  de  la  difcipîine 
dans  les  differents  corps  ; ils  les  accou- 
tumèrent à combattre  dans  les  bois , à la 
maniéré  des  fauvages.  Au  retour  de  la 
belle  faifon  , l’armée  compofée  de  fix 
mille  trois  cent  hommes  de  troupes  ré- 
glées , & de  treize  mille  hommes  des 
milices  des  colonies  , s’alTembla  fur  les 
ruines  du  fort  Saint- George,  Elle  s’em- 
barqua fur  le  lac  Saint-Sacrement  qui 
féparoit  les  colonies  des  deux  nations  & 
fe  porta  fur  Carillon  qui  n’en  étoic  éloi- 
gné que  de  quatre  lieues. 

Ce  fort  qui  venoit  d’être  bâti  au 
commencement  de  la  guerre  pour  cou- 
vrir le  Canada  , n’avoit  pas  l’étendue 
convenable  pour  arrêter  les  forces  qui 
1 alloient  affaillir.  On  forma  donc  à la 
hâte  fous  le  canon  de  la  place  'des  re-  ' 
tranchements  de  troncs  d’arbres  couchés 
les  uns  fur  les  autres , & l'on  mit  en 
Tome  VI,  f 
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avant  de  grands  arbres  renverfés  dont 
les  branches  coupées  & affilées,  faifoienc 
l’effet  de  chevaux  de  frife.  Les  drapeaux 
étoient  plantés  fur  le  fommet  des  rem- 
parts qui:  renfermoient  trois  mille  cinq 
cent  hommes. 

Cet  appareil  formidable  n’étonna  pas 
les  Anglois  , réfolus  à laver  la  home  qui 
terniffoit  depuis  fi  long- temps  la  gloire 
de  leurs  armes , dans  un  pays  où  la  pros- 
périté de  leur  commerce  tenoit  au  fuccès 
de  leur  bravoure.  Le  » juillet  1758  , ils 
fe  précipitèrent  fur  ces  palîffades  avec  la 
fureur  la  plus  aveugle.  Inutilement  on 
les  foudroyoit  du  haut  du  parapet , fans 
qu’ils  puffent  fe  défendre.  Inutilement 
ils  tombaient  enfilés , embarraffés  dans 
le  tronçons  d’arbres  au  travers  defquels 
leur  fougue  les  avoit  emportés.  Tant  de 
pertes  ne  faifoient  qu’accroître  cette  rage 
effrénée.  Elle  fe  foutint  plus  de  quatre 
heures  , & leur  coûta  plus  de  quatre 
mille  de  leurs  braves  guerriers  avant 
qu’ils  abandonnaient  une  entreprife  aulîi 
téméraire  que  forcenée. 

Les  a&ions  de  détail  ne  leur  furent 
pas  moins  funeffes.  Ils  n’infultoient  pas 
un  polie  où  ils  ne  fuffent  repouffés.  Ils 
ne  hafardoient  pas  un  détachement  qui 


& politique.  Lirre  XVI.  cxxii j 

ne  fût  battû  ; pas  un  convoi  qui  ne  fuc 
enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers  qui 
devoir  les  garder  & les  défendre  , écoic 
la  faifon  où  les  fauvages  & les  Canadiens 
alloient  porter  le  fer  & le  feu  Air  les  fron- 
tières & jufques  dans  le  centre  des  colo- 
nies Angloifes. 

Tous  cesdéfaftres  avoient  leur  fource 
dans  un  faux  principe  du  gouvernement. 
La  cour  de  Londres  s’étoit  toujours  per- 
suadée que  pour  dominer  dans  le  nou- 
veau monde , elle  n’avoit  befoin  que  de 
la  Supériorité  de  fa  marine  qui  pouvoir 
facilement  y tranfporter  des  Secours  , in- 
terceprer  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eût  démenti 
cette  vaine  prétention  , le  miniftere  ne 
chercha  pas  même  à en  diminuer  les 
fâcheux  effets , par  le  choix  de  fes  géné- 
raux. Prefque  tous  ceux  qu’il  chargea 
de  remplir  Ses  vues  manquèrent  égale- 
ment d’intelligence  , de  vigueur  & d’ac- 
tivité. 

, kes  armées  n ’étoient  pas  propres  à 
reparer  les  fautes  des  chefs.  Les  trouves 
avoient  bien  cette  fierté  de  caradere /ce 
courage  invincible  que  le  gouvernement 
encore  plus  que  le  climat , donne  aux 
Soldats  Anglois  ; mais  ces  qualités  na- 


‘ Digitized  by  Google 


fa 


V 


cxxiv  Hijloire  philo fcphlque 
tionales  étoient  contre-  balancées  ou  épub 
fées  par  des  fatigues  exceffives  que  rien 
ne  foulageoit  dans  un  pays  dépourvu 
de  toutes  les  commodités  de  l’Europe. 
Quant  au*  milices  des  colonies  , elles 
étoient  composées  de  cultivateurs  pai- 
fibles  qui  n’étoient  point  aguerris  au 
carnage  par  l’habitude  de  la  chaffe  , & 

, par  la  vivacité  militaire  de  la  plupart 
des  colons  François. 

Aces  inconvénients  pris  dans  la  nature 
des  chofes  , il  s’en  joignit  qui  prove- 
noient  uniquement  de  la  faute  des  hom- 
mes. Les  polies  élevés  pour  la  fûreté  des 
divers  établilfements  Anglois  , navoient 
pas  cette  réciprocité  do  loutien  & de 
défenfe  , cet  enfemble  fans  lequel  il  n’y 
a point  de  force.  Les  provinces  qui 
avoient  toutes  des  interets  diftinéts  &ç 
qui  n’étoient  pas  rapprochés  par  l’au- 
torité d’un  chef  unique  , ne  concou- 
roient  pas  au  bien  commun  avec  ce 
concours  d’efforts  & cette  unité  de  fen- 
timents  qui,  concentrant  1 emploi  des 
moyens  dans  un  temps  , dans  un  point  , 
en  allure  l’effet.  La  liberté  des  délibéra- 
tions faifoit  que  la  faifon  d’agir  fe  paffoit 
en  vaines  difputes  entre  les  colons  & les 
gouverneurs.  Tout  plan  d operations  re- 
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jete  par  quelque  afTemblée  ét'oit  aban- 
donné. Convenoit-on  d’en  adopter  un  , 
il  devenoit  public  avant  fon  exécution  ; 
& fa  publicité  le  faifoit  fouvent  échouer. 
Enfin  on  étoit  irréconciliablement  brouillé 
avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoienr  toujours  la  prédi- 
lection la  plus  marquée  pour  la  France. 
C’ètoitune  forte  de  retour  qu’ils  croyoienc 
devoir  à la  confédération  qu’on  leur 
avoir  témoignée  en  leur  envoyant  des 
millionnaires  qu’ils  regardoient  plutôt 
comme  des  a mbaiTadeurs  du  prince,  que 
comme  des  envoyés  de  Dieu.  Ces  mif- 
fionnaires  en  étudiant  la  langue  des  fau- 
vages , en  fe  conformant  à leur  carac- 
tère , à leurs  inclinations  , en  ufant  de 
tous  les  moyens  propres  à gagner  leur 
confiance  , avoient  acquis  un  pouvoir 
abfolu  fur  leur  ame.  Les  colons  Fran- 
çois , loin  de  leur  donner  les  mœurs  de 
l’Europe  , avoient  pris  celles  du  pays 
qu’ils  habitoienc  , l’indolence  de  ces 
peuples  pendant  la  paix , leur  activité 
durant  la  guerre  , & leur  amour  conf- 
tant  pour  la  vie  errante  & vagabonde. 
On  avoit  vu  même  plufieurs  officiers  dis- 
tingués fe  faire  adopter  parmi  les  na- 
tions. La  haine  & la  jaloufie  des  An- 

Oi)  . 
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glois  , ont  calomnié  cetce  conduite  , juf- 
qu’à  dire  que  ces  hommes  généreux 
avoient  acheté  à prix  d’argent  les  crânes 
de  leurs  ennemis  , avoient  mené  les 
danfes  horribles  qui  accompagnent  chez 
ces  peuples  l’exécution  des  prilonniers  , 
avoient  imité  leurs  cruautés  & partagé 
leurs  barbares  feflins.  Mais  ces  excès 
d’horreur  apparriendroient  plutôt  à la 
fureur  nationale  d’un  peuple  qui  a fubf- 
titué  le  fanatifme  de  la  patrie  à celui  de 
la  religion  , & qui  fait  bien  mieux  haïr 
les  autres  nations  qu’aimer  fon  propre 
gouvernement. 

De  l’attachement  décidé  pour  les  Fran- 
çois , naiffoit  dans  ces  nations  l’averfion 
la  plus  infurmontable  pour  les  Anglais. 
Cfétoient  de  tous  les  fauvages  Euro- 
péens , les  plus  difficiles  à apprivoifer  , 
fi  l’on  en  croyoit  ceux  de  l’Amérique  , la 
haine  de  ceux-ci  devint  bientôt  une  rage, 
une  foif  de  fang  , quand  ils  virent  leur 
tête  mife  à prix  ; quand  ils  le  virent 
proferits  fur  leur  terre  natale  par  des 
alfa  (fins  étrangers. 

Les  mêmes  mains , qui  fi  long  temps 
avoient  enrichi  la  colonie  Angloiie  du 
trafic  des  pelleteries , prirent  la  hache 
pour  la  détruire.  Les  fauvages  coururent 


Digitized  by  Google 


& politique  , Livre  XVI.  çxxvij 
à la  chafle  des  Anglois , comme  à celle 
des  ours.  Ce  ne  fut  plus  la  gloire  , ce 
fut  le  carnage  qu’ils  cherchèrent  dans 
les  combats.  Us  détruifirent  des  armées 
que  les  François  n’auroient  voulu  que 
vaincre. 

Telle  étoit  la  face  des  chofes  , lorf- 
qu’un  flotte  Angloife  arriva  dans  le 
fleuve  Saint  - Laurent  au  mois  de  juin 
175p.  A peine  avoit-elle  mouillé  à l’île 
d’Orléans , que  huit  brûlots  furent  lan- 
cés pour  la  mettre  en  cendres.  S’ils  euf- 
fent  exécuté  les  ordres  qui  les  diri— 
geoient  * tout  étoit  perdu  , hommes  & 
vaiflfeaux.  Mais  la  peur  faiiit  les  capi- 
taines qui  conduifoient  cette  opération. 
Us  mirent  trop- tôt  le  feu  à leurs  bâti— 
, ments , & fe  hâtèrent  de  regagner  la  terre 
fur  leurs  canots.  L’aflaillant  qui  de  loin 
avoic  vu  le  danger , en  fut  garanti  par 
cette  précipitation  , & la  conquête  du 
Canada  lui  fut  comme  aflfurée  dès  ce 
moment. 

Le  pavillon  Anglois  fe  montra  bien- 
tôt devant  Quebee.  Il  s’agiflfoit  d’y 
prendre  terre  , & de  s’établir  aux  envi- 
rons de  cette  place  , pour  l’afïiéger. 
Mais  les  bords  de  la  riviere  fe  trouvèrent 
ii  bien  retranchés , fl  bien  défendus  pac 
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des  troupes  & des  redoutes  placées  de 
diflance  en  diftance  , que  les  premiers 
efforts  devinrent  inutiles.  Chaque  des- 
cente coucoit  aux  affaillants  des  ruiffeaux 
de  fang  fans  leur  valoir  aucun  . avan- 
cée* Ces  malheureufes  tentatives  du- 
raient depuis  fix  femaines  , lorfqu’ils 
eurent  enfin  le  bonheur  fingulier  de  faire 
leur  débarquement  fans  être  apperçus. 

Ce  fut  le  douze  feptembre  y une  heure 
avant  le  jour  , à trois  mille  au  deffus  de  y | 

la  ville.  Leur  armée  forte  de  fix  mille 
hommes  étoit  déjà  en  ordre  de  bataille,, 
lorfqu’clle  fut  attaquée  le  lendemain  par 
un  corps  de  troupes  plus  fbible  d’un  tiers* 

L’ardeur  fuppléa  quelque  temps  au  nom- 
bre. A la  fin  la  vivacité  Françoife  aban- 
donna la  viétoire  à l’ennemi  qui  avoir 
jperdu  l’intrépide  Wolf  fon  général 
fans  perdre  la  confiance  6c  la  réfolution. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage- 
confidérable , mais  il  pouvoir  n’être  pas 
décifif.  Douze  heures  de  temps  fuffifoient 
pour  raffembler  des  troupes  diflribuées 
à quelques  lieues  du  champ  de  bataille  y 
pour  les  joindre  à l’armée  battue  , ôc 
marcher  au  vainqueur  avec  des  forces 
fuoérieures  à celles  qu’il  avoit  défaites. 

G ’étoit  l’avis  du  général  François  Mont- 
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calm  qui , blefle  mortellement  dans  là 
retraite  > avoit  eu  le  temps  avant  d’ex- 
pirer ,>  de  fonger  au  falut  des  liens , en 
les  encourageant  à réparer  leur  dcfartre. 
Un  fentiment  fi  généreux  ne  fut  pas 
fuivi  du  confeil  de  guerre.  On  s’éloigna 
de  dix  lieues.  M.  le  chevalier  de  Levy , 
accouru  de  l’on  porte  pour  remplacer 
Montcalm  , blâma  cette  démarche  de 
foiblefle.  On  en  rougit  ; on  voulut  re- 
v venir  fur  fes  pas,  & ramener  la  viéloire. 
11  n’étoic  plus  temps.  Quebec,  aux  trois 
quarts  détruit  par  l’artillerie  de  la  Ilote  , 
avoit  capitulé  dès  le  dix-  fepr. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de 
cette  place,  finilîoit  la  grande  querelle 
de  l’ Amérique  fepcemrionale.  Perfonne 
n’imagina  qu’une  poignée  de  François  qui 
manquoient  de  tout  , à qui  la  fortune 
même  fembloit  interdire  jufqu’à  l’efpé- 
rance,  ofalfent  fonger  à retarder  une  def- 
tinée  inévitable.  On  les  connoilfoit  mal. 
On  perfe&ionna  à la  hâte  des  retranche- 
ments qui  avoienr  été  commencés  à dix 
lieues  au  dertus  de  Quebec.  On  y laifïa 
des  troupes  fuffi fautes  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  conquête  ; & l’on  alla 
s’occuper  à Montréal  des  moyens  d’en 
effacer  la  honte  & la  difgrace. 
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C’eft-là  qu’ii  fut  arrêté  qu’on  mârché- 
roit  dès  le  printemps  en  force  fur  Que- 
bec  , pour  le  reprendre  par  un  coup 
de  main  , ou  par  un  fiege  au  défaut 
d’une  furprife  On  n’avoit  encore  rien 
de  ce  qu’il  falloir  pour  attaquer  une  place 
en  réglé  ; mais  tout  étoit  combiné  de 
façon  à n’entamer  cette  entreprit  qu’au 
moment  où  les  fecours  qu’on  attendoitde 
France,  ne  pouvoit  manquer  d’arriver.* 
Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes 
chofes , où  fe  trouvoit  depuis  long  temps 
la  colonie  * les  préparatifs  étoient  déjà 
faits  , quand  la  glace  qui  couvroit  tout 
le  fleuve  , venant  à fe  rompre  vers  le 
milieu  de  fa-largeur  , y ouvrit  un  petit 
canal.  On  fit  glflfer  les  bateaux  à force 
de  bras , pour  les  mettre  à l*eau.  L’armée 
compofée  de  citoyens  & de  foldats  qui 
ne  faifoient  qu’un  corps  , qui  n’a  voient 
qu’une  ame , fe  précipita  dès  le  20  avril 
1760  dans  ce  courant  du  fleuve  avec  une 
ardeur  inconcevable.  Les  Anglois  la 
croyoient  encore  paiflble  dans  fes  quar- 
tiers d’hiver;  & déjà  toute  débarquée,  elle 
touchoit  à une  garde  avancée  de  quinze 
cent  hommes  qu’ils  avoient  placés  à trois 
lieues  de  Quebec.  Ce  gros  détachement 
alloit  être  taillé  en  pièces , fans  un  de  ces 
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ïiafards  bizarres  qu’il  n’efl  pas  donné  à 
la  prudence  humaine  de  prévoir. 

Un  canonier  en  voulant  fortir  de  fa  cha- 
loupe étoictombé  dans  l’eau  Un  glaçon  fe 
rencontra  fous  fes  mains  ; il  y grimpa , & 
fe  laiffa  aller  au  gré  du  flot.  L e glaçon  , 
en  defcendant , rafa  la  vive  de  Quebec. 
La  fontinelle  Angloife  placée  à ce  pofte, 
voit  un  homme  prêt  à périr  , & crie  au 
fecours.  On  vole  au  malheureux  que  le 
courant  emporte,  & on  le  trouve  fans 
mouvement.  Son  uniforme  qui  le  fait 
reconnoître  pour  un  fbldat  François , dé- 
' termine  à le  porter  chez  le  gouverneur 
où  la  force  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
le  rappelle  un  moment  à la  vie.  11  re- 
couvre allez  de  voix  pour  dire  qu’une 
armée  de  dix  mitle  François  ell  aux  por- 
tes de  la  place  ; & il  meurt.  Audi- tôt 
on  expédie  un  ordre  à la  garde  avancée 
de  rentrer  dans  la  ville  en  toute  diligence. 
Malgré  la  célérité  de  fa  retraite,  on  eut 
le  temps  d’entamer  fon  arrière  - garde. 
Quelques  moments  plu.  tard  , la  défaite 
' de  ce  corps  eut  entraîné  fans  doute  la 
perte  de  la  place. 

L’a  (Taillant  y marche  cependant  avec 
une  intrépidité  qui  fembloit  tout  attendre 
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de  la  valeur  , 6c  rien  d’une  furprife.  ÎÏ 
n’en  étoit  plus  qu’à  une  lieue  , lorfqu’ii 
rencontra  un  corps  de  quatre  mille  hom- 
mes forti  pour  l’arrêter.  L’attaque  fut 
vive  , la  réfiffcance  opiniâtre.  Les  Anglois 
furent  repoufles  dans  leurs  murailles  , 
après  avoir  laifle  dix-huit  cent  de  leurs 
plus  braves  foldats  fur  la  place  , 6c  leur 
artillerie  entre  les  mains  du  vainqueur. 

La  tranchée  fut  aulfi  tôt  ouverte  devant 
Quebec.  Mais  comme  on  n’avoit  que  des 
pièces  de  campagne  , qu’il  ne  vint  point 
de  fccours  de  France  , 6c  qu’une  forte 
efcadre  Angloife  remonta  le  fleuve  , il 
fallut  lever  le  fiege  dès  le  ;6  mai  > 6c  fe 
replier  de  polie  en  porte  juf  ju’à  Mont- 
réal. Trois  armées  formidables  dont 
l’une  avoit  descendu  le  fleuve  , l’autre 
l’avoic  remonté  , 6c  la  troifieme  étoit 
arrivée  par  le  lac  Champelain , entou- 
rèrent ces  troupes  qui  peu  nombreufe» 
dans  l’origine  , exceflivement  diminuées 
par  des  combats  fréquents  6c  des  fa  igues 
continuelles , manquoient  tout  à la  fois 
de  munitions  de  bouche  6c  de  guerre  t 
6c  fe  trouvoient  enfermées  dans  un  lieu 
ouvert.  Ces  miférables  relies  d’un  corps 
de  fept  mille  hommes  qui  n’avoit  jamais 
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été  recruté  ; & qui  aidé  de  quelques  mi- 
liciens, de  quelques  fauvages  avoir  fait 
défi  grandes  chofes, furent  enfin  réduits  à 
capituler  ; <5c  ce  fut  pour  la  colonie  en- 
tière. Les  traités  de  paix  donnèrent  de 
la  folid  icé  à la  conquête.  Elle  augmenta 
la  maflfe  des  poflefiîons  Britanniques  dans 
le  Nord  de  l’Amérique. 

La  cour  de  Londres  a dep  uis  dorn 
au  Canada  les  loix  Anglotfes  autant 
qu’elles  étoient  compatibles  avec  un  gou- 
vernement purement  royal , & fans  aucun 
mélange  d’autorité  populaire.  Ses  nou- 
veaux fujets  raflfurés  contre  les  craintes 
des  guerres  futures , débaraiïes  de  la  dé- 
fenle  des  polies  éloignés  qui  les  arrachoit 
à leurs  habitations , privés  du  commerce 
des  pelleteries  qui  a repris  fon  cours  na- 
turel , ne  font  plus  occupés  que  de  leurs 
cultures.  Amefure  qu’elles  augmentent, 
leurs  liaifons  avec  les  Antilles  deviennent 
plus  vives  , & bientôt  elles  feront  con- 
lîdérables.  Ce  fera  déformais  l’unique 
relîource  d’un  valle  pays,  où  la  France 
verfoit  autrefois  des  fommes  immenfes  , 
parce  qu’elle  le  regardoit  comme  le  plus 
grand  boulevard  de  fes  îles  méridionales. 
La  vérité  de  cette  combinaifon  politique 
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que  tant  de  négociateurs  n’ont  pas  ap- 
perçue  deviendra  fenfible  , à mefure  que 
nous  expoferons  les  avantages  des  éta- 
bliflfements  formés  par  les  Anglois  dans 
îe  continent  de  l’Amérique feptentrionale. 


fin  du  Livre . 
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